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Accueillie  comme  Va  été  d^ahordy  la  Bibliothèque 
Canadienne,  par  la  partie  éclairée  et  notable  du  public^ 
nous  osons  nous  ^flatter  de  voir  ce  journal  prospérer  de 
plus  en  pluSt  en  autant  que  le  nombre  des  personnes  en 
état  de  souscrire  doit  s'accroître  dé  jour  enjour^  dans  la 
province^  avec  la  population.  Mais  dans  tous  tes  pays, 
les  goûts  sont  différents^  et  il  y  en  a  de  difficiles  d  conten- 
ter. Il  n*en  est  peut-être  pas  de  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences  comme  de  celle  de  la  terre^  où,  suivant  Virgile, 

^      A  force  de  travail,  on  vient  d  bout  de  tout, 

parce  qiâil  n*y  est  pas  question  seulement  du  besoin,  mais 
encore  de  la  fantaisie  des  amateurs. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  et  vainàre  cette  difficulté, 
nous  nous  sommes  étudiés,  depuis  le  commencement,  à  va-^ 
rier,  autant  que  possible,  le  contenu  de  cliacun  de  nos 
numéros  ;  de  manière  qu^en  prenant  le  tout  ensemble,  on 
ne  pût  pas  nous  faire  justement  le  reproche  Savoir  pré- 
féré le  goût  des  uns  à  celui  des  autres,  ou  le  nôtre  à  celui 
de  Ut  généralité  de  nos  lecteurs.  Dans  la  persuasion  que 
nous  avons  réussi,  du  moins  jusqiCà  un  certain  point,  à 
joindre  Futile  d  l'agréable,  nous  continuerons  comme  nous 
avons  commencé,  et  mieu^s  encore,  s* il  nous  est  possible  ; 
comptant,  pour  Vaugmentation  du  nombre  de  nos  abonnés, 
sur  la  bienveillance  d!un  public  libéral  et  éclairé,  ainsi 
que  sur  le  zèle  de  nos  agens  et  de  nos  amis. 

Nous  adressons,  comme  de  coutume,  ce  premier  numéro 
à  quelques  personnes  notables  dont  les  noms  ne  sont  pas 
encore  sur  notre  liste  de  souscription  ;  priant  celles  qui 
ne  voudraient  pas  ^abonner,  de  le  remettre  dans  le  plus 
court  délai  possible,  soit  d  nous-même,  soit  d  l'agent  le 
plus  proche  de  leur  résidence,  L'Editeur. 


HISTOIRE  DU  CANADA. 


Cependant  M.  de  la  Barre,  comprenant  que  la  Nouvelle 
France  se  trouvait  dans  des  conjonctures  infiniment  délicates, 
convoqua  une  assemblée  à  laquelle  il  invita  l'évêque,  l'intendant, 
plusieurs  des  membres  du  conseil  supérieur,  les  principaux  offi* 
ciers  des  troupes,  les  chefs  des  juridictions  subalternes,  le  supé- 
rieur du  séminaire  de  Québec  et  celui  des  missions,  et  les  pria 
de  lui  dire  leurs  avis  sur  la  cause  et  la  nature  du  mal,  et  sur  les 
remèdes  qu'il  convenait  d'y  apporter. 

On  fit  observer  d'abord  au  gouverneur,  qjie  le  but  des  Iroquois 
était  d'attirer  à  eux  tout  le  commerce  du  Canada,  pour  le  trans- 
porter  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  de  la  Nouvelle  York  ;  que 
ces  barbares  dierchaient  à  amuser  les  Français,  tandis  qu'ils 
travaillaient  à  débaucher  leurs  alliés,  ou  à  détruire  les  uns  par 
les  autres,  tous  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  détacher  de  leurs  inté« 
rets;  qu'il  était  d'une  grande  importance  d'empêcher  que  ces 
sauvages  ne  vinssent  à  bout  de  leur  dessein  ;  mais  que  la  colonie 
ne  pouvait  mettre  plus  de  mille  hommes  sous  les  armes  sans 
faire  cesser,  prcsqu'entièrement,  les  travaux  de  la  campagne. 

On  lui  représenta,  en  second  lieu,  qu'avant  de  prendre  ouver- 
tement les  armes,  il  fallait  se  pourvoir  de  magazins  de  vivres  et 
de  munitions,  le  plus  près  qu'il  se  pourrait  du  pays  ennemi  ; 
que  le  fort  de  Catarocouy  était  le  poste  le  plus  convenable  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  ;  qu'i'.  fallait  avoir  au  moins  trois  ou 
quatre  barques  sur  le  lac  Ontario,  pour  porter  les  munitions,  les 
vivres  et  une  partie  des  troupes  où  il  serait  nécessaire  ;  que 
c'était  chez  les  Tsonnonthouans  qu'il  convenait  de  porter 
d'abord  la  guerre,  mais  qu'avant  de  s'engager  dans  une  pareille 
entreprise,  il  fallait  demander  au  roi  deux  ou  trois  cents  soldats, 
dont  une  partie  serait  mise  en  garnison  dans  le  fort  de  Cataro- 
couy, et  dans  celui  de  la  Galette^  bâti  depuis  quelque  temps, 
pour  garder  l'entrée  de  la  colonie,  tandis  que  toutes  les  forces 
seraient  dehors  ;  et  prier  sa  majesté  de  vouloir  bien  envoyer,  en 
même  temps,  dans  le  pays,  de  mille  à  quinze  cents  engagés,  pour 
cultiver  les  terres  en  l'absence  des  habitans,  et  en  prendre  ensuite 
eux-mêmes  de  nouvelles,  et  de  fournir  les  fonds  nécessaires 
pour  la  formation  des  magazins  et  la  construction  des  barques  ; 
que  pour  engager  le  roi  à  faire  cette  dépense,  il  était  besoin  de 
l'instruire  de  la  nécessité  de  la  guerre,  et  de  l'insuffisance  de  la 
colonie  pour  la  soutenir  ;  que  sans  la  prompte  arrivée  de  secours 
de  France,  le  Canada  s'attirerait  de  plus  en  plus  le  mépris  de 
ses  ennemis,  et  achèverait  de  perdre  la  confiance  de  ses  alliés. 

M.  de  la  Barre  fit  dresser  un  acte  de  cette  délibération,  et 


JJiiiùire  dû  Canada. 


mes  sans 


l'envoya  à  la  conr.  Elle  y  fut  fort  npproiivée,  et  le  roi  doiinfi 
ordre  do  faire  euibarquei»,  au  plutôt,  deux  cents  soldats  i)our  la 
Nouvelle  Franco.  Il  écrivit  en  même  temps  au  général  une 
lettre  où  il  lui  mandait  qiu;  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- York 
devait  avoir  reçu  de  son  souverain  l'ordre  exprès  d'entretenir 
une  bonne  correspondance  avec  les  Français,  et  lui  recomman- 
dait d'empêcher,  autant  qu'il  lui  serait  possible,  que  les  Anglais 
ne  s'établissent  dans  la  Baie  d'Hudson,  dont  les  Français  avaient 
pris  possession,  quelques  années  auparavant. 

La  Baie  d'Hudson  et  les  pays  qu'elle  baigne  étant  présente- 
ment trop  bien  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  décrire, 
nous  passons  de  suite  aux  causes  qui  donnèrent  lieu  aux  instruc- 
tions transmises  par  Louis  XIV  à  M.  de  la  Barre. 

On  ignore  "en  quel  temps  et  par  qui  la  Baie  d'Hudson  fut 
découverte  pour  la  première  fois  ;  mais  il  est  certain  que  ce  fut 
Henry  Hudson,  navigateur  anglais,  qui  donna  son  nom  ù  celte 
baie,  ainsi  qu'au  détroit  par  lequel  il  y  entra,  en  1611.  Cliarle- 
voix  prétend  que  les  prises  de  possession  de  quelques  parties  de 
ces  pays,  faites  en  diflérents  temps,  par  Nelson,  pilote  d'Hud- 
son, BtfTTON  et  LuxFox,  n'établissaient  pas  mieux  les  droits  de 
la  nation  anglaise  sur  cette  baie,  que  celles  de  Vérazani  n'éta- 
blissaient ceux  de  la  France  sur  la  Caroline,  la  Virn^inie,  Sec. 
puisque,  dit-il,  il  est  certain  que  les  Anglais  ne  posséclaient  rie» 
aux  environs  de  cette  baie,  lorsqu'en  1656,  le  sieur  Bourdon  y 
fut  envoyé  du  Canada,  pour  en  assurer  la  possession  à,  la  France. 
Cette  comparaison  nous  parait  pourtant  manquer  d'exactitude, 
eu  ce  qu'au  temps  dont  parle  notre  historien,  les  Anglais  avaient 
des  établissemens  dans  la  Caroline  et  h  Virginie,  et  que  les 
Français  n'en  avaient  point  dans  les  paya  h-  la  Baie  d'Hudson. 
Aussi  ajoute-il,  par  forme  de  correctif,  qu  il  est  vrai  de  dire 
qu'en  1663,  deux  transfuges  français,  nommés  Médard  Chou- 
ABT  Descroseilliers  ct  Pierfc  Esprit  de  Radisson,  pour 
se  venger  de  quelque  mécontentement  qu'on  leur  avait  donné, 
conduisirent  les  Anglais  dans  la  rivière  de  Némiscau,  et  que 
ceux-ci  bâtirent,  à  l'embouchure  de  celte  rivière,  un  fort  qu'ils 
nommèrent  Ruperl  ;  qu'ils  en  construisirent  ensuite  un  second 
chez  les  Monsonis,  puis  un  troisième  à  Quilchitchouen. 

Mais,  à  tort  ou  à  droit,  ces  entreprises  turent  regardées,  en 
France  et  en  Canada,  comme  des  usurpations  ;  et  pour  empêcher 
la  prescription,  M.  Talon,  qui  avait  formé  le  dessein  de  chercher 
un  chemin  facile  pour  aller  à  la  Baie  d'Hudson  par  le  Sague- 
nay,  profita  d'une  nouvelle  députation  «les  sauvages  de  ces 
quartiers-là,  dont  le  motif  était  encore  d'avoir  des  missionnaires. 
Il  choisit,  pour  les  accompagner,  le  P.  Albanel,  à  qui  il  donna 
pour  adjoints  M.Denys  de  St.  Simon,  gentilhomme  canadien, 
et  un  autre  Français. 

ToM.  V.-N0.I.  A  .— V...  , 


6  Histoire  du  Canada. 

Ils  partirent  de  Québec  le  22  Août,  1671,  et  dés  le  \1  Srp-^ 
tcmbre,  ils  eurent  aviu  que  deux  navires  anglais  étaient  mouilléN 
dans  le  fond  de  la  Baie  d'Hudson,  et  y  faisaient  la  traite  avec 
les  sauvages.  Cette  nouvelle  les  obligea  d'envoyer  demander 
des  passeports  à  Québec,  et  ce  retardement  leur  fit  perdre  la 
saison  propre  à  naviguer  sur  la  rivière,  et  les  contraignit  d'hi- 
verner sur  les  bords  du  lac  St.  Jean.  Ils  se  remirent  en  route,  lo 
1er  Juin  de  Tannée  suivante  1672,  et  le  13,  ils  rencontrèrent  dix- 
huit  canots  remplis  de  sauvages  mistassim,  qui  paraissaient  vou- 
loir leur  disputer  le  passage.  Ils  n'en  firent  rien  pourtant,  et 
parurent  même  acquiescer  à  l'invitation  que  leur  fit  le  P.  Albaiicl 
de  reprendre  leur  ancienne  coutume  cic  venir  en  traite  au  lac 
St.  Jean,  où  il  leur  promit  qu'ils  trouveraient  toujours  des  mar- 
chandises et  un  missionnaire,  comme  par  le  passé. 

Le  18,  nos  voyageurs  entrèrent  dans  le  lac  des  Mistassins,  et 
le  25,  ils  arrivèrent  au  bord  de  celui  de  Némiscau.  Le  1er 
Juillet,  ils  se  rendirent  en  un  lieu  nommé  Miscontenaffechit^  où 
les  sauvages  qui  avaient  demandé  un  missionnaire  les  attendaient, 
et  les  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Le  P. 
Albanel  s'apperçut  néanmoins  qu'ils  craignaient  qu'on  ne  vou- 
lût leur  interdire  de  commercer  avec  les  Anglais,  qui  s'étaient 
avancés  jusque-là,  et  y  avaient  bâti  une  maison  pour  la  traite  ; 
mais  il  les  rassura,  en  leur  disant  que  les  Français  ne  songeaient 
qu'à  assurer  la  tranquillité  et  la  sûreté  du  pays  contre  les 
Iroquois. 

Quelques  jours  après,  le  P.  Albanel  partit  de  ce  village,  avec 
ses  deux  compagnons,  parcourut  tous  les  environs  du  lac 
Némiscau,  s'embarqua  sur  la  rivière  de  même  nom,  et  entra, 
par  cette  voie,  dans  la  Baie  d'Hudson.  Il  fit  en  plusieurs  en- 
droits, des  actes  de  prise  de  possession,  suivant  l'ordre  qu'il  en 
avait  reçu,  les  signa  avec  le  sieur  de  St.  Simon,  et  les  fit  signer 
par  les  chefs  de  dix  ou  douze  tribus,  qu'il  avait  eu  la  précau- 
tion de  rassembler,  pour  être  témoins  de  ces  prises  de  possession 
et  les  rendre  plus  solennelles.  Mais  ces  cérémonies  n'empê- 
chèrent pas  les  Anglais  de  continuer  à  s'enrichir  par  le  commerce 
de  la  Baie  d'Hudson. 

Cependant  Radisson  et  Desgroseilliers,  soit  par  un  retour 
d'affection  pour  leur  patrie,  soit  en  conséquence  de  quelque 
mécontentement  particulier,  étaient  repassés  en  France,  quoique 
le  premier  eût  épousé  la  fille  du  chevalier  anglais  Kirke,  et  le 
roi  leur  avait  permis  de  revenir  en  Canada,  où  il  leur  avait 
même  accordé  des  faveurs  qu'ils  ne  paraissaient  pas  avoir  méri* 
tées.    Quelques  années  après,  il  se  forma  à  Québec  une  Cumpa- 

§nie  du  Nord,  qui  entreprit  de  chasser  les  Anglais  de  la  Baie 
'Hudson.    Elle  crut  ne  pouvoir  employer  des  individus  plut 
capables  de  faire  réussir  Tentreprisc  que  Uadisson  et  Desgroseil- 
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liera,  qui  n'étaient  offcrti  d'ciixMiifimei,  qui  connaissaient  mieux 
que  personne  le  pays,  et  qui  trouvaient,  suivant  l'opinion  publi- 
que, l'occasion  de  réparer  leur  faute,  et  peut-être  de  venger  leurs 
injures  particulières. 

Ils  partirent  de  Québec  en  1682,  avec  deux  vaisseaux,  assez 
mal  équippés  pourtant,  et  allèrent  droit  au  premier  fort  des 
Anglais  ;  mai»  ils  les  y  trouvèrent  si  bien  retranchés  qu'ils  n'ô- 
ftèrent  les  attaquer.  Ils  rangèrent  la  côte  occidentale,  cherchant 
un  poste  où  ils  pussent  établir  avantiigeusem::nt  la  traite  des 
pelleteries,  et  le  2(i  AoAt,  ils  entrèrent  dans  le  port  Nelson,  où 
se  déchargent  par  la  même  embouchure  deux  rivières  considé- 
rables, dont  l'une  avait  été  nommée  rivière  Bourbon,  par  le 
capitaine  d'un  vaisseau  français,  qui  y  avait  hiverné  en  1C75, 
et  l'autre  fut  appellée  alors,  par  Desgroseilliers,  rivière  Ste. 
Thérèse,  du  nom  de  sa  femme,  sœur  de  Radisson. 

A  peir.c  Desgroseilliers  et  son  beau-frère  étaient-ils  sur  les 
bords  de  la  rivière  Ste.  Thérèse,  qu'ils  y  virent  arriver  une 
barque  de  Boston,  et  ensuite  un  navire  anglais,  dont  le  comman- 
dant les  somma  de  se  retirer  du  pays.  11  aurait  fallu  obéir,  si 
ce  navire  n'eût  pas  été  presque  aussitôt  brisé  par  les  glaces. — 
Le  commandant  et  ses  gens  eurent  assez  de  peine  à  se  sauver  sur 
ces  mêmes  glaces,  et  loin  d'être  en  état  de  faire  la  loi  à  leurs 
rivaux,  ils  se  trou\èrent  réduits  à  leur  demander  l'hospitalité. 
On  leur  fournit  des  vivres  et  on  leur  permit  de  construire  des 
cabanes  sur  les  bords  de  la  rivière  Bourbon,  en  tirant  de  leur 
commandant  une  promesse  par  écrit  qu'il  ne  s'y  fortifierait 
point,  et  qu'il  ne  ferait  aucun  acte  qui  pût  préjudicier  aux  droits 
du  roi  de  France. 

Il  y  a  apparence  que  cette  promesse  fut  mal  gardée  ;  du  moins 
ent'il  certain  que  la  mésintelligence  se  mit  bientôt  entre  les 
l'rançais  et  les  Anglais;  car  ces  derniers,  quoique  beaucoup 
plus  nombreux,  furent  tous  faits  prisonniers.  Il  parait  qu'ayant 
tenté  d'abord  inutilement  de  surprendre  les  Français,  ils  furent 
eux-mêmes  surpris  ensuite,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardes,  ou  même  lorsqu'ils  étaient  tous  enivrés,  comme  il  est 
marqué  dans  la  relation  du  sieur  Je'iie'mie,  qui  eut,  quelques 
années  après,  un  commandement  dans  ces  contrées. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Français  se  trouvèrent  bientôt  embarras* 
«•es  d'un  si  grand  nombre  de  prisonniers,  d'autant  plus  que  les 
vivres  commençaient  à  leur  manquer  :  aussi  dès  que  la  saison 
permit  de  se  mettre  en  mer,  ils  embarquèrent  une  partie  des 
Anglais  sur  un  de  leurs  vaisseaux,  en  leur  permettant  d'aller  où 
bon  leur  semblerait  ;  partirent  eux-mêmes,  avec  le  reste  de  leurs 
prisonniers,  sur  leur  autre'  vaisseau  et  sur  la  barque  de  Boston, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  arrivèrent  à  Québec,  où  la  conduite 
qu'ils  avaient  tenue  à  l'égard  des  Anglais  ne  plut  pas  aux  inté- 
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rrsséi  de  lu  Compagnie  du  Nord.  On  les  cbn^rina  ensuite  sur 
plusieurs  articles  conccrnuiit  lu  traite  des  pellctcriefi,  dont  ils 
avaient  cependant  apporté  une  cargaison  considérable  ;  ce  qui 
les  obligea  de  {wsser  en  France,  où  ils  espéraient  qu'on  leur 
rendrait  plus  de  justice.  Mais,  soit  que  leur  conduite  tût  véri* 
tablcment  repréiiensible,  soit  que  leurs  ennemis  eussent  prévenu 
Je  ministre  contre  eux,  leur  espérance  fut  trompée,  et  le  déses- 
poir les  fit  recourir  une  seconde  fois  aux  anglais.  Milord 
pRESTON,  ambassadeur  à  la  cour  de  France,  ayant  été  informé 
de  leur  mécontentement,  leur  persuada  de  passer  en  Angleterre. 
Kadisson  y  passa  en  effet,  et  l'année  suivante  1685,  on  lui  donna 
deux  vaisseaux,  pour  aller  s'emparer  du  fort  qu'il  avait  lui-môme 
construit,  à  l'entrée  de  la  rivière  Ste.  Thérèse,  et  où  le  jeune 
Chou  ART,  son  neveu,  fils  de  Desgroseilliers,  était  resté  avec 
huit  hommes  seulement.  Arrivé  à  lu  vue  du  fort,  et  ayant  fait 
les  signaux  dont  ce  jeune  commandant  était  convenu  avec  son 
père  ot  son  oncle,  il  y  fut  reçu  sans  difficulté.  Ainsi  fut  perdu 
temporairement  pour  la  France  et  pour  le  Canada,  le  commerce 
de  la  Buiè  d'Hudson,  évalué  alors  à  quatre  cent  mille  francs 
par  année. 

Pour  revenir  à  M.  de  la  Barre,  ce  général  se  préparait  à  la 
guerre  contre  les  Iroquois,  sans  néanmoins  avoir  perdu  tout  es- 
poir  d'accommodement  avec  ces  sauvages,  et  toujours  disposé  à 
traiter  avec  eux,  s'il  le  pouvait  faire  avec  honneur.  Ayant  appris 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  marcher  contre  les  Outaouais  et  les 
idiamis,  quoiqu'ils  eussent  publié  qu'ils  n'en  voulaient  qu'aux 
Illinois,  il  leur  envoya  un  homme  de  confiance,  qui  arriva  au 

{)rincipal  village  des  Onnontagués,  rendez-vous  des  guerriers^ 
a  veille  du  jour  qu'ils  en  devaient  partir  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne. 

Cet  envoyé  fut  assez  bien  reçu  des  Iroquois,  et  il  réussit  à 
tirer  d'eux  la  promesse  de  suspendre  l'expédition,  et  de  députer 
quelques  uns  d'entr'eux  à  Montréal,  pour  y  traiter  avec  le  gou- 
Terneur  général;  mais  on  s'apperçut  bientôt  qu'ils  n'avaient 
pour  but  que  d'endormir  les  Français.  Ils  avaient  assuré  que 
leurs  députés  seraient  à  Montréal  avant  la  fin  de  Juin,  et  dès  le 
mois  de  Mai,  M.  de  la  Barre  eut  avis  que  sept  à  huit  cents  hom- 
mes des  cantons  d'Onneyouth,  d'Onnontagué  et  de  Goyogouin 
étaient  en  marche,  pour  aller  attaquer  les7furons,les  Outaouais 
et  les  Miamis  ;  et  que  les  Tsonnonthouans  devaient  se  répandre 
par  troupes,  vers  la  fin  de  l'été,  dans  les  habitations  françaises. 
Le  gouverneur,  en  faisant  part  de  cette  nouvelle  au  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  lui  manda  que  ce  pr^et  avait  été 
*'-rmé  à  l'instigation  des  Anglais  de  la  Nouvelle-York,  qui  se 
ervaient  pour  ces  négociations  de  Français  transfuges,  dont  ils 
favorisaient  la  désertion;  qu'autant  qu'il  pouvait  juger  delà 
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disposition  dos  cantons  iroqiiois,  il  fallait  se  rcioudiv  à  abiindon- 
iicr  ubsoInnuMil  le  ('anada,  ou  luire  un  cliurl  pour  détruire  a*, 
intjins  les  Tsonnontliouans  et  les  (îoyo<ifouius,  les  ])Iu8  anime';» 
do  tous  contre  les  Français,  ct'(jui  pouvaionl  ni(;Ur(!  aisément 
j)lus  de  lieux  mille  liomniC:*  en  eaaïpaiîne  ;  (jM'il  le  priait  en 
conséqinMiec  d'eni,'ai,'er  le  roi  i»  lui  envoyer,  do  bonne  heure, 
cpialre  cen<s  soldats,  afin  qu'au  conuiicneeinenl  d'Aofif,  au  pluH 
lard,  il  pût  eiitrer  tliins  le  pays  des  Irotpioi^,  avec  des  forces 
sullisantes  pour  ran;.^er  ces  barbares  à  l:i  raison. 

Quelque  tenqjs  après  le  départ  du  vaisseau  ])ar  lequel  il  en- 
voya cette  lettre,  M.  de  la  li.irre  crut  dinoir  ("lire  encore  une 
tentative  auprès  dos  Cantons  :  il  leur  envoya  demander  en  quel 
temps  ils  comptaient  que  leurs  députés  nniveraienl  à  Montréal, 
l)our  déi>;aifer  la  jjiirole  qu'ils  lui  avaient  donnée.     Ils  lui  firent 
répondre  qu'ils  ne  se  souvenaient  pas  jIc  lui  avoir  i'    i  pronus, 
et  que  s'il  avait  quelque  chose  à  leur  l'aire  savoir,  il  pouvait  les 
veKÏr  trouver  chez  eux.     Il  eut,  en  même  tems,  nvis  que  les 
liabitans  de  la  Nouvelle  York  avaient  donné  depui?  peu  des 
marchandises  à  perte  aux  Irocpiois,  dans  le  dessein  de  rendre 
les  Français  odieux  à  leur  nation,  en  lui  persuadant  qu'ils  n'a- 
vaient en  vue  que  de  les  dépouiller,     bans  le  fond,  connue  le 
remarque  (-'Imrlevoix,  les  Iroquois  trouvaient  beaucoup  nueux 
leur  compte  avec  les  Anglais  et  les  Hollandais,  qu'avec  les  Fran- 
çais, parce  que  les  pelleteries  no  payaient  ])oiut  de  droits  tluns 
la  Nouvelle  York,  et  que  le  co.Mneree  en  était  permis  à  tous  les 
}articuliers.     Cependiint,  connue  ces  sau vaincs  craignaient  plus 
es  Français  qu'ils  ne  le  voulaient  laisser  i-aniître,  des  députés 
des  cinq  cantons  arrivèrent  au|mois  d'Août  ù  :\J'»iitréal  ;  mais  on 
ne  put  tirer  d'eux  autre  chose  que  des  protc  >tations  vagues 
d'nn  attachement  sincère. 

Tout  le  monde  était  convaincu  que  les  Cantons  ne  clicrchaient 
qu'à  gagner  du  temps,  pour  empêcher  le  gouverneur  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Ils  parlaient  ouvertement  de  la  résolution  qu'ils 
avaient  prise  de  faire  la  guerre  aux  alliés  de  la  colonie  ;  l'on 
savait  qu'un  de  leurs  partis  s'était  approché  du  ibrt  de  Cataro- 
couy,  dans  la  vue  d'en  surprendre  la  garnison  et  de  s'y  canton- 
ner ;  et  les  missioiuialres  qui  étaient  parmi  ces  sauvages  a^or- 
tissaient  M.  de  la  Barre  de  se  méfier  d'eux  ;  mais  il  n'eut  égard 
ni  aux  remontrances  des  uns  ni  aux  avis  des  autres  ;  il  reçut 
très  bien  les  députés,  leur  lit  beaucoup  de  caresses,  et  les  renvoya 
chargés  de  présens. 

Peu  après,  et  dans  le  temps  même  où  M.  de  la  Barre  se  repo- 
sait avec  le  plus  d'assurance  sur  les  i)rotesJations  des  Iroquois, 
ils  mirent  une  armée  en  campagne  pour  aller  enlever  le  fort  St. 
Jiouis,  où  il  avait  envoyé  M.  de  Baugy,  lieutenant  de  ses  gardes, 
en  qualité  de  commandant.  Ils  rencontrèrent  sur  leur  route 
ToM.  V.— No.  I.  D 
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quatorze  Français,  qui  allaiejtt  en  traite  chez  les  Illinois,  les 
chargèrent,  les  défirent,  et  leur  enlevèrent  pour  une  quinzaine  de 
mille  francs  de  marchandises.  Ils  parurent  ensuite  ù  la  vue  du 
fort,  et  l'attaquèrent  ;  mais  M.  de  Bauçy  et  le  chevalier  de 
Tonti,  ayant  été  avertis  de  leur  approche,  et  s'étant  préparés  à 
la  défense,  les  assaillans  furent  repoussés  d'abord  avec  perte,  et 
obligés  ensuite  de  se  retirer. 

(A  Continuer.) 


EXPEDITION  CONTRE  Lj:.S  RENARDS. 

La  Relation  des  Aventures  de  M.  de''Boucherville, 
publiée  dans  le  Tome  III.  de  la  Bibliothèque  Canadienne^  com- 
mence ainsi  : —  ,  ^  i 

"Après  le  mauvais  succès  de  l'entreprise  contre  les  Uevards, 
M.  DE  Lie.  NEiiis  (ou  LiGNEiiy)  dépêcha  sept  Français  et  deux 
Folle  S' Avoines^  pour  me  donner  avis  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ; 
afin  que  je  prisse  de  justes  mesures  pour  notre  sûreté,  et  que 
j'engageasse  les  Scioux  à  refuser  leur  protection  aux  Renards." 

Ce  passage  indique  un  événement,  un  fait,  en  apparence  im- 
portant, dont  ni  Charlevoix,  ni  aucun  autre  his.oricn,  à  ce  que 
nous  croyons,  ne  font  mention,  et  laisse  conséquemment  apper- 
cevoir  une  lacune  dans  l'Histoire  du  Canada,  Cette  lacune  se 
trouve  heureusement  remplie  par  le  Voyage  du  P.  Chespel, 
Jiécollct,  publié  à  Québec,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Dans 
une  des  lettres  dont  ce  petit  ouvrage  se  compose,  le  P.  Crespel, 
choisi  pour  accompagner  M.  de  Lignery,  comme  aumônier, 
donne  ainsi,  en  substance,  le  détail  de  son  expédiiion  : 

On  me  tira  de  ma  cure  (de  Sorel)  pour  me  faire  aumônier 
d'un  parti  de  420  Français  (ou  Canadiens)  que  M.  le  marquis  de 
Beauhaiinois  avait  joint  à  8  ou  900  sauvages  de  toutes  sortes 
de  nations  :  il  y  avait  surtout  des  Iroquois,  des  Ilurons,  des 
Nipissings  et  des  Outaouais,  auxquels  M.  Jezet,  prêtre,  et  le 
P.  DE  la  Bretonieue,  jésuitc,  servaient  d'aumôniers.  Ces 
troupes,  commandées  par  M.  de  Lignery,  avaient  commis- 
sion (l'aller  détruire  une  nation  appellée  les  lienards^  dont  la 
principale  habitation  "st  éloignée  de  Montréal  de  450  lieues, 
ou  environ.  'Nous  partîmes  le  5  Juin,  17^8,  et  nous  montâmes 

{irès  de  150  lieues  de  la  grande  rivière  des  Outaouais.  Nous 
a  quittâmes  à  Mataouan,  pour  prendre  celle  qui  conduit  au  lac 
des  Nipissings.  Son  cours  est  de  30  lieues,  et  elle  se  trouve 
coupée  de  sauts  et  de  portages,  comme  celle  des  Outaouais.  De 
cette  rivière  nous  entrâmes  dans  le  lac  (Nipissing,)  et  de  ce  lac 
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dans  la  rivière  des  Français^  qui  nous  conduisit  bien  vite  dans 
le  lac  Huron.  Comme  il  n'est  pas  possible  que  beaucoup  de 
personnes  aillent  ensemble  sur  ces  petites  rivières,  on  était  cék- 
venu  que  ceux  qui  passeraient  les  premiers  attendraient  les  au- 
tres, à  l'entrée  du  lac  Huron,  dans  un  endroit  nommé  La  Prai- 
rie, Le  26  Juillet,  nous  fûmes  tous  réunis,  et  le  lendemain, 
nous  partîmes  pour  Michillimakinac.  Quoique  nous  eussions 
cent  lieues  à  faire,  le  vent  nous  fut  si  favorable,  que  nous  arrivâ- 
mes en  six  jours.  On  y  resta  quelque  temps,  pour  raccommoder 
ce  qui  avait  été  endommagé  dans  les  portages  et  dans  les  sauts. 
J'y  bénis  deux  drapeaux,  et  j'y  enterrai  quelques  soldats,  quo 
la  fatigue  ou  la  maladie  nous  avait  enlevés. 

Le  10  Août,  nous  partîmes  de  Michillimakinac,  et  nous  allâ- 
mes dans  le  lac  Michigan.  Le  vent  qui  nous  y  retint  deux  jours, 
doima  le  temps  à  nos  sauvages  d  aller  à  la  chasse.  Le  14,  nous 
continuâmes  notre  '■oiite  jusqu'au  détour  de  Chicagou  ;  et  de  là 
eu  prenant  la  traverse,  nous  reçûmes  un  coup  de  vent  qui  poussa 
contre  la  côte  plusieurs  canots,  qui  ne  purent  doubler  une  pointe 
pour  se  mettre  à  l'abri.  Ils  furent  brisés  dans  ce  choc,  et  on  fut 
obligé  de  distribuer  dans  les  autres  canots  les  hommes  qui,  par 
le  plus  grand  bonheur  du  monde,  avaient  échappé  au  danger. 
Le  lendemain,  nous  traversâmes  aux  Folles-Avoines,  afin  d'en 
inviter  les  habitansù  venir  s'opposer  à  notre  descente.  Ils  don- 
nèrent dans  le  piège,  et  furent  entièrement  défaits.  Nous  allâ- 
mes camper,  le  jour  suivant,  à  l'entrée  d'une  rivière  nommée  la 
Gasparde  :  nos  sauvages  entrèrent  dans  le  bois,  et  en  rapportèrent 
plusieurs  chevreuils. 

Le  17,  vers  midi,  nous  fîmes  halte  jusqu'au  soir,  afin  de  n'ar- 
river que  la  nuit  au  poste  de  la  Baie.  Nous  voulions  surprendre 
nos  ennemis,  que  nous  savions  être  chez  les  Saquis  (ou  SaJcisJ 
leurs  alliés,  dont  le  village  est  auprès  du  fort  St.  François.-—^ 
Nous  nous  mîmes  en  route  dans  l'obscurité,  et  arrivâmes  à  mi- 
nuit à  l'entrée  de  la  rivière  des  Renards,  où  est  bâti  notre  fort. 
Aussitôt  que  nous  y  fûmes,  M.  de  Lignery  envoya  quelques 
Français  au  commandant,  ])our  savoir  s'il  y  avait  en  effet  des 
ennemis  dans  le  village  des  Saquis  ;  et  ayant  appris  qu'il  devait 
,y  en  avoir,  il  fit  passer  de  l'autre  côté  tous  les  sauvages,  avec  un 
détachement  de  Français,  pour  environner  l'habitation,  et  or- 
donna que  le  reste  de  nos  troupes  y  entrât.  Quelques  précau- 
tions qu'on  eût  prises  pour  cacher  notre  arrivée,  les  ennemis  en 
curent  connaissance,  et  tous  se  sauvèrent,  à  l'exception  de  quatre 
dont  on  fit  présent  à  nos  sauvages  ;  lesquels,  après  s'en  être  bien 
divertis,  les  tuèrent  à  coups  de  flèches.  Je  fus  avec  peine  té- 
moin de  cet  horrible  spectacle. 

Après  ce  petit  coup  de  main,  nous  montâmes  la  rivière  des 
Renards,  qui  est  toute  pleine  de  rapides,  et  dont  le  cours  est 
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(Vcnvirou  Ircntc-ciiiq  i\  quarante  licMics.  Le  21  Août,  nous  ar- 
rivâmes nu  village  de»  Pitnnfs,  bien  disposes  à  délruire  ce  que 
nous  y  trouverions  (Miabitans  ;  nuiis  leur  fuite  avait  prévenu 
notre  arrivée,  et  nous  ne  pAmcs  que  brûler  leurs  eabaues,  et 
raviger  leur  bled-d'Inde,  qui  leur  sert  de  nourriture  principale. 

Nous  traversAnies  ensuite  le  petit  lac  des  Hcnanîs,  au  bord 
duquel  nous  caiu [Unies  ;  et  le  lendemain,  jour  de  St.  Louis, 
nous  entrâmes  dans  une  petite  rivière,  qui  nous  conduisit  dans 
une  espèce  do  marais,  sur  le  bord  duquel  est  située  la  grande 
habitation  de  ceux  (pie  nous  cherchions.  Le-irs  alliés,  les  Sa- 
Cjuis,  les  avaient  .sauft  doute  avertis  de  notre  approche  :  ils  ne 
jugèrent  pas  i\  projxis  de  nous  attendre,  et  nous  ne  trouvâmes 
dans  leur  village  (jne  (piehnies  femmes,  que  nos  sauvages  firent 
esclaves,  et  un  vieillard,  qu'ils  brûlèrent  à  petit  fou,  sans  paraî- 
tre avoir  aucune  répugnance  à  commettre  une  action  aussi 
barbare. 

On  donna  l'ordre  do  passer  jusqu'au  dernier  fort  des  ennemis. 
Ce  poste  est  situé  sur  inie  petite  rivière  qui  se  joint  à  une  autre, 
que  l'on  nomme  Ouhronsin^  et  qui  se  jette  à  trente  lieues  de  là 
dans  le  Missist>ipi.  Notis  n'y  trouvâmes  personne  ;  et  comme 
nous  n'avions  jias  ordre  d'aller  plus  loin,  nous  employâmes 
quelques  jours  îi  ruiner  la  campagne,  pour  ôtcr  à  l'ennemi  le 
moyen  d'y  nubsister. 

Après  cette  expédition,  nous  reprîmes  la  route  de  Montréal, 
dont  nous  étions  éloignés  d'environ  450  lieues.  En  passant, 
nous  brûlâmes  le  fort  de  la  lîaie,  parce  qu'étant  trop  voisin  des 
ennemis,  il  n'aurait  pas  été  une  retraite  sûre  aux  Français  qu'on 
y  aurait  laissés  pour  le  gardir.  Les  Renards,  animés  par  les 
ravages  que  nous  avions  laits  sur  leurs  terres,  et  persuadés  que 
nous  ne  vienclrions  pas  une  seconde  fois  dans  leur  pays,  dans 
l'incertitude  iYy  trouver  des  habitans,  auraient  pu  obliger  nos 
troupes  à  se  renlertner  dans  le  fort  ;  les  y  auraient  attaquées,  et 
peut-être  vaincues. 

Lorsque  nous  fûmes  à  ^'ichillimakinac,le  commandant  donna 
carte  blanche  h  t(Uit  le  monde.  Il  nous  restait  encore SOO  lieues 
à  faire,  et  les  vivres  nous  auraient  infailliblement  manqué,  si 
nous  n'avions  pas  fait  nos  ellorls  pour  arriver  promplcmcnt. — 
Les  vents  nous  lavori>.èrent  dans  le  passage  du  lac  Jrluron  ;  mais 
nous  eûmes  des  \)Iiues  presque  continuelles,  en  remontant  la 
rivière  des  Français,  en  traversant  le  lac  Nipissing,  et  sur  la 
petite  rivière  do  IVlaîiiouan.  Elles  ces^èrent  lorsque  nous  entrâ- 
mes dans  celle  des  Outaouais.  Je  ne  puis  vous  exprimer  avec 
quelle  vitesse  nous  descendîmes  cette  grande  rivière  ;  l'imagi- 
nation seule  en  peut  prendre  une  juste  idée.  Comme  j'étais 
avec  des  gens  que  l'expérience  avait  rendus  habiles  à  sauter  les 
rapides,  je  ne  lus  pus  des  derniers  h  Montréal.  J'y  arrivai  le 
S8  Septembre. 
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CHUTE  DE  KAKABIKKA. 

Cette  chute,  nous  apprend-on,  dans  un  ouvrage  iutitidc  : 
"  Expédition  du  major  Long,"  est  remarquable  à  raisDii  du 
volume  d'eau  qu'elle  présente,  diî  la  grande  liauteur  d'où  elle 
tombe,  de  l'apparence  pittoresque  des  rochers  qui  l'cuvironn;«nt, 
de  la  nature  sauvage  de  la  végétation  qui  l'accompagne,  et  fina- 
lement du  grand  bruit  qu'elle  produit,  et  qu'on  croit  supérieur 
à  celui  de  la  chûle  de  Niagara.  Elle  est  pourtant  inférieure  à 
cette  dernière  sous  un  rapport,  celui  de  la  largeur;  mais  peut- 
être  n'en  est-elle  que  plus  belle  :  car  l'immense  largeur  de  la 
chute  de  Niagara  diminue  l'eftet  que  produirait  autrement  sa 
grande  hauteur  ;  tandis  que  la  chute  de  Kakahihka^  resserrée 
par  les  rochers  dans  une  largeur  de  cinquante  verges,  présente 
une  hauteur  en  apparence  plus  imposante.  L'eau  tombe  d'un 
f(>cher  jwrpendiculaire  de  130  pieds  de  hauteur.  La  chute 
de  Kakabikka  est  par  les  i%^  SO'  de  latitude  septentrionale,  et 
les  Si)"  45'  de  longitude  occidentale.  La  rivière  se  décharge 
dans  la  partie  septentrionale  du  lac  Supérieur,  vis-à-vis  de  Vile 
Royale,  Le  goufi're  dans  lequel  l'eau  tombe  est  bordé,  l'espace 
de  plusieurs  milles,  de  rochers  de  150  pieds  de  hauteur.  Ils 
sont  d'une  couleur  noire,  qui  contraste  fortement  avec  l'écume 
blanche  de  l'eau.  Tout  yis-à-vis  de  l  endroit  d'où  l'on  voit  le 
mieux  la  chute,  il  y  a  dans  le  roc  une  cavité  que  les  sauvages 
regardent  comme  la  demeure  du  mauvais  esprit.  L'entrée  de 
cette  caverne  est  à  peine  assez  grande  pour  qu'un  homme  y 
puisse  passer.  L'épais  brouillard  qui  s'élève  autour  de  la  chute, 
et  probablement  aussi  la  nature  du  rocher,  produisent  un  sol 
fertile,  où  abondent  le  coudrier,  la  pruche,  l'épinette,  le  pin 
blanc,  le  sapin,  le  larix,  le  tamarisc,  &c.  L'herbe  parfumée 
croît  près  du  lieu,  et  ajoute  au  plaisir  que  l'on  a  à  contempler  la 
chute,  qui  est  encore  augmenté  par  le  frémissement  du  terrain, 
occasionnné  par  la  concussion  de  l'eau  dans  le  gouflVe.  La 
montagne  e»>tière  est  composée  de  cotiches  alternes  :  les  unes 
sont  dardoise  argillcuse  ;  les  autres  de  pierres  sablonneuses, 
formées  de  l'union  des  grains  de  quartz  et  de  feldspath,  cimen- 
tés par  le  spath  argilio-calcaire.  Le  roc  contient  des  nodules 
de  silex,  de  couleurs  variées  depuis  le  cendré  jusqu'au  noir  clair, 
ou  brun  foncé.  Dans  quelques  endroits,  ce  roc  prend  le  carac- 
tère de  la  pierre  de  Lydie.  On  trouve  dans  toute  l'étendue  de 
la  montagne  des  pointes  de  pyrites  de  !er.  Les  jointures  de 
l'ardoise  sont  bordées  dincrustations  calcaires  et  ferrugineuses. 
Les  dernières  sont  produites  par  la  décomposition  des  pyrites 
de  fer.  Kakabikka,  en  langue  chaouanaise,  signilie  les  Kochers 
fendus. 
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MINERALOGIE. 

(De  i'Episcopal  Watchmaii  de  Jlertford.) 

Les  échantillons  suivants  de  minéraux  ont  été  reçus,  au  Ca- 
binet rainéralogique  du  Collège  de  Washington,  de  J.  Vigeb/ 
Ecujer,  de  Montréal. 

1.  Carbonate  de  chaux,  compact  et  fétitîe,  de  couleur  bru-' 
nâtre,  où  se  trouve,  d'un  côté,  un  nombre  de  cristaux  lirapidcs 
de  spath  calcaire.  Ces  cristaux  étant  décomposés  eu  partie, 
il  n'est  pas  aisé  d'en  reconnaître  la  forme  exacte.  Il  ne  faut 
qu'un  petit  degré  de  force  pour  les  rompre  en  prismes  rhomboï- 
des à  angles  très  obliques. 

2.  Pierre  à  chaux  compacte,  de  couleur  grise  claire,  à  gros 
grins,  contenant  des  écailles  de  diverses  espèces  de  poissons, 
ainsi  que  de  petites  branches  et  racines  de  végétaux,  pétrifiées. 
Cette  pierre  de  valeur  se  tire  de  la  carrière  à  environ  un  mille 
de  Montréal,  où  elle  est  beaucoup  employée  comme  pierre  à 
bâtir.    La  quantité  en  paraît  inépuisable. 

3.  Trois  échantillons  de  Jaspe,  trouvés  dans  le  district  dé 
Gaspé,  dans  le  Bas-Canada,  deux  desquels  ont  été  élégamment 
polis  à  Québec.  Un  de  ces  échantillons  est  joliment  diversifié 
par  des  lignes  et  des  points  rouges  de  différente  intensité,  et  par 
de  petites  taches  brunes.  Un  autre  ofl^'re  un  mélange  de  jauno 
et  de  blanc,  et  ressemble  par  ses.  caraclères  extérieurs,  au  por- 
phyre pclrosiliccitx.  Le  troisième  échantillon  est  dans  son 
état  naturel,  et  offre  difïérentes  nuances  de  rouge  et  de  vert. 

4.  Une  Stalagmite  de  couleur  de  cendre,  trouvée  dans  une 
caverne  calcaire,  sur  l'île  de  Montréal. 

5.  Carbonate  de  chaux,  de  couleur  grise,  destitué  de  restes 
organiques,  et  tenant  à  peu-près  le  milieu  entre  .la  pierre  à  chaux 
grenue  et  la  pierre  à  chaux  compacte.  Il  se  montre  à  grains 
fins  par  la  fracture.  Ce  carbonate  travaillé  pourrait  imiter  le 
marbre;  mais  nous  pensons  qu'il  ne  supporterait  pas  sans  dété- 
rioration l'action  d'uiie  chaleur  intense. 

C.  Souffre  natif,  extraordinairement  pur,  du  Vésuve.  Il  pa- 
rait avoir  été  sublimé  par  la  chaleur  volcanique  ;  mais  il  est 
maintenant  en  nodules  de  la  grosseur  de  balles  de  mousquet, 
poreux,  et  facile  à  écraser  sous  fes  doigts. 

7.  Un  superbe  échantillon  de  Fluate  de  chaux,  de  couleur 
pourpre  brillante,  et  parsemé,  d'un  côté,  de  particules  de  fer 
spathique.^de  couleur  de  perle.  Il  vient  de  Derbyshire,en  An- 
1  eterre. 

8.  Deux  échantillons  de  Marbre  vert,  très  bien  polisi    La 
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couleur  verte  provient  évidemment  do  la  Serpentine,  dont  un 
des  échantillons  contient  une  veine  mxwcc^  prùcteuse  et  très  trans- 
parenie.  La  couleur  de  ce  beau  marbre  n'est  pas  le  vert  pur, 
mais  une  belle  combinaison  do  vert  et  do  blanc.  Il  est  moins 
dur,  et  conséqiiemment  plus  facile  à  travailler  que  le  marbre  de 
Milibrd;  outre  qu'il  est  plus  beau,  du  moins  &  notre  avis.  On 
en  pourrait  faire  de  superbes  tables,  dci  colonnes,  et  enfin  tous 
les  articles  d'ornement  ou  d'utilité  auxquels  on  n  coutume  d'em- 
ployer les  meilleurs  marbres.  Il  est  à  C8()t  ','r  que  quelques 
messieurs  du  Canada,  riches  et  cntreprcnnnls,  feront  bientôt  ex- 
plorer cetic  belle  substance  avec  pUi»  de  soin,  et  rcxploiteront 
sur  un  grand  plan  :  nous  pensons  que  rentreprisc  serait  profitable 
pour  les  propriétaires,  et  ferait  lioniUMir  jV  la  province.  Ce 
marbre  se  trouve  dans  le  township  de  Grcnvlllc,  sur  la  rivière 
des  Oiitaouais. 

9.  Lave,  rouge  et  blanche,  do  Slromboll,  une  des  îles  de  Li- 
pari.  Elle  est  moins  poreuse  que  lu  luvo  ordinaire  de  TËtna 
ou  du  Vésuve. 

10.  Quartz  hyalin  pseudomorphlqnc,  et  Fer  sulphuré,  de 
Derbyshire.  L'échantillon  est  couvert,  d'un  côté,  d'une  légère 
couche  de  fluate  de  chaux,  en  cristaux  blancs  de  forme  cubique. 
Sur  le  côté  opposé,  sont  des  cavités  de  forme  semblable,  mais 
beaucoup  plus  grandes,  où  étaient  indubitablement  logés  des 
cristaux  de  spath,  qui  se  sont  écliai)pé8,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  et  ont  laissé  leurs  cellules  vides. 

1 1.  Un  nombre  d'échantillons  de  Cornannc  de  diverses  cou- 
leurs, savoir,  blanche,  jaune  de  deux  nuances,  rouge  claire  et 
foncée,  et  de  couleur  de  chair.    Ils  viennent  de  Gaspé. 

12.  Oxide  de  fer,  brun  et  jaunAtrc,  de  lu  nature  de  l'héma- 
tite ;  de  St.  Maurice,  près  des  1  rois-llivières.  Le  minerai  n'est 
pas  très  riche  :  il  donnerait  probablement  do  qiiinze  ù  vingt- 
cinq  pour  cent  de  fer  métallique. 

13.  Ochre  jaune,  de  Montréal,  où  80  trouve  une  petite  pro- 
portion de  sable  siliceux. 

14.  Un  grand  cristal  cubique  de  fer  sulphuré.  Cette  subs- 
tance est  jaune  et  brillante,  et  est  souvent  prise  pour  de  l'or  par 
les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  caractère  dislinctif  des 
deux  minéraux.  Le  fer  sulphuré  cht  de  peu  de  valeur  :  on  n'en 
tire  point  de  fer  métallique,  mais  queUiuelbls  du  soufi're,  par  la 
sublimation.  Lorsque  par  la  décomposition  il  est  converti  en 
fer  sulphaté,  il  acquiert  quelque  iujportunce,  en  ce  qu'on  en  tire 
alors  de  la  couperose. 

15.  Une  Siénite  de  Montréal,  dont  l'ingrédient  prédominant 
est  le  feldspath  de  couleur  de  chair, 

16.  Plusieurs  fragmcns  d'ambro  jaune,  dont  la  localité  n'est 
pas  connue. 
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17.  Un  petit  groupe  tic  beaux  cristaux  de  roche,  de  Derby, 
filiirc,  de  couleur  d'amétliystc. 

18.  Pierre  calcaire  compacte,  de  Montréal,  composée  prin- 
cipalement de  vé<;étaux  pétrili('s. 

19.  Pius  de  cent  jolis  cristaux  de  quartz,  trouvés  près  de 
Québec,  La  forme  de  la  plupart  de  ces  cristaux  est  celle  que 
prend  ordinairement  ce  minéral,  savoir,  celle  d'un  prisme  exa- 
gone  tronqué,  sur  les  six  côtés,  ù  une  extrémité:  mais  plusieurs 
sont  t  ronqués  aux  deux  extrémités,et  quelquefois  si  profondément, 
que  le  prisme  disparaît  entièrement,  pour  ne  laisser  voir  qu'un 
cristal  tlodécaèdre,  composé  de  deux  pyramides  exagoncs  jointes 
par  les  bases. 

On  pourrait  ^aire  avec  ces  cristaux,  ainsi  qu'avec  la  cornaline 
No.  1 J,  d'excellents  cachets  dt  montre,  et  autres  peti  s  ouvrages 
d'ornement.  * 

L'institution  se  reconnaît  très  redevable  à  Mr.  Viger,  pour  ce 
don  précieux.  Les  amis  du  Collège,  et  de  l'histoire  naturelle, 
feraient  sans  doute  bien  aises  de  voir  son  Cabinet  enrichi  par  des 
présens  semblables,  de  la  part  cle  leurs  compatriotes,  ou  de  mes- 
sieurs étrangers.  Le  professeur  de  minéralogie  rendra  compte, 
comme  il  vient  de  taire,  par  le  canal  des  papiers  publics,  de  tous 
les  minéraux  et  fossiles  précieux,  dont  il  sera  fait  don  à  l'insti- 
tution. 


VERS.  ' 

La  pièce  suivante  n'a  pas  paru  par  morceaux  détaches,  com- 
me celle  qui  a  été  republié  dans  le  Tome  IIL  No.  I.  de  la  Bibli- 


les  yeux  du  public. 


M.  D. 


Satire  contre  l'Envie. 


Mal  ou  bien,  mon  début  fut  contre  l'avarice. 

Cheminant,  l'autre  jour,  je  rencontre  Fabrice  : 

La  canne  sous  le  bras,  un  pamphlet  à  la  main. 

«  L'avez-vous  lu,"  dit-il  ?— "  Quoi  ?— Ce  dur  Chapelain. 

*'  Que  vois-jc?  vous  riez  !  mais  ce  n'est  pas  pour  rire, 

**  Que  ce  matin  esprit  me  tance  et  me  déchire. 

«'  C'est  bien  à  ce  méchant  qu'il  faudrait  du  bâton. 

«'  Que  lui  peut  importer  que  je  sois  chiche  ou  non  ? 

*'  Parbleu  !  que  ne  m'est-il  donné  de  le  connaître  ! 

"Que  ne  puis-je,  ù  l'instant,  le  voir  ici  paraître  ! 
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*^  Que  j'aurais  de  plaisir  à  le  biea  flageller  !.... 
"  —  Peut-être  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  veut  parler. 
«  —  Si  ce  n'est  pas  de  moi,  c'est  d'un  qui  me  ressemble. 
«  —  Dans  ce  cas,  mon  ami,  c'est  de  vous  deux  ensemble." 

L'on  voit  que  ma  satire  a  fait  un  peu  de  bruit. 
Oh  !  puisse-t-elle  aussi  produire  un  peu  de  fruit  !  • 
Il  est  temps  d'en  venir  à  ma  seconde  épitre  ? 
Celle-ci  roulera  sur  un  autre  chapitre  ; 
Chapitre  sérieuk,  et  peu  fait  pour  les  vers  ; 
Mais  je  dois  attaquer  tous  les  vices  divers. 

On  a  beaucoup  écrit  et  parlé  de  l'envie  : 
Mais  dans  tous  ses  replis  l'a-t-on  jamais  suivie  ? 
L'envie  est  un  poison,  a>t-on  dit,  dangereux  ; 
Car  l'arbre  qui  le  porte  est  un  bois  vénéneux. 
L'homme  envieux  ressemble  au  reptile,  à  l'insecte  ;  . 
Car  tout  ce  qu'il  atteint  de  son  souffle,  il  l'infecte  : 
Mais  cet  homme  souvent  fait  son  propre  malheur, 
Comme  en  voulant  tuer,  souvent  l'insecte  meurt. 

L'envie  est  fort  commune  au  pays  où  nous  sommes  ; 
Elle  attaque  et  poursuit  très  souvent  nos  grands  hommes  : 
Nos  grands  hommes  !  tu  ris,  orgueilleux  Chérisoi, 
Qui  crois  qu'il  n'est  ici  nul  grand  homme  que  toi, 
Ou  plutôt  qui  voudrais  qu'on  t'y  crût  seul  habile. 
Croyance  ridicule  et  désir  inutile  !    . 
On  porte  envie  au  bien,  on  porte  envie  au  rang  ; 
Assez  souvent  l'envie  a  méconnu  le  sang; 
Elle  règne  souvent  dans  la  même  famille, 
Et  la  mère,  parfois,  porte  envie  à  sa  fille. 
Je  sais,  à  ce  sujet,  un  fait  assez  plaisant; 
Ce  fait-là  ne  fut  point  forgé  par  Lahontan  : 
Sans  aller  consulter  un  auteur  qui  radote, 
Je  trouve,  au  Canada,  mainte  et  mainte  anecdote. 

Une  famille  fut  jadis  à  Montréal  : 
Le  patron  se  disait  issu  du  sang  royal  : 
11  ne  le  croyait  pas,  mais  le  faisait  accroire. 
Il  mourut  à  trente  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Ou  plutôt,  si  l'on  m'a  conté  la  vérité, 
Laissant  peu  de  regrets  aux  gens  de  sa  cité, 
Peu  de  biens  aux  enfans  de  son  aimable  épouse; 
Epouse  qui  de  lui  jamais  ne  fut  jalouse.  " 
Elle  avait  vingt-cinq  ans,  quand  son  mari  mourut. 
Dès  qu'on  sut  l'homme  en  terre,  on  vint,  on  accourut 
Consoler,  ranimer  la  jeune  et  belle  veuve. 
Qu'on  croyait  succomber  sous  la  terrible  épreuve. 
Quand  on  sut  que  gaiment  on  pouvait  l'aborder, 
Chez  elle  de  partout  les  galans  d'abonder. 
Tome  V— No.  L  o 
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Que  fit-elle  nrec  eux  ?  je  no  le  saurais  dire  •  ^       ' 

Et  ma  muse,  entre  nous,  n'aime  point  à  médire.  ' 

Enfin,  il  en  vient  un  qu'elle  veut  épouser  ; 
Mnis  pour  y  parvenir,  il  lui  fallut  ruser. 
De  ses  filles  déjà  Tainéc  eot  femme  faite, 
Est  belle,  aimable,  gaie,  enfin  presque  parfaite; 
Et  la  mère  avait  beau  vouloir  se  rattacher. 
Le  galant  paraissait  vers  le  tendron  pencher  ; 
La  plus  jeune  à  ses  yeux  semblait  aussi  pins  belle. 
*'  Que  ferai-je?  comment  me  débarasser  d'elle? 
"  Je  ne  vois  qu'un  moyen,  c'est  de  la  renfermer 
*'  En  chambre,  sous  la  clef,  afin  d'accoutumer 
"  Mon  amant  ù  me  voir  et  seule  et  sans  ma  fille," 
Quand  l'amant  arrivait,  la  mère  de  famille 
Avait  auparavant  relégué  dans  un  coin 
L'objet  de  sa  visite.    Il  ne  se  départ  point  ; 
Il  devient  patient  :  à  tout  on  s'accoutume. 
*'  jMa  fille  a  la  migraine,"  ou  bien,  "  elle  a  le  rhume," 
Disait  la  mère  ;  "  hélas  !  son  mal  est  radical, 
"  De  l'épouser,  monsieur,  vous  vous  trouveriez  mal  ; 
"  D'ailleurs  elle  devient  de  jour  en  jour  moins  belle; 
"  Je  suis,  à  dire  vrai,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  ; 
"  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  de  tout  point  aussi  bien  ; 
"  Car  jamais,  dieu-merci,  je  ne  me  plains  de  rien." 
Elle  dit  tant,  fit  tant,  qu'à  la  fin,  le  compère 
Laissa  la  fille  en  paix,  pour  épouser  la  mère. 
Mais  le  fait  dont  je  parle  est  passé  de  longtemps  ; 
Citons  plutôt,  citons  des  exemples  vivants. 
Rarement  la  beauté  lut  exempte  d'envie  : 
Les  Grâces  ont  formé  tous  les  traits  de  Sylvie  : 
J'admire,  en  la  voyant,  son  front  noble  et  serein  ; 
De  roses  et  de  lis  se  compose  son  tein. 
Elle  a  le  nez,  les  yeux,  et  la  bouche  charmante. 
Le  port  majestueux  et  la  taille  élégante  ; 
Elle  rit,  elle  chante,  elle  parle,  elle  écrit, 
Avec  grâce,  dit  tout,  fait  tout  avec  esprit  : 
A  la  voir,  qui  pourrait  croire  qu'on  en  médise  ? 
Ecoutez  cependant  comment  en  parle  Elise  :  ■    >.  « 

*'  Sylvie  est  belle;  mais,  on  pourrait  l'égaler; 
"  Et  sur  son  compte,  je ....  je  n'en  veux  pas  parler  ; 
"  Si  io  vous  le  disais,  vous  en  seriez  surprise. 
"  — Est-il  vrai  ?  qu'est-ce  donc  ?  que  dites-vous  ?  Elise  : 
*'  Vous  vous  trompez,  ma  chère.— Oh  !  non,  je  le  sais  bien, 
*'  Je  suis  sûre  du  fait  ;  mais  je  n'en  dirai  rien.'* 
Voila  souvent  à  quoi  porte  la  jalousie  :        ,;;       » 
Ce  n'est  pas  médisance  icij  c'est  calomnie»  ,  -       .   ,    .  / 
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"  Mon  voisin  Philaris  s'enrichit,"  dit  Médor , 
'*  Je  ne  sais  pns,  ma  foi,  d'où  lui  vient  tout  son  or  ; 
''  Autant  ou  mieux  que  lui  j'entends  la  murchandisOy 
'*  E  je  n'ai  pas  cent  francs  comptés  dans  ma  valise. 
"  Il  faut  qu'il  soit  fri|)on,  ou  bien  qu'il  soit  sorcier. 
"  Autrefois,  je  l'ai  vu  pauvre  et  petit  mercier  : 
*'  Le  voilà  gros  bourgeois,  pouvant  rouler  carosse, 
"  Pour  le  moins  aussi  fier  qu'un  enfant  de  l'Ecosse; 
"  Tandis  qu'il  faut  que  moi  je  me  promène  à  pié  : 
"  Philaris  fait  envie,  et  moi  je  fais  pitié  : 
"  J'enrage  de  bon  cœur,  voyant  l'or  qu'il  entasse." 
Médor,  sais-tu  pourquoi  ton  voisin  te  surpasse  ? 
C'est  que  sans  être  avare  il  règle  sa  mai  joii 
Avec  économie,  et  selon  la  raison. 
6a  richesse  par  là  promptement  s'est  accrue. 

Cet  humnic  qu'on  rencontre  à  chaque  coin  de  rue^ 
Devant  vous  toujours  prêt  à  vous  faire  plaisir; 
A  l'ouïr,  vous  diriez  qu'il  n'a  d'autre  désir 
Que  votre  intention,  votre  dessein  prospère  : 
"  Oui,  vous  réussirez,  je  le  crois,  je  l'espère  ; 
*'  Et  si  par  quelque  endroit  je  pouvais  vous  servir . . .  ' 
Partez  d'auprès  de  Thommc,  ou  laissez-le  partir  : 
"  Il  croit  venir  à  bout  de  sa  folle  entreprise," 
Dit-il,  "  fut-il  jamais  pareille  balourdise  3 
"  C'est  un  homme  sans  fonds,  sans  appui,  sans.talens  ; 
•'  En  vérilé,  je  crois  qu'il  a  perdu  le  sens." 
Cet  homme  qu'il  noircit  court  la  même  carrière 
Que  lui-même,  et  le  laisse  assez  loin  en  arrière. 
L'ignorant  quelquefois  porte  envie  au  savant  : 
La  chose  a  même  lieu  de  parent  à  parent. 
Cette  sorte  d'envie  est  quelque  peu.  rustique  : 
Ecoutez  sur  ce  point  une  histoire  authentique| 
Et  dont  tous  les  témoins  sont  encore  vivants. 
Philomathe  n'eut  point  de  fortunés  parents  : 
Tout  leur  bien  consistait  en  une  métairie; 
Même  les  accidens  fâcheux,  la  maladie,^ 
•  Le  sort,  liuiquité  d'un  père  à  leur  endroit^. 
Les  réduisirent-ils  encor  plus  à  l'étroit. 
Mais  quoique  Philomathe  eût  des  parens  peu  riches, 
Jamais  à  son  égard  11  ne  les  trouva  chiches, 
Et  de  se  plaindre  d'eux  jamais  il  n'eut  sujet. 
Rendre  leur  fils  heureux  était  leur  seul  objet  : 
Ne  pouvant  lui  laisser  un  fort  gros  héritage, 
1  Is  voulurent  qu'il  eût  le  sa  ;'oir  en  partage. 
Un  boa  tiers  de  leur  gain  et  de  leur  revenu 
Passait  pour  qu'il  fût  bien  bgé,  nourri,  vêtu. 
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Mais  que  gagné rcnt-ils?  la  baine  de  leurs  frèrei: 
Tous  les  collatéraux,  et  même  les  grands-pères, 
De  ces  sages  parens  devinrent  ennemis. 
Et  firent  retomber  leur  haine  sur  leur  fils. 
Eux,  pour  toute  réponse  et  pour  toute  vengeance^ 
•  Méprisèrent  les  cris  de  leur  rustre  ignorance. 

L*envieux  quelquefois  porte  envie  à  Thabit. 
Ce  travers,  il  est  vrai,  marque  assez  peu  d'esprit  : 
On  peut  trouver  à  dire  à  chose  de  la  sorte, 
Alors  qu'on  y  met  plus  que  son  état  ne  porte  ; 
Mais  blâmer  de  l'habit  la  forme  ou  la  couleur, 
C'tst  être,  à  mon  avis,  ridicule  censeur, 
Se  mêler  un  peu  trop  des  affaires  des  autres. 
Ce  travers  est  pourtant  commun  parmi  les  nôtrei. 
J'ai  vu,  (l'on  peut  tenir  le  récit  pour  certain,) 
Un  jeune  homme  depuis  quelques  mois  citadin, 
Craignant  de  se  montrer  dans  son  champêtre  asile, 
Et  pour  y  retourner  laisser  l'habit  de  ville. 
C'est  à  dire  quitter  Vhabit  pour  le  capot. 

Le  fait  suivant  est  vrai,  bien  qu'il  âoit  un  peu  Bot } 
Je  le  tiens  d'un  témoin  que  je  sais  véridique. 
Un  jour,  un  citadin  d'origine  rustique, 
Fut  prié  d'un  souper  que  devait  suivre  un  bal  c 
C'était,  s'il  m'en  souvient,  un  repas  nuptial. 
Le  convive  oublia  de  changer  de  costume  : 
(De  ses  nouveaux  voisins  il  suivait  la  coutume  t) 
On  le  voit  arriver,  on  ne  dit  rien  d'abord  ; 
Dès  le  commencement,  on  est  assez  d'accord  ; 
Mais  lorsque  l'eau  de  vie  est  montée  à  la  tête, 
C'est  alors  qu'on  se  met  à  jouer  à  la  bête. 
De  tomber  sur  notre  hôte  on  cherche  l*à-propos; 
On  le  trouve,  car  l'hôte  est  fertile  en  bons-mots. 
*'  Tu  te  moques  de  nous,  morgue,"  lui  dit  un  rustre  ; 
"  Ton  habit  est  fort  beau,  mais  il  a  trop  de  lustre  ; 
"  Nous  sommes  complaisants,  nous  allons  l'éponge». 
Ils  prennent  l'hôte,  et  puis,  tout  droit,  le  vont  plonger, 
Vêtu  comme  il  était,  au  bord  de  la  rivière  ; 
Et  le  roulent,  après,  dans  un  tas  de  poussière. 
Le  malheureux  en  fut  malade  quinze  jours, 
Et  perdit  son  habit  ;  mais  il  eut  son  recours  : 
Nos  rustres,  amenés  par-devant  la  justice, 
Payèrent  médecin,  habit,  voyage,  épice; 
Apprirent,  comme  on  dit,  à  vivre,  à  leurs  dépeni. 

Mais  l'envie  est  parfois  cause  de  maux  plus  grandit 
Pourquoi  nos  ^ens  heureux  sont-ils  en  petit  nombre  i 
C'est  que  plusieurs  de  nous  sont  jaloux  de  leur  ombre. 
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Quoiqu'un  désire-t'il,  comme  on  dit,  a^armnger, 
AuMitût  chacun  cherche  à  le  décourager  : 
Chacun  le  contredit,  le  tourne  en  ridicule  ; 
Et  même  de  lui  nuire  on  ne  fait  point  scrupule. 
Econduits,  ialousés,  que  d'hommes  à  talents 
Ont  quitté  leur  pays,  ou  sont  morts  indigents  ! 
Est-ce  ainsi  qu'on  en  use  en  France,  en  Angleterre!   • 
L'étranger  qui  s'en  vient  habiter  notre  terre, 
Voyant  chez  nous  si  peu  d'accord  ou  d'amitié, 
S'indigne  contre  nous,  ou  nous  prend  en  pitié. 
L'envie  entrc-t-elle  donc  en  des  cœurs  magnanimes  ? 
Ici,  Germains,  Bretons  sont  toujours  unanimes  : 
Nous  ne  les  voyons  point  se  nuire,  s'affliger, 
Pour  un  brimborion  prêts  à  s'entr'égorger  ; 
Plaider  pour  un  brin  d'herbe,  une  paille,  une  cosse. 
Voyez  surtout,  voyez  les  cnfans  de  l'Ecosse  ; 
C'umme  ils  s'entr'aident  tous,  du  manant  au  marquis. 
Voyez  les  Iroquois  et  les  AbénUquis  : 
Nous  Osons  les  traiter  de  nations  barbares; 
Mais  voyons-nous  chez  eux  des  jaloux,  des  avares  ? 
Do  la  simple  nature  ils  suivent  les  sentiers  ; 
Ils  sont  farouches,  fiers,  indociles,  altiers  ; 
Mais  il  faut  voir  entr'eux  la  conduite  qu'ils  tiennent, 
Comme  ils  sont  tous  d'accord,  et  toujours  se  soutiennent. 

Toutefois,  il  faut  être  équitable  et  discret, 
Et  ne  confondre  point  l'envie  et  le  regret. 
On  peut,  quand  on  est  vieux,  regretter  la  jeunesse  ; 
Quand  on  est  pauvite,  on  peut  désirer  la  richesse  : 
On  peut,  quand  on  écrit  d'un  style  trivial, 
Sans  crime  souhaiter  d'écrire  un  peu  moins  mal.  . 
Il  est  même  permis  à  qui  raisonne  et  parle 
A  ussi  vulgairement  que  Baroch  et  que  Carie, 
Do  vouloir  être  un  peu  moins  sot  et  moins  pesant. 
Malheur  à  qui  peut  être  à  tout  indifférent. 
Voit-on  l'homme  d'esprit  réduit  à  la  besage  ; 
L'imbécile  occuper  une  honorable  place  ; 
llamper  l'homme  de  bien,  et  le  lâche  régner  ; 
On  peut  alors,  on  peut  à  bon  droit  s'indigner. 
Mais  être  malheureux  par  le  bonheur  d'un  autre  ; 
Croire  du  bien  d'autrui  qu'il  amoindrit  le  nôtre; 
C'est  là  ce  que  j'appelle  être  envieux,  jaloux  ;         ,  *     .  .- 
C'est  à  cet  homme-là  que  je  porte  mes  coups. 
"  Recommencez-vous  donc  ?  Ah  î  bon  dieu  !  trêve  !  trêve 
Oui,  par  pitié  pour  toi,  jaloux  F r,  j'achève. 
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MOIS  DE  JUIN. 

Juin,  à  Juvetiibusy  des  jeunes  gcn»,  ou  de  Junon,  dont  !• 
temple  fut  consacré  le  1er  de  ce  mois;  ou  de  Junius  Briitus,. 
qui  niarq:m  ce  niCinc  m(  's  pur  IVx pulsion  des  Tarquins.  Lei 
Komaitis  avaient  mis  ce  mois  suus  lu  protection  de  Mercure. 
Voici  comment  AusoNE  le  peint  :  "Juin  va  tout  nu;  il  nous 
montre  du  doigt  une  liorlo;;e  solaire,  pour  nous  faire  entendre 
que  le  soleil  commence  h  doscencirc.  Lu  torche  ardente  iiiMI 
porte  est  le  symbole  des  cliuieurs  de  lu  saison.  Dcrrièp;  Kit  est 
une  faucille,  parce  que  la  moisson  est  proche."  Les  -inodi;rnc> 
rhabillent  d'un  vert  jaunissant  et  le  couronnetit  d'<-^'i->  encore 
verts.  Jje  signe  de  l'écrevissc  dénote  que  le  folcil.  {(.tt  /enu  au 
solstice  d'été,  semble,  en  commençant  à  s'éloi';tier  de  nous,inar  • 
cher  à  reculons.    C'est  le  temps  de  la  tonte  des  brebis. 

Dans  un  dessin  de  Cl.  Audrax,  Mercure,  son  caducée  à  la 
main,  est  sous  un  pavillon,  porté  par  un  nuage  :  audessus,  sont 
la  sphère  et  les  instrumetis  du  jeu  de  paume.  La  houlette,  les 
ciseaux  et  la  bourse,  les  ballots  et  les  festons  de  rubans,  font 
reconnaître  le  dieu  des  bergers,  des  larrons  et  du  commerc0-t 
le  cpq  et  le  bouc  lui  étaient  consacrés. 


MATERIAUX  poue  l'HISTOIRE  du  CANADA,  No.  0. 

\  DU    REGNE   MILITAIRE. 

Mr.  Bibaud, — Dans  ma  communication  du  mois  de  Mars 
dernier,  je  vous  avais  promis  quelques  nouveaux  extraits  du 
JLivrc  d-Ordre  qui  m'était  tombé  dans  les  mains  :  alors  je  pen> 
cais  que  cela  pourrait  être  nécessaire  pour  compléter  la  preuve 
de  la  proposition  que  j'avais  émfM^  au  sujet  du  tribunal  qui  ju- 
geait des  délits  criminels,  sous  it  j»<  ^z''  IJilUuire,  dam.  ce  gou- 
vernement. Mais  les  extraits  fnts  de  K  castres  c'  Jours  des 
Capitaines  par  votre  correspou  '  ^  E.  T.  ayant  mis  hors  de 
doute  que  ces  cours  jugeaient  des  affaires  civiles,  et  les  cours 
martiales  des  ad'aires  criminelles,  je  crois  inutile,  ici,  de  grossir 
ma  communication  de  nouvelles  citations  de  jugements,  qui,  vft 
leur  sévérité,  ne  pourraient  qu'éveiller  en  nous  des  sensations 
désaf';r';ables  et  mortifiantes  en  même  temps.  L'esprit  se  révolte 
et  s'indigne  à  la  vue  des  deux  domestiques  du  major  Christie, 
coni  umnés  à  recevoir  chacun  300  coups  de  fouet,  pour  s'êtje 
absentés  une  nuit  de  chez  leur  maître  et  avoir  offert  de  s'enrôler 
dans  les  troupes.    (Voyez  La  Bibliothèque  ^  Mars,  p.  151.)-*^ 
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Il  n'est  guère  plus  .  .nisolé,  lomqvt*!!  voit  nn  horinCtc  Canadien, 
condamné  à  4()0  coups,  p;i  '<'  qu'un  hazani,  dont  il  ne  \w\A 
rendre  compte,  fan.  trouver  d  ins  sfi  «  /)ur  quelunrs  cliétit*  oiUilr 
du  lioi,  lesquels  ne  valaient  (icut-êlru  paj^i  atilaiit  de  de  ùers 

3u'on  le  condamne  à  rect  voir  de  coups  d«î  t\iuvt.     K'oisjfunns 
onc  notre  vue  et  notre  uttention  (roi.jcls  f>i   [)ropn*s  à  faire 
abhorrer  ceux  qui  gouvertuNrent  Montrôal  iliirant  ct'(l<f  «'poque, 
flous  dSintres  rapports  si  intéressante  pour  nous.     Ne  nous  atta< 
chons  qu'ii  l'examen  des  nouveaux  documens  qur  nous  fournit 
S.  U.  dans  votre  dernier  No.  ;  et  disons,  avec  les  \ùn^  inlclligenl* 
de  vos  lecteurs,  qu'en  mCme  temps  qu'ils  fout  !e  plus  ^rand 
honneur  au  zèle  et  nu  patriotisme  uc  celui  qui  vient  de  les  l'aire 
connaître,  ils  constatent  un  fait  qui  n'était  iruèrc  que  supposé 
par  plusieurs,  et  nié  par  le  plus  grand  nombre  :  iU  nous  décou- 
vrent la  manière  dont  nous  devons  entendre  le  '^i^rjc  /irticle  de 
la  Capitulation  gcncrale,  en  nous  montrant  le  sons  qu'y  atta- 
chaient ceux  mêmes  qui  l'avaient  accordée;  savoi  ,  les  généraux 
Amhcrst,  Murray,  Gan;e  et  autres  qui  commaiul<  rent  aux  trois 
districts,  dans  les  quatre  années  qui  suivirent  iniiia'diateincnt  la 
Conquête.     Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  enci  ic  beaucoup 
de  renseigncmens  sur  le  district  ou  gouvernemei  t  des  Trois- 
Uivières  ;  mais,  comme  le  remarque  trè?  bien  votvi  correspon- 
dant S.  R.,  l'autorité  de  Kaynal,  qui  est  correct  quaui  aux  deux 
autres  gouvernemens,  doit  suffire  pour  nous  convaiui  ic  que  les 
choses  s'y  passèrent  comme  dans  celui  Je  Québec;  au  moin^i, 
en  ce  que  les  othciers  des  troupes  y  furent  les  adiuitnslratcurs 
de  la  justice,  en  respectant  toutefois  et  en  .suivant  méni  >  les  pro- 
cédures, les  lois  et  les  usages  anciens  de  la  Colonie,  aui  mt  qu'ils 
les  connurent,  ou  qup  le  permirent  les  circonstances  où  elle  so 
trouvait.    Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  I.  s  tribu- 
naux du  pays,  leur  procédure  et  les  lois  qu'ils  observaient  avant 
la  conquête,  avec  les  tribunaux  établis  par  M.  Murru -,  leur 
procédure  et  les  lois  d'après  lesquelles  on  y  adiuiuis.rait  la 
justice. 

"  A  Québec,  la  cour  inférieure  portait  le  nom  de  Cour  de  Pré» 
tôlé,  et  se  composait  d'un  Léieultnant-géncral^  d'un  Lieul'  nant" 
particulier,  d'un  Procureur  du  Roi,  et  d'un  Greffier  en  chtf. — 
Cette  cour  siégeait  deux  fois  par  semaine,  le  Mardi  et  le  Ven- 
dredi, et  lu  juridiction  s'étendait  au  criminel  comme  au  civil. 

"  Aux  Trois- Rivières,  cette  cour  était  connue  sous  le  nom  de 
Juridiction  Roi/ale,  et  siégeait  aussi  souvent  qu'à  Québec  ;  mais 
elle  n'avait  point  de  "  Lieutenant-particulier." 

^^  Procédures  dans  les  Cours  inférieures. — Le  Procureur  du 
Roi  donnait  ses  conclusions  de  vive  voix  dans  les  causes  som- 
maires, et  en  écrit  dans  les  autres.  C'était  pour  lui  un  devoir 
de  les  étayer  des  points  de  lois,  ou  des  ordonnances  du  royaume, 
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ou  du  prononcé  des  édits,  déclarations  ou  ordonnances  dii  roîy 
signifiés  par  lui  être  en  force  en  ce  pays.  Les  jugemens  de 
cette  juridiction  étaient  rendus  par  le  Lieutenant-général,  con- 
jointement avec  le  Lieutenant-particulier,  qui  pouvaient  se  con- 
former aux  conclusions  prises,  ou  en  différer.  Les  causes  plaidées 
le  Mardi  étaient  jugées  le  Mardi  d'ensuite  :  il  fallait  de  grandes 
raisons,  pour  qu'il  fût  accordé  de  plus  longs  délais. 

^^  Devoirs  des  Procureurs. — Le  Procureur-général  dans  le 
Conseil  supérieur,  et  ses  substituts  les  Procureurs  du  Roi  dans 
les  cours  inférieures,  étaient  obligés  de  plaider  gratuitement 
pour  le  pauvre,  la  veuve,  l'orphelin  et  les  mineurs.  Chargé» 
défaire  administrer  la  justice  criminelle,  ils  poursuivaient  la 
condamnation  des  accusés  ;  mais  le  Procureur-général  avait 
droit  d'appeler  à  minimâ  au  conseil  supérieur,  dans  tous  les 
cas  qui  entrainaient  des  punitions  corporelles,  ou  la  peine  de 
mort. 

"  On  appellait  des  juridictions  inférieures  de  Québec  et  des 
Trois-Hivières,  ainsi  que  de  la  Cour  royale  de  Montréal  au 
*'  Conseil  supérieur  de  Québec,"  institué  pour  toute  la  province 
et  composé  de  douze  Conseillers  (dont  les  deux  tiers  devaient 
être  des  gens  de  loi)  et  d'un  Procureur -général.  En  sa  qualité 
de  chef  de  la  justice,  V Intendant  présidait  cette  cour,  dans  la- 
quelle le  Gouverneur  et  l'Evêque  avaient  droit  de  siéger. 

"  Des  Conseillers-assesseurs  et  des  Rapporteurs. — On  ajouta 
encore  à  cette  cour  suprême  des  Conseillers  assesseurs  /  hommes 
versés  dans  la  connaissance  des  lois  et  qui  n'avaient  au  conseil 
que  voix  consultative,  excepté  les  cas  où  ils  agissaient  comme 
Rapporteurs.,  ayant  alors  une  voix  délibérative.  Dans  tous  les 
cas  qui  n'étaient  pas  sommaires,  les  causes,  parties  ouies,  se 
donnaient  par  le  Président  aux  Conseillers  ou  aux  Assesseurs, 
pour  que,  dans  un  temps  fixé,  ils  fissent  leur  rapport  par  écrit 
au  Conseil.  Ces  Rapporteurs  devaient  faire  un  extrait  de  tous 
les  papiers  produits  dans  la  cause,  ainsi  que  des  plaidoyers  des 
parties,  et  le  communiquaient  ensuite  au  Procureur-général  pour 
lui  faciliter  les  moyens  de  tirer  ses  conclusions.  Quand  ce 
Procureur  le  leur  avait  remis,  ils  y  écrivaient  leurs  conclusions, 
autrement  dit  leur  opinion — fondée  sur  les  lois  et  autorites  ap- 
plicables à  la  question.  On  lisait  alors  publiquement  le  rapport 
et  les  conclusions  tant  du  Rapporteur  que  du  Procureur  gêné* 
rai,  et  le  jugement  suivait, — conforme  à  leurs  conclusions,  ou  en 
différant,  suivant  qu'il  paraissait  juste  aux  Conseillers  chargés 
de  le  prononcer.  Lorsque  leur  jugement  s'accordait  avec  les 
conclusions  du  Rapporteur,  celui-ci  le  signait  à  la  minute  ;  en 
différait-il  ?  c'était  le  Président  qui  y  mettait  son  nom.  Le 
Conseil  supérieur  siégeait  tous  les  Lundis,  les  vacances  excep- 
tées.   Il  fallait  cinq  juges  poui:  les  causes  civiles  et  sept  poui 
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les  criminelles,  à  part  du  Procureur-général,  qui  ne  manquait 
jamais  de  donner  ses  conclusions. 

•'  Outre  les  appels,  qui  lui  venaient  des  trois  cours  inférieures 
de  Québec,  de  Montréal  et  des  T  rois-Rivières,  le  Conseil  supé- 
rieur jugejut  des  causes  où  se  trouvaient  concernés  le  roi,  les 
communautés  el  cerlains  individus  qui,  ayant  le  droit  de  com- 
mitlimiis  au  conseil,  n'étaient  pas  tenus  de  comparaître  en  pre- 
mière instance  dans  les  cours  inférieures. 

*'  De  r Intendant. — L'Intendant,  qui  était  toujours  un  homme 
de  loi,  cornue  "chef  de  la  justice  et  police,"  pouvait  évoquer 
ou  amener  devant  lui  toutes  les  causes,  tant  civiles  que  criminel- 
les, commencées  dans  les  tribunaux  inférieurs  ;  et  prononçait 
(à  l'exclusion  de  tous  les  autres)  dans  toutes  les  affaires  où  le 
Roi  se  trouvait  intéressé,  et  qui  n'avaient  pas  été  portées  devant 
le  Conseil.  Il  réglait  la  police  intérieure  du  pays,  ainsi  que 
toutes  les  diflicultés  qui  s'élevaient  entre  les  seigneurs,  ou  entre 
les  seigneurs  et  leurs  censitaires,  et  vice  versa.  Comme  chef  de 
la  justice,  il  établissait,  par  ses  commissions,  des  subdélégués  de 
son  choix  :  il  nommait  de  même,  des  juges  inférieurs  et  des 
conseillers,  qu'il  chargeait  de  décider,  d'une  manière  sommaire 
et  sans  frais,  toutes  les  petites  causes,  depuis  une  livre  (de  î^O 
sols)  jusqu'à  cent,  et  aussi  de  maintenir  la  police.  On  appelait 
à  lui  de  leurs  j ugemens. 

"  Dans  les  affaires  de  commerce  l'Intendant  pouvait,  sur  ré- 
quisition de  l'une  des  parties,  juger  toutes  les  choses  y 
relatives,  à  la  manière  du  Juge-consul  ;  et  alors  il  s'entourait  de 
quelques  marchands  instruits,  qui  lui  servaient  &  Assesseurs. 
o'agissait-il  d'affaires  de  fief? — ce  devoir  était  rempli  par  trois 
ou  quatre  des  Conseillers,  et  le  Procureur-général  donnait  ses 
conclusions. 

"  Toutes  les  juridictions  de  l'Intendant  ne  causaient  aucuns 
frais  aux  plaideurs.  Ces  derniers  exposaient  eux-mêmes  leurs 
causes,  sans  l'intervention  d'aucun  avocat,  et  les  jugemens,  que 
signait  le  secrétaire,  se  rendaient  gratis. 

"  Du  Conseil  supérieur  on  pouvait  appeler  au  Roi  en  son  con- 
seil d'état.  Dans  l'absence  de  l'Intendant,  le  Conseiller  en  chef 
présidait  le  conseil  ;  et  quand  ce  dernier  manquait,  c'était  le 
premier  Conseiller."  (  1 .) 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  ce  qui  se  fit  sous  le  gou- 
vernement prétendu  militaire  de  M.  Murray;  voyons  quels, 
rapprochemens  on  peut  faire  d'un  état  à  l'autre  ;  et  si  nous 
trouvons  que  le  Gouverneur  Anglais  se  soit  efforcé  d'imiter  les 
Français,  tant  dans  l'établissement  de  ses  cours,  que  dans  la  fixa- 


(1.)  Smith's  HiSTOBY  or  Canada.   Vol.  I.  Appendii,  pp.  8—11. 
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tion  de  leurs  procudures  et  des  lois  d'après  lesquelles  elles  ren- 
daient leurs  jiigomcn^,  alors  nous  pourrons  justement  conclure 
que  le  gouvernement  du  Général  Murra^  n'était  rien  moiifs  que 
militaire;  que  Topinion  (]u*on  en  a  eue  jusqu'ici  est  erronée,  en 
môme  temps  qu'elle  fait  injure  à  la  mémoire  (!e  ce  premier  Gou- 
verneur, dont  nous  sommes  loin,  au  reste,  d'avoir  Topinion  dé- 
favorable que  plusieurs  personnes  semblent  en  avoir.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  s'attendre  ù  trouver  l'ordre  de  choses  qu'il  établit 
paifaitement  semblable  Ti  celui  qu'il  remplaçait  :  comment  cela 
eût-il  été  possible,  dans  un  pays  que  presque  tous  ses  hommes 
de  loi  venaient  de  laisser,  et  où  le  ôouverneur  put  à  peine  trou- 
ver les  gretlicrs  et  les  procureurs  nécessaires  à  l'administration 
de  la  justice,  sur  le  plan  qu'il  le  voulait,  pour  la  satisfaction  des 
nouveaux  sujets  de  son  maître  ? 

Nous  trouverons  cependant  qu'il  fit  beaucoup  pour  se  rappro- 
cher de  la  pratique  Irançnise  ;  et,  si  quelqu'un  veut  se  donner 
la  peine  de  faire  l'examen  des  régitres  de  ses  cours,  il  pourra,  je 
pense,  porter  jusqu'à  l'évidence  les  preuves  de  ce  que  j'avance 
ici  sur  l'autorité  ^eule  des  trois  pièces  qui  leur  ont  donné  l'exis- 
tence. (2)  (La  fin  au  Numéro  prochain.) 


DECOUVERTES,  &c. 

Vs  voyageur  anglais,  jVI.  Bank,  a  découvert,  en  18!  7,  un 
monument  u)y\  curieux,  dnns  la  ville  d'Eski-nissard,cn  Natolie, 

gu'on  croit  Ctre  un  rn\e  de  l'ancienne  Laodicée,  dans  la  Carie, 
'est  \me  inscription  sur  marbre,  contenant  une  ordonnance 
romaine,  rehitive  aux  vivres.  11  en  porta  un  fac-similé  à  Rome. 
M.  CAnDiNALi  l'ayant  examinée,  la  jugea  digne  de  l'attention 
des  antiquaires,  et  en  fit  le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  lut  dans  VA- 
cadtmie  liomnine  archîologique.  On  trouva  ce  travail  si  impor- 
tant que  l'auteur  crut  nécessaire  d'en  faire  part  à  tous  les  amateurs 
dececenrj  de  recherches.  Il  l'a  publié  sous  les  auspices  de 
ÀJgr.  Thomas  Rthnetti,  aujourd'hui  cardinal.  L'auteur  don- 
ne le  Jac-mnih  de  ce  monument  en  deux  grandes  tables.  Le 
mémoire  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  le  premier  contient 
l'histoire  du  monument  ;  dans  le  second,  l'auteur  i)réscnte  l'ins- 
cription telle  qu'il  l'a  vue;  dans  le  troisième,  il  cherche  à  en 
déterminer  l'époque  et  à  connaître  l'auteur  d'un  t.el  édit  ;  le 
dernier  chapitre  se  compose  de  diverses  conjectures  sur  les  lois 
des  Romains,  concernant  la  police  des  vivres.  Les  antiquaires 
n'avaient  pas  encore  rencontré  un  monument  de  ce  genre  aussi 


(8.)    Vpir  Bih,  Can,  Mai  dernier,  pp.  £89^233. 
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détaillé  ;  on  y  trouve  les  prix  des  vivres,  des  habillemens,  do 
beaucoup  d'ustensiles,  «Sec.  Les  observations  ini^énieuses  de  IVf . 
Cardinal!  ne  sont  pas  dépourvues  de  probabilité.  11  rapport» 
cette  loi  au  temps  de  Dioclétieii.  Il  examine  si,  pour  les  Ro- 
mains eux-mêmes,  le  prix  des  vivres  était  lai  se  à  leur  liberté, 
on  s'il  dépendait  de  l'autorité  des  magistrats;  il  s'étudie  à  met- 
tre d'accord  Suétone  et  Tacite,  qui  paraissent  quelque  part  en 
contradiction  sur  ce  sujet.  L'auteur  promet  de  donner  dans  im 
autre  mémoire  les  corrections  et  les  suppléraens  que  laisse  à  dé- 
sirer cette  précieuse  inscription. 

Découverte  d'anciens  manuscrits. — Une  louable  émulation  fait 
explorer  aux  patriciens  de  la  Grande-Bretagne  les  archives  de 
leurs  familles,  pour  y  chercher  des  documens  dont  l'histoire  de 
leur  pays  puisse  s'enrichir.  Le  comte  d'ABEUDEEX  vient  de 
découvrir  et  <le  communiquer  aux  archéologues  un  livre  fort 
curieux,  qui  fait  connaître  i^état  de  la  société  en  Ecosse,  il  y  a 
trt)is  siècles.  C'est  lut  volume  in-folio,  lisiblement  écrit,  conte- 
nant le  compte  détaillé  île  la  dépense  du  Roi  d'Ecosse,  Jac- 
ques V.,  de  1538  à  1559.  La  première  partie  est  relative  à  la 
consommation  générale,  et  à  la  dépense  de  la  maison  du  Roi  ; 
la  seconde  traite  des  épices  ;  la  troisième  des  vins,  et  la  quatriè- 
me des  écuries.  Chaque  partie  est  divisée  en  plusieurs  sections, 
qui  présentent  les  comptes  de  la  pannèterie,  de  la  boucherie, 
des  caves  et  de  la  cuisine,  avec  de  singuliers  détails  sur  les  mets 
alors  en  usage,  leur  prix,  leur  préparation,  et  l'importance  qu'on 
y  mettait.  M.  Henri  Ellis,  le  secrétaire  de  la  Société  dts  an- 
tiquaires  de  Londres,  a  éclairci,  par  de  savantes  observations, 
plusieurs  passages  obscurs.  La  publication  de  ce  maïuiscrit 
jeterait  des  lumières  utiles  sur  la  vie  civile  et  l'économie  domes- 
tique, en  Ecosse,  au  commencement  du  XVIe  siècle. 

Le  savant  Angelo  Mai,  encouragé  par  le  succès  de  ses  re- 
cherches, explore  maintenant  les  bibliothèques  du  royaume  de 
Naples,  pour  tâcher  d'y  retrouver,  dans  la  poussière  et  dans 
l'oubli,  quelque  précieux  ouvrage  de  l'antiquité.  On  avait  an- 
noncé ou'il  avait  découvert  un  classique  latin,  dans  la  collection 
dfc  "'  :.I:-yc  de  Saint  Colombe  de  Bobbio;  mais  on  vient  d'ap- 
prendre que  c'est  un  Traité  d'' Agriculture  dont  le  manuscrit 
semble  du  Ve.  siècle.  L'ouvrage,  qui  est  encore  plus  ancien, 
est  écrit  en  latin  très*pur.     Ou  y  trouve  cités  Columellb, 

CeLSE,  DlOPHANES,  DlOSCORIDES,  JuLIUS-AtTICUS,  NiCE- 

SI  us,  et  des  auteurs  grecs  inconnus  à  notre  temps. 

Découverte  d'un  ancien  atelier  d'armes  des  Gaulois. — M.  le 
comte  o'Abzac,  ju^re  de  paix  du  canton  de  Terrassou,  vient  d« 
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découvrir,  au  bord  de  la  nouvelle  route  de  I^yon  A  u  >rdcaux, 
entre  Terrasson  et  Azerac,  vis-à-vis  du  hameau  de  la  Boissière, 
les  restes  d'un  de  ces  ateliers  où  les  anciens  façontmient  des 
armes  et  des  instrumens  de  silex.  M.  Jouannet,  de  Bordeaux, 
qui  a  si  bien  fait  connaître  cette  branche  d'industrie  des  anciens 
liabitans  du  Péri^ord,  avait  déjà  trouvé  dans  le  Sarladais  deux 
de  ces  ateliers  antiques,  et  ce  dernier,  comme  les  deux  autres, 
est  caractérisé  par  une  faraude  quantité  de  débris  de  silex,  par 
une  multitude  de  dards  ébauchés,  par  le  voisinape  d'une  petite 
grotte  naturelle  qui  servait  probablement  de  retraite  aux  ou- 
vriers, et  surtout  par  un  amas  considérable  d'osscmens  d'animaux 
domcsliques.qni  conservent  encore  les  traces  du  feu  qui  les  car- 
bonisa sur  plusieurs  points. 

On  fait  remarquer  que  les  silex  ne  se  trouvent  en  place  qu'à 
deux  lieues  de  la  Boissière,  et  qu'il  fallait  en  ébaucher  beaucoup 
avant  d'obtenir  des  armes  ou  des  instrumens  parfaits,  comme  on 
peut  en  juger  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  manqué» 
et  abandonnés  ;  mais,  à  quoi  servaient  ces  amas  d'os?  C'est  un 
problême  qui  peut-être  ne  sera  jamais  résolu. 

M.  d'Abzac,  à  qui  l'on  doit  cette  découverte  intéressant^ 
est  l'auteur  d'une  entreprise  utile  et  trop  peu  connue,  d'un  grand 
défrichement  qu'il  a  fait  exécuter  aux  portes  de  la  petite  ville 
de  Sarlat,  et  au  moyen  duquel  il  est  parvenu  à  convertir  une 
bruyère  sans  produit  en  un  canton  fertile  et  peuplé.  Ce  défri- 
chement, qui  est  au  bord  de  la  grande  route,  fait  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  ont  vu  naître  cetie  petite  colonie,  et  le  bonheur 
de  cent  familles  indigentes. — Journal  Français  de  Février  1827. 
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jilphahet  Chéroqvîs. — Une  espèce  d'alphabet,  inventée  par 
un  Chéroquis  du  nom  de  Guyst,  qui  ne  parle  ni  ne  lit  l'an- 
glais, a  ailiré  beaucoup  d'attention,  depuis  quelques  temps. — 
Ayant  acquis  la  connaissance  du  principe  de  l'alphabet  euro- 
péen, savoir,  que  certaines  marques,  ou  caractères,  peuvent  être 
les  symboles  des  sons,  cet  homme,  tout  illétré  qu'il  était,  conçut 
l'idée  de  représenter  les  syllabes  de  la  langue  chéroqu^se  par 
des  signes,  ou  caractères  distincts.  En  rassemblant  toutes  les 
syllabes  de  cette  langue,  qu'après  beaucoup  d'étude  et  de  ré- 
flexion, il  put  rappcller  à  sa  mémoire,  il  trouva  que  le  nombre 
en  était  de  quatre-vingt-deux.  Pour  les  exprimer,  il  prit  pour 
une  partie  les  lettres  de  notre  alphabet,  et  pour  le  reste,  des  mo« 
difications  de  ces  lettres,  ou  des  caractères  de  son  invention.-— 
Avec  ces  symboles,  il  se  mit  à  écrire  des  lettres,  et  il  s'établit 
bientôt  une  correspondcnce  régulière  entre  les  Chéroquais  de 
Will^s  Vulhy  et  leurs  compatriotes  d'au-delà  du  Mississipi,  à 
550  milles  de  distance.  Cela  fut  fait  par  des  sauvages  qui  ne 
savaient  lire  en  aucune  langue,  et  qui  ne  connaissaient  aucun 
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alphabet,  si  ce  n'est  l'alphabet  syllabiqucquc  Guyst  avait  inven- 
té, qu'il  enseigna  à  d'autre»,  et  qu'il  mit  en  pratique. 

L'intérêt  excité  par  cette  invention  s'accrut  au  point  que  de 
jeunes  Chéroquis  entreprirent  do  long»  voytt<fC8  pour  être  ins- 
truits de  cette  méthode  facile  do  lire  et  d'écrire.  Il  leur  suffit 
d'apprendre  l'alphabet  pour  pouvoir  lire.  Au  bout  de  trois 
jours,  ils  peuvent  écrire  hIcs  lettres,  et  i  In  s'en  retournent  chez 
eux  en  état  d'ejiseigner  à  d'autres  ce  <|u'il»  ont  appris.  Guyst 
lui-même,  ou  quelqu'autre  individu  de  Nii  nation,  a  découvert 
quatre  autres  syllabes  dans  la  langue  ciiéro^uiso  ;  ce  qui  fait  en 
tout  quatre-vingt-six  syllabes.  C'est  un  fuit  d'autant  plus  cu- 
rieux que  la  langue  chéroquitie  est  très  abondante  sur  certains 
sujets,  \m  seul  verbe  subissant  jusqu'à  des  milliers  d  inflexions 
différentes.--06*cnir  de  N,  \. 


ADRESSE  DES  ECOLIERS  DE  NICOLET 

A   SON    EXCELLENCE   LE   COMTE   DE   DALUOUSIE,  OOUVER- 

NEVR-EN'CllEVi 

Qu'il  plaise  à  votre  Excellence,  ■ 

Nous,  les  élèves  du  collège  de  Nicolet,  approchons  humble- 
ment de  votre  Excellence,  pour  lui  offrir  l  hommage  de  notre 
profond  respect,  et  de  notre  vive  reconnu insancc  pour  le  bienfait 
récemment  accordé  à  cette  maison,  pur  la  munificence  royale,  en 
octroyant  des  lettres-patentes  qui  en  assurent  l'existence  légale, 
précieux  gage  de  la  faveur  d'un  gouvernement  paternel. 

Si  des  privilèges  conférés  à  une  famille,  soit  comme  récom- 
pense de  services  rendus,  soit  en  considération  de  ceux  qu'on 
attendait  d'elle,  sont  un  sujet  de  joie  pour  chacun  de  ses  mem- 
bres, comment  serions-nous  insensibles  h  une  faveur  qui  semble 
donner  à  notre  éducation  un  relief  ut  une  publicité  qui  lui  man- 
quaient ? 

Grâces  en  soient  donc  rendus  à  notre  auguste  souverain,  qui 
a  bien  voulu  étendre  sa  protection  royale  jusque»  à  nous,  et  nous 
assurer  le  bienfait  d'une  éducation  suine  et  conforme  à  nos  be- 
soins, en  la  confiant  à  des  mains  s(ireg  et  expérimentées  !  Grâces 
soient  rendues  à  votre  Excellence  de  sa  bienveillante  sollicitude 
dans  l*exercicede  cette  royale  prérogative  ! 

Quand,  pénétrés  du  sentiment  de  tant  de  faveurs,  nous  eus- 
sions eu  la  pensée  d'en  porter  le  témoignnge  au  pied  du  trône, 
nomment  nos  timides  accens  auraient-ils  pu  êtce  entendus  ? 
Comment  aurions-nous  pu  faire  porter  la  voix  de  notre  recon- 
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naissance  dans  ceWe  au/g^nste  enceinte,  qui  n'est  accessible  q(i*nnx 
premiers  corps  de  Uétat  ?  Muis  ce  à  quoi  nous  n'eus(<ions  pas  mé 
aspirer  sans  présomption,  ne  nous  devicut-il  pas  un  devpir  facile 
par  la  confiance  que  nous  inspire  votre  démarche  gracieuse  au 
milieu  de  nous  ? 

Deux  fois  ce  modeste  asile  des  muses  a  été  honoré  de  la  pré- 
sence du  représentant  de  sa  Mnjesté  dans  cette  province  ;  mais 
si  la  visite  d'un  de  vos  illustres  prédécesseurs  a  été  pour  nous  le 
présage  des  grâces  que  nous  pouvions  attendre,  c'est  vous  qui 
nous  les  avez  obtenues  ;  la  protection  dont  il  nous  donnait  l'as- 
surance et  la  promesse,  c'est  votre  Excellence  qui  nous  l'a  confir- 
mée  et  quel  bonheur  pour  nous  de  pouvoir  déposer  dans  votre 

sein  l'expression  de  notre  vive  gratitude! Nous  le  sentons  : 

s'il  est  un  moyen  d'acquitter  cette  maison,  notre  berceau  litté- 
raire, des  grandes  obligations  qu'elle  contracte  envers  ses  bien- 
faiteurs, c'est  de  réaliser  l'attente  des  progrès  que  le  public  scm* 
ble  anticiper  pour  elle  ;  c'est  qu'elle  soit,  dans  tous  les  temps, 
une  pépinière  de  sujets  utiles,  et  propres  à  remplir  les  différen- 
tes places  de  la  société  ;  c'est  que  tous  ceux  qui  sont  ou  seront 
admis  dans  cet  établissement,  répondent  aux  soins  des  maîtres 
zélés  qui  y  enseignent,  et  consolent  la  tendre  sollicitude  de  son 
illustre  chef,  qui  les  choisit. 

Un  autre  devoir  nous  presse  en  ce  moment  ;  celui  de  payer  le 
tribut  de  notre  admiration  pour  les  hautes  qualités  qui  distinguent 
Tolre  b'xcellence.  Ce  n'est  ni  comme  guerrier,  ni  comme  hom- 
me d'état,  que  nous  essayerons  de  la  louer.  Les  beaux  faits 
d'armes  que  la  renommée  nous  a  appris,  la  confiance  que  notre 
grand  monarque  a  mise  en  votre  Excellence,  en  l'élevant  aux 
postes  les  plus  éminents,  fourniraient,  il  est  vrai,  une  ample  ma* 

tière  à  de  justes  éloges Mais  un  mérite  qu'il  nous  convient 

mieux  d'apprécier,  c'est  l'encouragement  que  vous  donnez  à  toiis 
les  genres  des  arts  utiles,  en  vous  déclarant  le  protecteur  de  toute 
société  particulière  dont  le  but  est  de  procurer  l'avantage  de  la 
société  en  général. 

Ainiii  l'agriculture,  cet  art  si  nécessaire  au  soutien  de  la  socié- 
té, avait  besoin  d'être  éclairée  et  encouragée  par  de  grands 

exemples ,..ct  des  sociétés  formées  sous  vos  auspices,  vont  en 

étendre  les  progrès,  en  la  fondant  sur  des  principes  et  sur  l'ex- 
périence. Ainsi  l'éducation,  qui  fait  la  base  et  l'ornement  de  la 
société,  ne  peut  répandre  jes  bienfaits  si  elle  n'est  protégée  par 
ceux  qui  en  sont  les  chefs et  votre  Excellence  veut  bien  ac- 
corder son  patronage  à  toute  institution  fondée  sur  des  principes 
avantageux  à  la  morale,  à  la  justice,  et  à  la  loyauté. 

Oui,  voilà  la  gloire  de  votre  Excellence.  C'est  d*cxciter  une 
noble  émulation  parmi  tous  les  membres  de  la  société;  c'est  d'as- 
surer le  bien-être  de  tous  les  sujets  de  sa  Majesté,  sans  partialité 
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ni  prévention  ;  c'est  de  faire  bénir  le  règne  de  notre  angusta 
monarque,  en  vous  montrant  partout  le  défenseur  ile  l'innocence, 
le  vengeur  du  vice,  l'appui  du  faible  et  le  père  de  tous. 

Et  voilà  ce  qui  gravera  de  plus  en  plus  dans  nos  cœurs  Ua- 
mour  envers  notre  roi,  la  fidélité  à  son  gouvernement,  la  confiance 
envers  son  digne  représentant  ;  sentiinens  aux«|uels  la  présence 
de^votre  Excellence  imprime  plus  d'énergie,  en  y  ajoutant  ceux 
de  la  joie  la  plus  vive  et  de  la  reconnaissance  la  plus  parfaite. 


ANECDOTE  CANADIENNE. 

•  Il  arriva  dans  ce  pays,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  un 
événement  singulier,  et  qui  aurait  pu  faire  le  sujet  d'un  roman 
assez  intéressant,  s'il  eût  été  traité  par  une  main  habile. 

Une  jeune  fille  Canadienne,  de  la  campagne,  se  maria  à  un 
soldat,  et  passa  aux  Iles,  où  son  mari  mourut.  Elle  s'embarqua 
sur  un  bâtiment  qui  faisait  voile  pour  New- York,  dans  le  des- 
sein de  revenir  en  Canada  par  la  voie  des  Etats-Unis-  Ayant 
été  obligée  de  s'arrêter  quelque  temps  à  New- York,  elle  y  fit 
connaissance  avec  un  Français,  rhaircuitier  de  son  métier,  au- 
quel elle  se  maria.  Au  bout  de  quelques  années,  l'époux  tomba 
malade  ;  on  le  crut  mort.  Sa  veuve  trouvantkUne  occasion  favo- 
rable pour  revenir  dans  le  sein  de  sa  famille,  abandonna  à  ceux 
qui  entourraient  son  mari  le  soin  de  ses  funérailles,  et  se  mit  en 
route  pour  le  Canada.  Le  mari,  qui  n'était  tombé  qu'en  l'éthar- 
gie,  revint  cependant,  et  apprit  à  son  réveil  que  sa  moitié  était 
partie  pour  son  pays  natal.  Il  fut  longtemps  à  se  rétablir  ;  mais 
ayant  enfin  recouvré  sa  santé,  il  prit  le  parti  de  mettre  ordre  à 
ses  affaires,  pour  entreprendre  un  voyage  en  Canada,  où  il  comp- 
tait retrouver  sa  femme.  Celle-ci,  en  arrivant  dans  sa  paroisse 
natale,  à  St.  Sulpice,  avait,  comme  on  pense  bien,  été  fêtée  :  on 
l'avait  crue  morte  ;  parens,  amis,  voisins,  tous  s'empressèrent  de 
la  voir  :  elle  excita  l'attention  de  tout  .le  voisinage  par  le  récit 
de  ses  aventures. 

Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole, 

comme  l'observe  un  poète  ;  le  temps  ramène  les  plaisirs  :  la  pré- 
tendue veuve  eut  bientôt  oublié  le  second  époux,  comme  elle 
avait  oublié  le  premier.  Elle  était  encore  jeune  ;  un  parti  se 
présenta;  il  était  sortable;  elle  songea  aussitôt  à  former  de 
nouveaux  liens  :  la  famille  secondait  ses  vœux  ;  on  eut  bientôt 
réglé  les  conditions,  et  l'on  porta  les  bans  à  l'église. 
Cependant  l'époux,  revenu  des  sombres  bords,  s'était  acheminé 
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Ters  Montréal,  où  il  arriva  dans  le  temps  qu'on  faisait  dans  la 
paroisse  des  fiancés  la  publication  de  leur  bans.  Son  premier 
soin  fut  d'aller  trouver  un  marchand  de  même  nation  que  lui, 
établi  dans  cette  ville,  et  qui  ayant  demeuré  à  St.  Sulpice  pen- 
dant.quelques  années,  connaissait  tous  les  Iiabitans  de  la  paroisse, 
et  en  voyait  presque  tous  les  jours  quelques  uns,  qui  venaient 
à  Montréal  pour  leurs  affaires.  Le  voyageur  s'empresse  de  de* 
n)ander  au  marchand  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  province  uni^ 
famille  du  nom  de  sa  femme,  et  s'il  la  connaissait.  Le  marchand 
lui  dit  qu'oui,  et  lui  demande  la  raison  de  cette  question.  Le 
voyageur  lui  raconte  in^énuement  son  mariage  et  l'accident  qui 
avait  éloigné  sa  femme  de  sa  maison.  Le  marchand  lui  raconte 
à  son  tour  l'étrange  nouvelle  des  fiançailles  de  son  épouse,  qui 
était  sur  le  point  de  contracter  un  nouveau  mariage  avec  un 
homme  de  sa  paroisse.  On  peut  juger  de  la  surprise  de  notre 
voyageur,  qui  partit  aussitôt  pour  St.  Sulpice,  et  y  arriva,  si  je 
ne  me  trompe,  la  veille  d'un  dimanche.  Il  jugea  à  propos  de 
ne  pas  se  fair^s  connaître  d'abord  aux  parens  de  sa  femme,  et  de 
se  loger  dans  une  maison  étrangère.  Le  lendemain,  il  se  rendit 
à  l'église,  pour  voir  s'il  ne  reconnaîtrait  pas  son  épouse  parmi 
les  assistans.  S'étant  assuré  qu'elle  y  était,  il  l'attendit  près  du 
bénitier.  Qu'elle  ne  fut  pas  la  surprise  de  la  prétendue  veuve, 
quand  elle  apperçnt  son  mari,  décédé  à  son  compte  depuis  long- 
temps, qui  lui  ofirit  galamment  de  l'eau  bénite  ?  Elle  resta 
presque  immobile  d'étonnement,  et  recula  d'effroi,  croyant  voir 
un  homme  revenu  d'entre  les  morts.  Le  mari  s'avança  vers  elle, 
et  lui  persuada  qu'il  n'était  pas  un  revenant.  La  femme  de  son 
côté,  s'étant  remise  un  peu,  prit  le  parti  de  l'emmener  chez  son 
père,  où  iU  se  remirent  ensemble  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
au  grand  chagrin  du  futtir,  pour  qui  cette  aventure  heureuse  fut 
un  sujet  de  tristesse  amère. 

Les  deux  époux  restèrent  quelques  jours  au  sein  de  la  famille, 
et  s'en  retournèrent  ensuite  joyeusement  à  Nevi'-York,  où  ils  vé- 
curent encore  ensemble  quelques  années,  après  lesquelles  le  mari 
mourut  enfin  tout  de  bon.  La  femme  devenue  veuve,  revint  en 
Canada,  où  elle  contracta  encore  un  nouveau  mariage,  mais  non 
avec  celui  qu'elle  avait  été  sur  le  point  d'épou&er,  et  mourut,  à 
son  tour,  quelques  années  après. 
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EXTRAITS  DE  BLACKSTONE. 

Comme  il  est  nécessaire  à  l'existence  même  du  parlement,  que 
les  élections  soient  alsolument  libres,  toute  influence  indue  sur 
les  électeurs  est  illégale  et  fortement  prohibée. 

Régulièrement,  le  parlement  doit  être  sommé  par  leaT//,ou  la 
la  lettre  du  roi,émanée  delà  chancellerie,de  l'avis  du  conseil  pri- 
vé, au  moins  quarante  jours  avant  qu'il  commence  à  siéger.  C'est 
une  branche  de  la  prérogative  royale  que  le  parlement  ne  peut 
se  convoquer  de  sa  propre  autorité,  ou  ôtre  convoque  par  l'au- 
torité de  qui  que  ce  soit,  excepté  le  roi  seul  :  et  cette  préroga- 
tive est  fondée  sur  une  très  bonne  raison.  Car  en  supposant 
que  le  parlement  pût  s'assembler  de  lui-même,  sans  être  convo- 
qué, il  est  impossible  d'imaginer  que  tous  les  membres,  et  que 
chacune  des  chambres  pussent  s'accorder  unanimement  sur  le 
temps  et  le  lieu  de  l'assemblée  ;  et  si  la  moitié  des  membres 
s'assemblait,  et  que  l'autre  moitié  demeurât  absente,  qui  pourrait 
déterminer  laquelle  de  ces  deux  moitiés  serait  le  corps  législa- 
tif? Il  est  donc  nécessaire  que  le  parlement  soit  convoqué  dans 
un  temps  et  dans  un  lieu  fixe  et  déterminé  ;  et  il  est  très  conve- 
nable à  sa  dignité  et  à  son  indépendance,  qu'il  soit  convoqué 
par  une  de  ses  parties  constituantes  :  et  des  trois  parties  consti- 
tuantes, le  roi  est  la  seule  à  laquelle  cet  office  puisse  appartenir; 
parce  qu'il  est  la  seule  personne  dont  la  volonté  soit  uniforme 
et  déterminée,  et  la  première  personne  de  la  nation,  supérieure 
en  dignité  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  chambres  ;  la  seule,  en 
un  mot,  des  branches  de  la  législature,  qui  ait  une  existence  sé- 
parée, et  qui  soit  capable  d'agir  dans  un  temps  où  il  n'y  a  pas 
de  parlement  existant. 

Quant  aux  oppressions  publiques  qui  tendent  ù  dissoudre  la 
constitution,  ou  à  renverser  les  fondemens  du  gouvernenient,  te 
sont  des  cas  que  la  loi,  par  décence,  ne  suppose  pas,  étant  inca- 
pable de  montrer  de  la  défiance  envers  ceux  qu'elle  a  revêtus 
de  quelque  partie  du  pouvoir  suprême  ;  puisqu'une  telle  défi- 
ance rendrait  l'exercice  de  ce  pouvoir  précaire  et  impraticable. 
Car  lorsque  la  loi  exprime  la  défiance  d'un  abus  de  pouvoir,  elle 
met  toujours,  quelque  part,  une  autorité  supérieure  pour  le  ré- 
primer ;  et  la  seule  notion  d'un  tel  pouvoir  répugne  ù  l'idée  de 
souveraineté.  Si  donc,  par  exemple,  les  deux  chambres  du 
parlement,  ou  l'une  d'cntr'elles,  étaient  reconnues  avoir  le  droit 
de  faire  des  réprimandes  au  roi,  ou  à  Tune  d'elles,  ou  si  le  roi 
avait  le  droit  de  faire  des  réprimandes  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
deux  chambres,  la  branche  de  la  législature  qui  serait  ainsi  su- 
I  jette  à  être  réprimandée,  cesserait  dans  l'instant  d'avoir  part  au 
pouvoir  suprême  <  la  balance  de  la  constitution  serait  renversée  : 
Tome  V. — No.  I.  s 
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et  la  brandir,  ou  les  brandies  qui  auraient  un  tel  pouvoir,  se* 
raient  seules  souveraines.  La  loi  suppose  donc  que  ni  le  roi,  ni 
ciucune  des  deux  diamlircs  prises  cuifcrtivemcnt,  ne  sont  capa- 
bles de  faire  aucun  mal,  puisque,  dam  ce  cas,  la  loi  se  trouve 
incapable  de  fournir  aucun  remède.  Par  cette  raison,  touteN 
les  oppressions  qui  viendraient  d'une  des  branches  du  pouvoir 
suprOine,  doivent  nécessairement  être  hors  de  l'atteinte  de  toute 
loi  ou  rè^le  écrite  :  mais  si  malhe-ircuscment  un  pareil  cas  arri- 
vait jamais,  ce  serait  à  la  prudence  des  temps  à  pourvoir  dci 
remèdes  nouveaux  pour  des  maux  nouveaux. 


AEROLITHES, 

ou  PlEllIlES  TOMBE'eS  DU  CIEL  SUR  LA  TERRE. 

Ces  phénomènes,  qui  d'après  toutes  les  observations  faitcn 
récemment,  ont  une  grande  affinité  avec  les  globes  de  feu,  sont 
toujours  précédés  de  l'apparition  d'un  corps  lumineux,  qui, 
éclatant  avec  explosion,  près  de  la  terre,  après  avoir  suivi  dinm 
l'air  une  direction  à  peu  pris  îjorisontale,  lance  des  pierres  plus 
ou  moins  grosses,  d'une  forn^c  sphérique  et  d'une  odeur  sulphu- 
leuse.  Ces  pierres  sont  couvertes  d'une  espèce  de  croûte,  qui 
ressemble,  en  quelques  endroits,  à  un  vernis  ou  à  du  bitume, 
La  partie  intérieure  de  la  masse  est  d'une  couleur  grisâtre,  et 
d'une  contextnrc  grossière  et  grenue.  L'analyse  chymiquo  a 
démontré  qu'elles  se  composent  principalement  de  fer,  dosouftip, 
de  magnésie,  de  chaux  et  de  silex.  Il  est  tombé  de  Ck  picrrew 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  elles  se  sont  trouvées  de  tou- 
tes grandeurs,  depuis  celle  d'un  j^ois  jusqu'à  celle  d'un  corps  do 
plusieurs  verges  de  diamètre. 

•  Les  anciens  parlent  de  deux  pluies  de  pierres  tombécH  à 
JRome;  la  première  sous  le  consulat  de  Tullus  Hostilius,  et  'a 
seconde  sous  ceux  de  Caïus  Marcius  et  de  IVlarcus  TorquatiiN. 
Pline  dit  aussi  que  plusieurs  pierres  sont  tombées  en  Ihrace. 
Enfin,  le  comte  Marcellin  assure,  dans  ses  annales,  que  ver» 
l'an  450  avant  l'ère  chrétienne,  trois  pierres  énormes  tombèrent 
du  ciel  dans  cette  même  contrée. 

Mais,  pour  nous  reporter  à  des  temps  plus  modernes,  nous 
rapporterons,  d'après  M.  Howard,  célèbre  cbymiste  anglalii, 
que  le  7  Novembre  1492,  un  peu  avant  midi,  un  coup  terrible 
de  tonnerre  s'étant  fait  entendre  à  Ensisheim,  dans  la  Haute- 
Alsace,  un  moment  après,  une  pierre  énorme,  du  poids  d'environ 
deux  quintaux,  à  la  forme  arrondie,  presque  ovale,  et  d'un  aipecl 
terne  et  terreux,  tomba  du  ciel  dan;>  un  champ  de  bled. 


';|i  itllllr 


Aéroîilhes. 


ij 


rnisoii,  toiihm 


Lo  célèbre  astronome  Gassendi  citc,C(»mmc  témoin  oculaire, 
lu  cliAtu  d'un  aérolilhu  qui  eut  lieu  le  ^â  Novembre  16^3,  prés 
(le  Nice.  Ce  fut  pur  un  temps  cinir  que  se  manifesta  ce  phéiio- 
inéne.  Tant  qu'il  rentaen  Tair,  il  parut  avoir  quatre  pieds  \\c 
(liumétre,  et  â(re  renfermé  dans  un  cercle  lumineux,  dont  les 
<:ouleur8  étaient  semblables  à  celles  de  rurc-ea-ciel.  Une  ex- 
pU/sion  aussi  forte  que  celle  d'un  canon  précéda  sa  chute.  La 
î)lerre  qu'il  lança  pesait  59  livres.  Elle  élait  dure,  d'une  cou- 
leur métallique  chargée,  et  sa  gravité  était  beaucoup  plus  cou- 
«Idérable  que  celle  du  marbre. 

l/un  lC7'i,  deux  pierres,  dont  l'une  pesait  300  livres  et  l'autre 
SOJ,  tombèrent  près  de  Vérone,  en  Italie.  La  chiite  de  ces 
pierres,  qui  eut  lieu  par  un  temps  clair,  fut  accompa^j^iiéc  d'une 
lïirle  explosion  :  elles  étaient  brûlantes,  et  elles  lubuurèreut  la 
terre  dans  les  places  où  elles  tombèrent. 

Paul  Lucas  rapporte  qu'étant  à  Larisse,  près  du  golfe  de 
Hulonique,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Grèce,  une  pierre  du 
poidi  de  72  livres,  tomba  dans  le  voisinage  de  celte  ville.  Elle 
vint  du  côté  du  nord,  enveloppée  dans  un  petit  nuage,  et  un 
hii]l(Mncnt  très  fort  annonça  sa  présence.  Elle  ressemblait  à  de 
l'écume  de  mer,  et  avait  une  odeur  de  souffre. 

En  J75d,  par  un  temps  clair  et  une  température  chaude,  deux 
pierres  tombèrent  à  Pont  de  Veylc  et  à  Liponas,  en  Bresse, 
lieux  distants  de  neuf  milles  l'un  de  l'autre.  Une  explosion 
violente  et  un  sifllement  remarquable  furent  également  entendus 
dans  ces  deux  endroits,  ainsi  qu'à  plusieurs  milles  à  la  ronde. 
Cun  pierres,  qui  se  ressemblaient  parfaitement,  étaient  d'une 
couleur  sombre,  et  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  grand 
dctfré  de  chaleur  qu'elles  avaient  éprouvé.  La  plus  grande, 
qui  pesait  20  livres,  s'enfonça,  en  tombant,  de  six  pouces  dans 
lu  terre. 

L'an  17C8,  trois  pierres  tombées  dans  diverses  parties  de  la 
France,  occupèrent  l'attention  publique,  et  fixèrent  celle  de  VA  - 
aidémie  des  Sciences  de  Paris.  La  chute  de  l'une  avait  eu  lieu 
(I  Lucé,  dans  le  Maine  ;  celle  d'une  autre  à  Aire,  en  Artois,  et  la 
troisième  avait  été  trouvée  dans  le  Cotentin. 

Le  20  Août  1786,  une  pierre  dont  le  diamètre  était  d'environ 
quinze  pouces,  tomba  sur  le  toît  d'une  chaumière  située  dans  le 
voisinage  de  Bordeaux,  l'enfonça,  et  tua  un  pâtre  ainsi  que  plu- 
sieurs bestiaux. 

Le  24  Juillet  1790,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  une  pluie 
de  pierres  tomba  près  d'Agen  en  Guienne.  Ce  phénomène  se 
manifesta  d'abord  par  la  présence  d'un  corps  lumineux  qui,  tra- 
versant l'atmosphère  avec  une  rapidité  extrême,  et  laissant  après 
lui  une  longue  trace  de  lumière,  dura  environ  cinquante  secon- 
des.   Immédiatement  après,  une  forte  explosion  se  fit  entendre, 
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et  dos  étcincclles  nnriircnt  dans  toutes  les  directions.  Air  m(^me 
inst:uit,iinc  pluie  de  pierres  couvrit  une  étendue  considérable  de 
lerrain.  Quoique  do  dillérentcs  grandeurs,  ces  pierres  étaient 
toutes  semblables  en  apparence  ;  leur  poids  le  plus  fort  était  do 
deux  onces.  Les  plus  grosses  s^enforçnient  dans  la  terre,  tandis 
que  les  plus  petites  restèrent  sur  la  surface.  Le  seul  dommajc^e 
qu'elles  causèrent,  fut  de  briser  quel()ues  tuiles  des  maisons  sur 
lesquelles  elles  tombèrent.  Deux  choses  remarquables  frapp<î* 
rent  ceux  qui  furent  tuinoius  de  ce  pliénomène  ;  c'est  que  les 
pierres  qui  retombèrent  des  toîts  sur  la  terre,  loin  de  produire 
le  son  d'une  substance  dure  et  compacte,  ne  donnèrent  que  celui 
d'un  corps  à  moitié  réduit  à  un  état  de  mollesse,  et  que  celles 
ijui  s'arrêtèrent  sur  la  chaussée,  s'y  attachèrent  d'une  telle  ma- 
nière, qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  en  ôter,  et  qu'on  crut 
même  s'appercevoir  qu'elles  étaient,  en  quelque  sorte,  en  fusion. 

Le  18  Décembre  1795,  plusieurs  personnes  qui  étaient  chez 
le  capitaine  Top  h  a  m,  dans  le  comté  d'YoïH,  en  Angleterre,  en- 
tendirent une  forte  détonation,  suivie  d'un  sitllemcnt  ;  et  quel- 
ques secondes  après,  le  bruit  d'un  corps  qui  tomba  sur  la  terre, 
frappa  leurs  oreilles.  Une  de  ces  personnes,  qui  était  dans  uu 
champ,voisin  de  la  maison,  apperçut  distinctement  ce  corps,lor8- 
qu'il  n'était  qu'à  vingt-cinq  piedsde  la  terre,et  remarqua  la  place 
où  il  s'ensevelit,  en  tombant,  à  une  profondeur  de  vingt  et  uu 
pouces.  Tout  le  inonde  étant  accouru,  pour  observer  ce  phé- 
nomène, la  pierre,  qui  était  encore  chaude,  fut  déterrée  ;  on  lu 
pesa,  et  on  trouva  que  son  poids  était  de  5t>  livres. 

Le  19  Décembre  1798,  vers  huit  heures  du  soir,  les  habitans 
de  Bénarès  et  des  environs,  dans  l'Inde,  observèrent  dans  le  ciel 
im  météore  très  lumineux,  sous  l'apparence  d'une  grosse  boule 
de  feu.  Cette  apparition  fut  accompagnée  d'un  grand  bruit 
ressemblant  au  tonnerre,  et  il  s'en  suivit  la  chute  d'une  quan- 
tité de  pierres,  près  de  Krakhut,  à  environ  quatorze  milles  de 
Bénarès. 

Le  17  Mars  de  la  même  année,  un  corps  cnllammc,  traînant 
après  lui  une  longue  queue  lumineuse,  passa  près  de  Villcfran- 
che,  dans  le  voisinage  de  Lyon,  et  ayant  éclaté  avec  un  fracas 
épouvantable,  à  une  distance  d'environ  douze  cents  pieds  de  la 
terre,  il  tomba  dans  une  vigne  où  il  s'enfouit  à  20  pouces  de 
profondeur.  11  fut  à  s'instant  apperçu  ;  son  diamètre  était  de 
deux  pieds. 

Le  26  Avril  1812,  dans  le  voisinage  de  l'Aigle,  en  Norman- 
die, entre  trois  et  quatre  heures  après  midi,  on  apperçut  dans 
Tair  un  corps  lumineux,  qui  le  parcourait  avec  une  rapidité 
étonnante.  Une  détonation  de  quatre  coups  semblables  à  ceux 
du  canon,  se  fit  d'pbord  entendre,  et  fut  bientôt  suivie  d'un 
bruit  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  uu  feu  roulant  d'artil- 
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leric.  Cette  explosion,  qui  dura  cinq  ù  six  mirnitcs,  fut  répétre 
par  1rs  échos,  dans  un  rayon  de  plus  tic  trente  lieues.  Le  der- 
nier ii'sultat  de  ce  phénomène  lut  une  pluie,  ou  une  grt'^le,  de 
plus  de  trois  mille  pierres,  dont  la  plus  grohse  pesait  vingt  livres. 
Quelques  jours  aprt^s  leur  chfkte,  elles  furent  friables  ;  mais  ell(>K 
acquirent  ensuite,  eu  peu  de  temps,  la  dureté  ordinaire  ù  ccn 
sorte»  de  pierres. 

Le  17  Juillet  1818,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  un  mé- 
téore igné,  d'une  grandeur  et  d'un  éclat  extraordinaire,  fut  ap- 
perçu  dans  l'air  par  des  habitans  du  village  de  Middlebury  et 
tics  environs,  dans  l'état  de  Vermont.  O  météore  \YAx\\i  d(ï 
différentes  grandeurs  ù  différents  individus  :  quelques  uns  dirent 
que  son  diamètre  apparent  était  égal  à  celui  de  la  pleine  lunr, 
qui  se  levait  alors.  La  célérité  de  son  mouvement  était  si  grande 
que  personne  ne  put  dire  combien  de  temps  il  fut  visible.  Sui- 
vant les  uns,  ilavuit  la  mCmc  apparence  qu'a  le  fer  dans  le 
fourneau,  lorsqu'il  commence  à  se  fondre  ;  suivant  les  autres,  il 
avait  une  couleur  différente  et  plus  brillante  que  celle  du  fer  eti 
fusion.  Il  y  eut  trois  explosions,  tandis  que  le  météore  était 
dans  l'air  :  le  bruit  en  fut  si  grand  que  les  maisons  en  furent 
ébranlées,  comme  elles  le  sont  par  une  secousse  de  tremblement 
de  terre.  Un  peu  avant  les  explosions,  ou  plutftt  avant  que  le 
bruit  en  efit  été  entendu,  on  apperçut  dans  le  météore  une  lu- 
mière vive  et  étincelante:  il  se  détacha  de  la  masse  des  parti- 
cules brillantes,  qui  continuèrent  à  luire  jusqu'à  une  certaine 
distance,  mais  dont  la  lueur  allait  toujours  en  diminuant  jusqu'à 
sa  disparution. 

Un  monsieur  de  Whiting,  quia  observé  le  phénomène  depuis 
son  départ  d'auprès  du  zénith  jusqu'à  sa  disparution,  rapporte 
qu'il  le  vit  trois  fois  violemment  agité  et  comme  tournant  sur  lui- 
même  ;  qu'à  chaque  agitation,  le  volume  diminuait,  et  qu'après 
la  troisième,  il  disparut  entièrement  ;  et  que  quelques  minutes 
après  les  agitations,  il  entendit  trois  différentes  explosions.  En 
supposant  qu'il  se  soit  écoulé  cinq  minutes  entre  l'éclair  et  le 
son,  le  météore  était  au  moment  de  son  explosion,  à  soixante 
cinq  milles  de  INliddlebury. 

Le  professeur  F.  Hall,  en  rendant  compte  de  ce  phénomène, 
plus  an  long  que  nous  ne  venons  de  le  faire,  parle  d'un  météore 
igné  qui  creva  audessus  de  la  ville  de  Weston,  dans  le  Connec- 
ticut,  en  1807,  et  dont  le  corps,  par  supputation,  n'avait  pas 
moins  de  douze  ou  treize  pieds  de  diamètre^  avant  l'explosion. 
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ïî^^lfî    '   ANECDOTES  ET  BONS-MOTS.     :i^  ' ,     , 

Henbi  IV  ayant  dit,  un  jour,  au  P.  Cotton,  son  confes- 
seur :  "  Révèleriez-vous  la  confession  d'un  bomme  résolu  de 
m'assassiner?"  "Non,  Sire,"  répondit  le  religieux,  "  mais  j'irais 
me  mettre  entre  vous  et  lui."    C'est  le  mot  de  Zaïre  à  Orosmanc  ; 

/,   .  "  .    .     .  "i    .    .    .     .  Eli  !  peut-on  vous  trahir  ? 
Seigneur,  cntr'eux  et  vous,  vous  me  verriez  courir. 

Le  mot  de  Zaïre  est  tendre  ;  celui  du  confesseur  est  sublime. 

Un  officier  très  âgé,  et  qui  s'était  trouvé  à  plusieurs  actions 
importantes,  suppliait  Louis  XIV,  avec  beaucoup  de  vivacité, 
de  lui  accorder  le  grade  de  lieutenant-général.  "  J'y  penserai," 
dit  le  roi.  "  Que  votre  majesté  se  dépêcTie,"  répartit  ce  brave 
officier,  en  ôtant  à  demi  sa  perruque  ;  "  elle  doit  voir  à  mes 
cheveux  blancs,  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre."  Cette 
hardiesse  ne  déplut  point  au  prince,  et  elle  fut  suivie  d'un 
prompt  succès.         -•       ,-       «■-      ••    ■     „  <^.  ,.■• ....         ,.     ;,. 

Lord  Marlborough  étant  à  la  tranchée,  avec  un  de  ses  ami» 
et  un  de  ses  neveux,  un  coup  de  canon  fit  sauter  la  cervelle  à 
cet  ami,  et  en  couvrit  le  visage  du  jeune  homme,  qui  recula 
d'effroi.  Marlborough  lui  dit  intrépidement:  "  Eh  !  quoi, mon- 
sieur, vous  paraissez  étonné  !"  "  Oui,"  dit  le  jeune  homme,  en 
s'essuyant  la  figure,  "je  suis  surpris  qu'un  homme  qui  avait  au- 
tant de  cervelle  restât  exposé  gratuitement  à  un  danger  si  inu- 
tile.    ;•.;  ..'>?' •*iji:i:"'V-    >■-    ;.  .        \- ■«;.       î-Jtf    ■  '         'f  ;     ■     .•-, 

L'avare  Cuttler,  dont  parle  Pope,  dans  ses  Epîlres  mora- 
lesy  croyant  donner  un  excellent  avis  ^u  prodigue  Villieus, 
duc  de  Buckingham,  lui  disait  :  "  Que  ne  vivez-vous  comme 
moi  î"  "  Vivre  comme  vous,  chevalier  Cuttler  !"  répondit  le  duc, 
"j'en  serai  toujours  le  maître,  quand  je  n'aurai  plus  rien.*' 

Un  flagorneur  importunait,  un  jour,  le  grand  Fre'de'ric, 
par  un  discours  où  il  s'efforçait  de  peindre  ses  grandes  qualités 
et  l'amour  de  son  peuple  pour  lui  :  à  la  fin  ennuyé,  le  roi  recu- 
lant de  deux  pas,  enfonce  son  chapeau,  se  place  dans  une  posi- 
tion tragique,  et  répond  en  Mithridatc  de  théâtre  : 

-  ■  :  -     I- 

Croyez-moi,  les  humains  que  j'ai  trop  su  connaître, 
Méritent  peu,  monsieur,  qu'on  daigne  être  leur  maître. 

Le  harangueur,  obligé  de  rengainer  son  compliment,  se  retira 
tout  confus. 
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Un  bouchfcf,  maigre  de  corps  comme  d'esprit,  étant  entré,  nn 
jour,  dans  la  boutique  d'un  libraire  où  était  Johnson,  prit  un 
volume  du  poëme  de  Churchill,  et  se  mit  à  répéter,  comme  par 
affectation,  et  pour  faire  preuve  de  goût,  le  passage  suivant  : — 
"  Quiconqtie  commande  à  des  hommes  libres,  doit  être  libre  lui- 
même.^*  Puis,  se  tournant  vers  le  docteur  :  "  Que  pensez-vous 
de  cet  adage,  monsieur,"  lui  dit-il  ?  "  Il  n'a  pas  le  sens-com- 
mun," reprit  Johnson  ;  "  c^est  comme  si  l'on  disait  :  Quiconque 
tue  des  bœufs  grasy  doit  être  gras  lui  même, ^'' 


SOCIETE'  POUR  L'ENCOURAGEMENT  des  ARTS  et 
BEs  SCIENCES  EN  CANADi». 


Nous  avons  vu  avec  plaisir  nos  concitoyens  de  Québec  tra- 
vailler depuis  quelque  temps  à  la  formation  d'une  Société,  dont 
le  but  est  d'encourager  le  génie  naissant  en  ce  pajs.  Un  pareil 
projet,  s'il  est  sagement  mis  à  exécution,  ne  peut  qu'être  suivi 
des  plus  heureux  résultats,  et  formera  une  des  époques  les  plus 
heureuses  de  nos  annales  littéraires. 

Il  est  de  fait  qu'il  existe  déjà  dans  le  pays  nombre  de  sujets, 
qui  pour  briller  dans  l'arène  scientifique,  ou  dans  les  arts  pure- 
ment d'agrément,  ne  demandent  qu'une  occasion  favorable,  ou 
les  aiguillons  d'une  noble  émulation.  Ici  vient  se  placer  tout 
naturellement  une  de  ces  circonstances  mémorables,  qui  a  donné 
au  monde  lettré  un  de  ces  génies  étonnants,  qui,  sans  ses  erreurs, 
aurait  été  un  des  plus  beaux  diamans  à  la  couronne  du  dix-hui- 
tième siècle.  Rousseau  était  un  humble  scribe  dans  un  bu- 
reau de  Paris  ;  l'Académie  de  Dijon  propose  un  prix;  Rousseau 
sort  de  son  assoupissement,  et  son  premier  pas  est  une  merveille. 
Voilà  un  fait  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ;  nous  ajoute- 
rons seulement,  qu'ayant  devant  nous  le  plan  d'organisation  de 
la  Société,  nous  le- croyons  en  toutjpropre  à  faire  sortir  de  l'obs- 
curité, ceux  de  nos  concitoyens  que  la  nature  a  doués  des  taleris 
nécessaires. 

•  Il  n'enià-e  pas  seulement  dans  le  plan  de  cette  Société  de  pro- 
fiter des  lumières  et  des  informations  de  ses  diflerenls  membres  ; 
elle  fait  un  pas  de  plus,  et  de  ce  pas  dépend  l'heureuse  influence 
que  sa  formation  doit  avoir  sur  toute  la  communauté  ;  elle  ap- 
pelle encore  le  génie  de  toutes  les  parties  de  la  province,  et 
promet  à  ses  efforts  la  seule  récompense  qui  lui  convienne,  des 
marques  d'honneur,  l'approbation  d'un  corps  éclairé,  de  la 

floire,  en  un  mot  ;  ce  qui  fut  toujours  la  passion  des  grandes 
mes  !» 
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Le  plan  do  la  Société  est  on  ne  peut  plus  libéral  ;  toute  per- 
sonne peut  devenir  membre,  et  est  admise  au  ballotage.  Tous 
les  membres  des  clergés  reconnus  par  la  loi  du  pays  et  ceux  des 
corps  législatifs  seront  membres,  aussitôt  qu^ils  en  auront  témoi- 
gné le  désir  au  secrétaire  général;  et  cela  sans  ballotage,  et  les 
dames  ont  le  mCmo  privilège.  La  contribution  annuelle  est  de 
la  modique  somme  d  une  guinée. 

On  nous  écrit  de  Quul)ec  que  le  plan  a  été  finalement  adopté 
à  une  assemblée  récente,  tenue  à  l'Hôtel  de  Malhiot,  et  que  la 

j  I        Société  est  actuellement  en  pleine  opération.    Elle  invite  par 
ses  règles  les  diirérentcs  parties  de  la  province,  et  ceux  de  ses 

1 1        membres  qui  ne  résident  pas  à  Québec,  de  se  former  en  comités 

I  j        pour  recommander  des  prix  sur  divers  sujets,  décernés  par  tels 

;  I        comités  sous  la  sanction  de  la  Société. 

Nous  apprenons  que  le  Dr.  Tessier  est  un  de  ceux  qui  ont 
]e  plus  travaillé  h  rétablissement  de  la  Société,  dont  il  a  été  élu 
Secrétaire-Général.  Nous  ne  pouvons  laisser  passer  cette  occa- 
sion, sans  donner  à  ce  jeune  et  zélé  patriote,  le  tribut  d'éloges 
qu'il  mérite  à  tant  de  titres.  Ce  jeune  Monsieur  est  déjà  connu 
dans  le  monde  médical  par  un  Journal,  qui  a  reçu  plus  d'un 
éloge,  tant  chez  l'étranger  que  dans  son  propre  pays.  Sous  ses 
soins  s'est  aussi  formée  la  Société  de  Médecine  de  Québec,  dont 
il  est  aussi  Secrétaire.  Les  derniers  efforts  qu'il  a  faits  en  faveur 
de  la  nouvelle  Société  font  autant  d'honneur  à  son  zèle  qu'à  ses 
lumiéresi  et  lui  méritent  la  reconnaissance  de  tous  ses  conci- 
toyens.    ,i     4     M  ,}'.-'.       >■    *  =  ,sj  K^  La  Minei've, 

A  l'exemple  voisin  des  dix-huit  républiques, 
Vit-on  jamais  ici  des  corps  académiques  ? 
Privé  d'un  tel  secours,  ce  qu'on  apprit  uifant, 
On  l'oublie  et  le  perd  souvent,  en  vieillissant  ; 
Surtout  quand,  à  cet  âge,  étudiant  par  force, 
On  n'a  pu  du  savoir  attrapper  que  l'écorce. 
Quand  se  réveilleront  tous  nos  esprits  cagnards  ?     ^  ; 
Quand  étudirons-nous  la  nature  et  les  arts  ? 

Satire  contre  la  Paresse. 


1,1 


Les  Messieurs  suivants  ont  été  nommés  OflSciers  de  la  Société 

Ï»our  la  présente  année,  savoir  : — Joseph  Bouchette,  père, 
'résident;  Ls.  Plamondon,  W.  Shëfpabd,  J.  R.  V.  de 
St.  Real,  et  A.  Stuart,  Vice-Présidents;  le  Dr.  Tessier, 
Secrétaire-général  ;  R. S.  M.  Bouchette,  Assistant-secrétaire; 
M.  Clovet,  Trésorier. 
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;:  ,>-    HISTOIRE  DU  CANADA. 

Cependant  M.  de  la  Barre  ayanl  appris  que  les  Iroquois 
faisaient  de  grands  préparatifs,  et  avaient  envoyé  des  députés 
aux  sauvages  de  la  Virginie,  pour  s*assnrer  qu'ils  n^en  seraient 
point  attaqués,  tandis  qu'ils  seraient  occupéscontre  les  Français, 
ce  général  crut  qu'il  serait  moins  dangereux  et  plus  facile  de 
prévenir  ces  barbares,  en  portant  la  guerre  chez  eux,  que  de  les 
chasser  de  la  colonie,  quand  ils  y  auraient  une  fois  mis  le  pied* 
Mais  comme  les  secours  qu'il  avait  reçus  de  France  étaient  peu 
de  chose,  et  que  ceux  qu'on  lui  faisait  espérer  ne  pouvaient  pas 
arriver  sitôt,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  aux  sauvages  alliés  de 
la  colonie. 

M.  DE  LA  DuRANTAYE,  qui  Commandait  à  Micbillimakinac, 
et  M.  Duluth,  son  lieutenant,  qui  était  à  la  Baie,  eurent  ordre 
d'avertir  les  tribus  de  ces  quartiers,  qu'Ononthio  allait  se  mettre 
en  campagne,  pour  détruire  les  Iroquois  ;  qu'il  voulait  com- 
mencer par  les  Tsonnonthouans,  et  qu'il  les  invitait  à  se  rendre 
à  Niagara,  où  il  se  trouverait  vers  le  Id  Août,  avec  toutes  ses 
forces.  La  plupart  de  ces  peuples  n'étaient  guère  moins  inté- 
ressés  que  les  Français  à  la  destruction,  ou  à  l'humiliation  des 
Iroquois,  qui  semblaient  vouloir  exercer  une  espèce  de  domina- 
tion sur  tout  ce  continent,  et  se  rendre  les  seuls  maîtres  du  corn* 
merce  :  néanmoins,  en  conséquence  de  mécontentemens  causés 
pai  la  conduite  des  gens  de  M.  de  la  Sale  à  l'égard  de  quelques 
uns  d'entr'eux,  ils  montrèrent  d'abord  beaucoup  de  répugnance 
à  se  joindre  aux  Français,  particulièrement  ceux  des  environs 
de  la  Baie.  Par  bonheur,  Nicholas  Perrot  vint  au  secours  de 
M.  Duluth,  et  réussit  à  faire  comprendre  à  ces  sauvages,  qu'il  y 
allait  encore  plus  de  leur  intérêt  que  de  celui  des  Français, 
d'exterminer  une  nation  qui  voulait  faire  la  loi  à  toutes  les  au- 
tres. M.  de  la  Durantaye  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  cinq 
cents  guerriers,  Hurons,  Outaouais,  Outagamis,  et  autres  sauva- 
ges, et  de  deux  cents  Canadiens.  Mais  autant  on  avait  eu  de 
peine  à  rassembler  ces  troupes  auxiliaires,  autant  on  en  eut  à  les 
conduire  jusqu'à  Niagara.  Quelques  accidens  survenus  pen- 
dant la  route  persuadèrent  à  ces  hommes  superstitieux,  que 
l'expédition  serait  malheureuse,  et  ils  furent  cent  fois  sur  le  point 
ToM.  V.— No.  II.  F 
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de  se  il«'haiulrr.  Ce  fut  bien  pis  encore,  quand,  arrives  à  Nia- 
jifara,  ils  n'y  trouvèrent  ni  M.  de  la  Barre  ni  aucun  Français. 
ils  se  plaignirent  hautoinent  qu'on  ne  les  avait  tirés  de  leur  pays 
que  pour  les  livrer  aux  Iroqnois.  Leurs  conducteurs  crurent 
(l'abord,  et  voulurent  leur  persuader,  que  ce  retardenient  était 
dû  aux  vents  contraires  qu'il  avait  fait  sur  le  lac  Ontario  ;  niais 
ayant  su  bientôt  que  la  paix  était  faite,  il  fallut  leur  communi- 
quer cette  nouvelle,  et  ils  avaient  tout  à  appréhender  de  leur 
ressentiment.  Ils  en  furent  pourtant  quittes  pour  quelques  re- 
proches, qui  leur  furent  faits  avec  un  sang-froid  plus  menaçant 
peut-être  que  ne  Sauraient  été  le  courroux  et  l'emportement  aux- 
quels ils  s'étaient  attendus. 

"  Ce  n^cst  pas  la  première  fois,  dirent  les  chefs,  qu'Ononthio 
se  sert  de  nous  comme  d'instrumcns  pour  son  avantage  :  nous 
voyons  bien  que  les  Français  n'ont  eu  vue  que  leur  intérêt,  et 
non  le  nôtre,  dans  toutes  ces  expéditions.  Nous  ne  serons  plus 
trompés  :  Ononthio  ne  nous  fera  plus  sortir  de  chez  nous  que 
quand  il  nous  conviendra  de  le  faire  :  nous  le  laisserons  vider 
seul  ses  différens  avec  les  Iroquols,  contre  lesquels  nous  saurons 
bien  nous  défendre,  si  nous  en  sommes  attaqués.'* 

La  Dnnuitaye,  Duluth  et  Perrot  n'omirent  rien  pour  les  ap- 
paiser,  et  se  flattèrent  d^y  avoir  réussi,  en  leur  persuadant  qu'ils 
trayaient  point  été  oubliés  dans  le  traité  de  paix  ;  que  cette 
|)aix  était  en  partie  leur  ouvrage,  puisqu'il  n'y  avait  que  la 
crainte  de  Les  avoir  sur  les  bras  qui  avait  pu  engager  les  Iroqu(HS 
à  s'accommoder  ;  et  qu^ils  devaient  se  trouver  heureux  que  la 
guerre  se  îùi  terminée  sitôt  et  à  si  peu  de  trais.  Ils  parurent  se 
contenter  de  ees  raisons,  et  s'en  retouraèrent  cliez  eux  assez 
tranquillemeat. 

Il  s'en  ÊdLût  pourtant  que  M.  de  la  Barre  e&t  fait  une  paix 
aussi  honocabic  que  ces  officiers  feignaient  de  le  croire.  Ce  gé- 
nérd  ayant  (ait  ses  préparatifs,  envoya  le  sieur  Bourdon  au 
gtwvemeur  de  la  Nouvel  le- York,  pour  lui  proposer  d«!  se  join- 
dre à  lui,  ou  du  moins  l'engager  à  demeurer  neutre,  et  à  ne 
point  secourir  les  Iroquois,  p^itlant  qu'il  leur  ferait  la  guerre. 
Il  prit  encore  une  précaution  propre  à  assurer  le  succès  de  son 
entreprise;  ce  tut  de  diviser  les  Cantons,  i)our  n'avoir  pas  à 
{3xn  à  tous  en  même  temps.  A  cet  effiet,  il  envoya  des  colliers 
aux  Agniera,  aux  Onneyouths  et  aux  Onnontagués,  pour  les 
engager  à  demeurer  neutres  entre  lui  et  les  Tsonnonthouans,  à 
qui  se'ds  il  en  voulait.  Il  ût  ensuite  parlir  M.  Dutast,  capi- 
taine, avec  cinquante  hommes  d'élite,  pour  porter  un  grand  con- 
voi de  vivres  et  de  munitions  à  Catjarocouy,  et  garder  ce  poste, 
M.  D^aviLLieas,  qui  y  conunandait,  ayant  eu  ordre,  dès  le 
commencement  du  printemps,  d'aller  reconnaître  le  pays  enne- 
mi, et  de  marquer  l'endroit  le  plus  propre  pour  le  débarque- 
ment. 


JJistohf  du  CHiindti, 
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Toutes  les  dispositions  étnnt  fHitf»,  l'nrinéc  eut  ordre  de  se 
mettre  en  marcfie.  EHe  était  rom()oi)c'C  de  cent  trente  soldt^^ 
de  sept  cents  Canadiens  et  île  deux  cent»  «auvagrs^  la  plupart 
Iroquois  du  Sanlt  St.  Louis  et  llurons  de  Loreltc.  Elle  tut 
partagée  en  trois  corps  :  le  gouverneur  partit  de  Québec,  le  9 
Juillet,  à  la  tête  du  premier,  ayant  avec  lut  le  iMron  de  Be'k  an- 
cour,  et  son  fièrc,  le  clievuUer  de  Vim.ebon.  Il  arriva  le  2\ 
à  Montréal,  où  les  deux  autre»  corps,  commandes  ppr  MM. 
d^Orvilliers  et  Dugue\  le  joignirent,  quelques  jours  nprcs. 
Toutes  ces  troupes  s'embarquèrent  le  f  6  ou  te  87,  et  le  1er  Août, 
M.  de  la  Barre  apprit  par  des  voles  qui  no  pouvaient  jias  êîi^ 
suspectes,  que  les  cantons  d'Onitoittagué^  u'Ouneyouth  et  de 
Goyogouin  avaierit  obligé  celui  de  Tsonnontliotian  ù  les  pren- 
dre pour  médiateurs  entre  lui  et  les  Français,  ei  demandaient  le 
sieur  Lbmoyne,  qu4h  coiimaistaient  et  estimaietit,  pour  n^ocier 
cette  importante  affaire. 

Le  général  reçut,  en  mûme  temps,  une  lettre  dK>nnontagué, 
dans  laquelle  on  lui  mandait  nxvs  la  guerre  qu*oo  se  dbiiosait  à 
porter  cbea  les  Tsonnonthouans,  ne  l^ur  ferait  pas  beaucoup  de 
mal,  parce  que  ces  sauvage»  s'étaient  mis  en  lieu  de  sûreté,  avec 
toutes  leurs  provisions,  et  qu'elle  aurait  l'effet  de  réunir  toute  la 
nation  iroquoise  contre  les  François  ;  mais  que  si  on  roulait  se 
contenter  d'une  satisfaction  de  la  part  du  canton  de  Tsonz&on- 
tbouan,  on  le  trouvcnit  disposé  &  lu  donner,  les  chefs  ayant  fait 
dire  que  si  I^on  voulait  oublier  le  pMié,  ils  ceisennent  toute  Ii<»- 
tilité,  non  seulement  contre  les  Français,  mais  encwe  contre  leurs 
alliés;  qu'au  reste,  s'ils  faisaient  ce»  avances,  ce  n'était  pas 
qu'ils  eussent  rien  à  craindre,  puisque  le  gouverneur  de  la  Nou- 
velle» York  leur  avait  fait  offrir  quatre  cents  eavaliers  et  autant 
d'bommes  de  pied,  s'ils  voulaient  soutenir  la  gtterre. 

Si  le  colonel  Dongan  s'en  était  ttno  là,  M.  de  U  Barre 
aurait  pu  se  trouver  dans  un  grand  embarras,  et  la  col(»Bie 
française  dans  nu  graïKl  danger  :  mab  il  voulut  faire  payer  trop 
cher  le  secours  qitSl  offrait,  et  le  prit  sur  un  ton  trop  haut  arec 
une  nation  itère,  pour  qui  l'indépendance  éimt  le  prvwsinr  des 
biens.  Ce  gouverneur  avait  commencé  par  fiiire  arborer  ks 
armes  dtt  duc  d'York  dans  tout  le  pay»  de»  Iroqucàs  ;  ii  avait 
envoyé  ensuite  défendre  aux  Canton»,  de  la  ptut  de  ce  prince, 
qu'il  qualifiait  de  leur  souverain,  de  traiter  avec  le»  Fnuiçaîs 
sans  sa  participation  t  enfin  il  dépêcha  à  Gouonti^iié  im  nocn- 
mé  Arnold,  ou  Aknaiji»,  couimc  l'appelle  Orarkvoix,  avec 
ordre  de  proposer  à  ce  canton,  et  par  son  entremis^  aux  quatre 
autres,  de  profiter  du  secours  qu'il  Toukit  bien  leur  «Imnmr, 
pour  se  délivrer,  une  booae  foi»,  de  la  t/tannie  de»  Français. 

Cette  commission,  donnée  iroprudolument,  fat  exécutée  avec 
maladresse.    Arnaud  débuta  pai  parWt  en  raaitrc  aux  Oanon> 
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tagués  ;  cl  voyant  qu'il  les  irritait,  au  lieu  de  les  persuader,  il 
leur  demanda  avec  aigreur,  s'ils  ne  voulaient  pas  obéir  au  gou- 
verneur Dongan,  qui  représentait  le  duc  d'York,  leur  souveralii 
légitime  ?  Un  des  chefs  se  leva,  prit  le  ciel  à  témoin  de  l'iiijure 
qui  était  faite  à  toute  sa  nation  ;  et  s'adressant  à  l'orateur  anglais, 
'*  Apprends,"  lui  dit-il,  d'un  ton  plein  d'indignation  et  de  cour- 
roux, "apprends  que  l'Onnontagué  se  met  entre  Onontliio,  son 
père,  et  le  Tsonnontliouan,  son  frère,  pour  les  empêcher  de  se 
battre.  J'aurais  cru  que  Corlar,  (le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
York,)  se  mettrait  derrière  moi,  et  me  crirait  :  Courage^  Onnon- 
taguéf  ne  souffre  pas  que  le  père  et  le  fils  s'' entretuent.  Je  suis 
très  surpris  que  son  envoyé  me  tienne  un  langage  tout  contraire, 
et  s'oppose  à  ce  que  j'arrête  le  bras  de  l'un  et  de  l'autre.  Ar- 
naud, je  ne  puis  croire  que  Coilar  ait  l'esprit  aussi  mal  fait  que 
tes  paroles  me  le  donnent  à  entendre  ?  Ononthio  m'honore,  en 
travaillant  à  la  paix,  dans  ma  cabanne  :  le  fils  ne  déshonorera 
pas  son  père.  Ecoute  ma  voix,  Corlar  :  Ononthio  m'a  adopté 
pour  son  fils  :  il  m'a  traité  et  m'a  babillé  comme  tel,  à  Montréal  : 
jious  y  avons  planté  l'arbre  de  la  paix  ;  nous  l'avons  aussi  plan- 
té à  Onnontagué,  où  mon  père  envoie  ordinairement  ses  ambas- 
sadeurs, parce  que  le  Tsonnontbouan  n'a  point  d'esprit  :  ses 
prédécesseurs  en  ont  usé  de  même,  et  chacun  s'en  est  bien  trou- 
vé. J'ai  deux  bras;  j'en  étends  un  sur  Montréal,  pour  y  ap- 
puyer l'arbre  de  la  paix  ;  l'autre  sur  la  tête  de  Corlar,  qui  est 
mon  frère.  Ononthio  est  depuis  dix  ans  mon  père  ;  Corlar  est 
depuis  longtemps  mon  frère  ;  mais  cela  parce  que  je  l'ai  bien 
voulu  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  mon  maître.  Celui  qui  a  fait  le 
monde  ni'a  donné  la  terre  que  j'occupe  :  je  suis  libre.  Je  res- 
pecte Ononthio  et  Corlar,  mais  aucun  d'eux  n'a  droit  de  me 
commander;  et  personne  ne  doit  trouver  mauvais  que  je  mette 
tout  en  usage  pour  empêcher  que  la  terre  ne  soit  troublée.  A  u 
reste,  mon  père  voulant  bien  venir  à  ma  porte,  en  disant  qu'il 
m'accepte  pour  arbitre  entre  lui  et  mon  frère,  le  Tsonnontbouan, 
je  dois  aller  au-devant  de  lui,  et  entendre  ses  propositions." 

Les  députés  des  trois  cantons  rencontrèrent  M.  de  la  Barre 
campé  sur  le  bord  du  lac  Ontario,  dans  une  anse,  à  laquelle 
l'extrême  disette  qu'on  souffrait  depuis  quinze  jours,  fit  donner 
le  nom  ôi^Anse  de  la  Famine. 

Garakonthié  et  Oureouati,  les  deux  principaux  chefs  de  la 
députation,  parlèrent  ivec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  modéra- 
tion ;  mais  le  député  Tsonnonthouan  fit  un  discours  plein  d'ar- 
rogance; et  sur  la  proposition  qui  lui  fut  faite,  de  laisser  les  Illi- 
nois en  repos,  il  répondit  qu'il  ne  leur  donnerait  point  de 
relâche  qu'un  des  deux  partis  n'eût  entièrement  détruit  l'autre. 
Toutei'armée  fut  indignée  de  cette  insolence  ;  mais  quelle  ne 
fut  pas  sa  surprise,  quand  elle  vit  M.  de  la  Barre  se  contenter 
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de  répliquer  à  I^arrog.'^nt  député,  que  du  moins  il  prit  garde 
qu'en  voulant  frapper  le?  Illinois,  ses  coups  ne  tombassent  *ur 
les  Français  qui  demeuraient  avec  eux  II  le  promit  ;  et  la 
paix  fut  conclue  à  celte  seule  condition.  Les  députés  d'Onnon- 
fa^ué  se  rendirent  garans  que  les  l'sonnonthouans  répareraient 
le  (ort  que  leurs  guerriers  avaient  fait  aux  Français  qu'ils  avaient 
pillés,  en  allant  faire  la  guerre  aux  Illinois  ;  mais  on  exigea  du 
général  que  son  armée  décampât  dès  le  lendemain  ;  et  il  partit 
iiii-mênie  sur  le  champ,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  l'exé- 
cution (le  ce  dernier  article. 

L'état  déplorable  oii  se  trouvait  réduite  la  petite  armée  de 
M.  de  la  Barre,  par  la  disette  et  les  maladies,  fut  sans  doute  ce 
qui  l'engagea  à  conclure  la  paix  à  des  conditions  si  peu  honora- 
bles. Mais  soit  qu'il  y  eût  de  la  faute  de  ce  général,  ou  que  l'on 
fût  prévenu  contre  lui,  toute  la  colonie  murmura  hautement 
contre  sa  conduite;  et  M.  de  Meules,  en  particulier,  manda  au 
ministre,  que  les  vivres  n'auraient  pas  mauqué  à  l'armée,  si  l'on 
n'eût  pas  perdu  inutilement  dix  ou  douze  jours  à  Montréal,  et 
deux  semaines  entières  à  Catarocouv. 

On  ne  s'était  point  attendu,  à  la  cour  de  France,  que  la  guerre 
serait  terminée  sitôt,  et  encore  moins  qu'elle  le  serait  si  peu  ho« 
norablement  pour  les  Français  :  M,  de  la  Barre  était  à  peine 
arrivé  à  Québec,  qu41  y  reçut  un  renfort  de  troupes,  qui  l'aurait 
pu  mettre  en  état  de  donner  la  loi  à  ceux  de  qui  il  venait  de  la 
recevoir.  Ces  troupes  étaient  commandées  par  MM.  Desnos 
et  DR  MoNTORTiER,  capitaines  de  vaisseaux,  (|ui,  d'après  la 
teneur  d'une  lettre  du  roi  à  M.  de  la  Barre,  dont  ils  étaient  por- 
teurs, devaient  commander  dans  les  postes  les  plus  avancés  et 
les  plus  importants  de  la  colonie,d'une  manière  à  peu  près  indé- 
pendante de  ce  général.  Cette  lettre  était  datée  du  5  Août  1684. 

Cette  même  année,  M.  de  Callibres,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  Navarre,  et  officier  de  grand  mérite,  tut  nommé 
Gouverneur  de  Montréal,  en  remplacement  de  M.  Perrot,  qui 
s'était  brouillé  avec  MM.  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  et  à  qui 
le  roi  donna  \»  gouvernement  de  l'Acadie. 

Cependant,  ni  les  Français,  ni  les  Iroquois  ne  comptaient  sur  la 
durée  de  la  paix  qui  venait  d'être  conclue  à  l'anse  de  la  Famine  ; 
les  premiers,  parce  que  leurs  ennemis  les  avaient  vus  dans  une  si- 
tuation qui  n'était  guère  propre  à  donner  une  grande  idée  de  leur 
puissance  ;  les  seconds,  parce  qu'ils  avaient  appris  l'arrivée  de 
nouveaux  secours  de  France,  et  le  mécontentement  que  le  traité 
de  paix  avait  causé  dans  la  colonie.  Les  Tsonnonthouans,  en 
particulier,  étaient  restés  chez  eux  tout  l'Iiiver,  sans  aller  à  la 
chasse,  dans  la  crainte  que  les  Français  ne  se  jettassent  sur  leur 
canton,  s'ils  appicnaient  qu'il  fût  dégarni  d'iiommts  :  les  cinq 
cantons  avaient  renouvelle  leur  alliance,  pour  se  fortifier  contre 
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hi  Français^  en  cas  dé  rnp<urr  ;  «t  ayairr.t  obtenn  \»  promesflr 
d>uH  secotir»  de  douze  cents  Mubmgatns,  et  d'nm  plu»  erm\d 
nombre  d'Anglais,  avec  toutes  sortes  d^arineB  et  de  munitÙMis. 
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La  rareté  d'es  bemmes  de  fm  fvri,  sans  doute,  ee  tpn  engageât 
M.  Murvay  à  sopprtmer  la  «^Couf  de  Prévôté  :''  U  semble  af-y 
être  substitué,  en  prenant  en  môme  temps  sur  hù  les  prtocipaBx 
devoirs  de  l'Intendant,  et  en  s'idtribuaRt  ïa  coimaissance  des  al^ 
Êiires  qui  étaient  de  la  compétence  de  ce  cet  officier.  C'est  au 
moins  ce  que  nous  croyons  ponToir  inférer  des  six  premiers  ar- 
ticles de  l'espèce  û'Ordonn  amce  qui  crée  ks  tribunaux, — in*^ 
aérée  dans  la  Bibliothèque  du  mois  de  IVl  ai,  page  SS9;  Ce  géiié^ 
val  n'y  parle  que  de  lui  en  première  instance.  Ce  n'est  qu'à 
l'article  7me.  quHt  fait  mention  du  Cansttl  Militaire,  pourdirr 
qu'il  lui  renverra  certaines  affaires  à  juger  ;  ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  ce  Conseil  était  destiné  à  tenir  lien  du  Conseil  Supê* 
rieur j  comme  le  prouve  encore  ki  teneur  de  la  seconde  pièce  du 
même  No.  pp.  231  et  23?,  où  M.  Murray  dit  quHl  a  établi  une 
Cour  et  un  ConseH  Supérieur,  à  Québec,  pour  rendre  la  justice 
aux  habitans  de  son  Gouvernement.  Le  stile  même  et  l'étaoncé 
de  ce  document  comportent  l'idée  de  quelque  ebose  de  plus 
grand,  de  plus  noble,  et  de  plus  permanent  qu'une  simple  Cour 
Martiale,  que  l'on  convoque  et  qu'on  discout  d'un  jotir  à  l'autre, 
comme  cela  se  pratiquait  à  Montréal.  Les  Conseillers  étaient 
choisis  et  nommés,  j70i/r  donner  leur  voix  délibérative  dans  les  af- 
faires à  juger,  et  ils  devaientjoi/ jr  (/«s  droits,  prééininenees,  pré- 
io^atives  gt  honoraires  attachés  aux  dites  charges  /  ce  qui  référait 
évidemment  à  un  ordre  de  choses  déjà  connu  des  gens  et  du 
pays  auxquels  le  Gouverneur  s'adressait,  ou  pour  lesquels  il 
dictait  les  nouveaux  arraitgemens.  Voilà  donc  le  "  Conseil  Su« 
périenr**  représenté  par  le  "  Conseil  Militaire  ou  de  Guerre,"* 
car  c'était,  pensons-nous,  la  mérite  chose.  En  limitant  le  nom* 
bre  de  ses  membres  à  sept,  il  complétait  le  plus  batit  quorum  re- 
quis dans  ^ancien  Conseil  :  comme  là,  aussi,  un  des  Conseillers,, 
sur  choix  du  Gocverneur,  (qui  y  fesait  probablement  le  devoir 
de  Président,)  devait  y  agir  comme  Rapporteur.  Vn  Greffier  y 
qui  tenait  le  régître  tant  de  la  cour  du  Gouverneur  que  de  cells^ 
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*lu  Conseil,  y  insers  <ail  les  jii<;cmens  et  délirnut  nnx  parties  ks 
expéditions  siijnifiées  par  le  Premier  Huissier. 

Ces  dispositions  s'adressaient  à  la  vill?  et  anx  campagnes; 
«lais  à  celles-ci  il  frit  jugé  expédient  de  donner  de  nouvelles  fa- 
cilités, ponr  éviter  les  frais  qui  seraient  résultés  de  l'éloignemcntx, 
dans  les  affaires  relatives  aux  cir>tnres,  fossés,  chemins,  domma> 
ges,  ott  autres  cas  provisoires  ;  dont  la  connaissance  fut  renvoyée 
au  "  Commandant  de  la  troupe  dans  chaque  côte,"  avec  appel 
néanmoins  au  "  Conseil  Militaire,"  lorsque  la  matière  en  litiiçc 
«crait  de  nature  à  le  justifier.  Tel  est  le  sens  de  l'article  IOm(!.  ^ 
iiu  moyen  duquel  il  nous  parait  que  ce  Commandant  de  côte  re- 
présentait ceux  auxquels  Plntendant  confiait  autrefois  le  soin  de 
léffler  les  petites  affaires,  dans  les  campagnes  éloignées. 

il  est  donc  clair  qne,  sous  le  rapport  des  tribunaux  et  des 
moyens  d'obtenir  justice,  les  Canadiens  n'eurent  raison  de  regfet- 
ter  l'ancien  régime,  qu'en  autant  que  les  nouveaux  juges  étaient 
moins  éclairés  qne  les  anciens  ;  mais  ce  mal  même  ne  fut  pas 
laissé  sans  remède,  puisqu'il  y  eut  de  nommés  deux  Procureurs, 
ixfsés  dans  les  lois  du  paj^s  et  familiers  avec  la  langue  que  par- 
iaient ses  babitaas,  p^r  éclairer  les  juges  et  les  guickr  dans  leurs 
décisions. 

De  ta  procédure  inslUuêe  par  le  Général  Jl/Jarra^.— Passons  à 
la  procédure.  Sous  l'ancien  régime,  le  mode  de  procéder  était 
«impie  et  les  Kirais  extrêmement  modiques,  Les  plaideurs  n'é- 
taient point  astreints  à  employer  d'avocats  ;  aucun  délai  de  for- 
mes ni  de  termes  n'interrompait  le  cours  des  affaires  ;  la  décision 
d'une  cause  quelconque  prenait  rarement  p^t^s  de  huit  jours, 

Il  on  fut  de  même  sous  M.  Murray  :  lorsqu'on  voulait  ins- 
tituer un  procès,  on  lui  présentait  une  reqtiéte,  ou  plucet,  adressé 
k  son  Secrétaire  ;  lequel  «crtait  Tordre  d'assignation,  pour  qu'il 
fût  signifié  à  la  partie  adverse  par  le  Premier  Huissier,  dont  le 
î  apport,  ainsi  que  tous  les  papiers  concernant  i^ffaire,  (tant  ceux 
du  demandeur  que  ceux  du  défendeur)  devait  être  remis  au 
Secrétaire,  la  veille  du  jour  oii  devait  se  tenir  Taudience.  Si  le 
demandeur  commettait,  sous  ce  rapport,  quelque  défaut,  sa  cause 
était  remise  à  Faudience  suivante  ;  une  pareille  négligence  de 
la  part  du  défendeur  n'empêchait  pas  de  procéda  et  de  faire 
droit,  {ûTt^  3  et  4,j  soit  qu'il  £ùt  présent  ou  absent^  qu'il  eût  fait, 
-ou  non,  ses, défenses,  (art.  5.) 

De  mèïM  <ja'il  iie  parait  point  y  avoir  en  d'appel  des  juge- 


jugemens  qui  ._ 

«n  notre  h5tel,  à  l'audicBce,  seront  exécutés  sans  appd,  et  les 

parties  contraintes  d'y  satis&ire.  suivant  ce  qui  sera  prononcé." 

il  avait  cependant  prévu  que,'  dans  certaines  causes,  il  pour- 
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rait  Iroiiver  bon  de  ne  point  prendre  sur  lui  seul  In  respuniiniii* 
litt*  de  la  décision  :  dans  ces  eus,  il  s'était  réservé  ie  droif.de  Icm 
renvoyer  devant  le  '•  Conseil,"  où  il  voulut  qu'on  proeéd&t  i» 
peu-prés  de  la  niênie  manière  qu'on  le  fc&ait  au  "  Conseil  Nupé* 
rieur,"  avant  la  conquête  ;  suivant  que  nous  l'indique  lu  secontlc 
partie  de  Vart.  7,  qui  prononce  que  "  ces  aifaires  seraient  reniike» 
*'  à  un  des  Conseil  1ers  qu'il  nommerait  lui-même,  lequel  devrait  un 
"  faire  son  rapport  au  Conseil,  pour  sur  icclui  ôtre  t'ait  droit." 
Au  reste,  si  le  Gouverneur  Murray  n'entre  point  lîi-dessuH  dan» 
de  grands  détails,  c'est  qu'il  voulait  laisser  subsister  les  ancien* 
nés  formes  de  procéder  que  tout  le  monde  connaissait. 

Il  en  fit  de  même  à  l'égard  des  lois  qu'on  serait  oblii;é  du  iiii« 
vre,  et  qu'il  ne  désigne  qu'en  référant  au  42me.  article  de  In 
Capitulation,  comme  suit  :  "  N^ayant  rien  tant  à  cœur  que  df. 
rendre  une  bonne  et  prompte  justice  aux  habitans  de  notre  Ooit» 
vernementf  nous  avons  à  cet  effet  établi  une  Cour  et  Conseil  Hupé» 
rieur  dans  la  dite  Ville  de  Québec^  conformément  à  l^ Article  \^e, 
de  la  Capitulation  générale  de  cette  Colonie,'"  êçc.  (Bib.  Can.  p. 
232.)  Mais  que  dit  cette  clause  ?  Quelles  lois  dé8igne>t*ello 
comme  devant  être  en  force  après  la  Capitulation  ?  DiRoiiii'la 
sans  crainte  d*errer,  elle  désigne  les  lois  en  usage  avant  la  con- 
quête;  car  voici  comment  s'y  exprime  M.  deVaudreviI' 
pour  toute  la  Colonie  : — 

"  Art.  42e. — Les  Français  et  Canadiens  continueront  d'^trn 
gouvernés  suivant  la  coutume  de  Paris  et  les  lois  et  usages  établi» 
pour  ce  pays; — et  ils  ne  pourront  être  assujettis  à  d  autre»  im- 
pôts qu'à  ceux  qui  étaient  établis  sous  la  domination  françaiie." 

Remarquons  ici  que  la  seconde  partie  de  l'article  était  une 

.demande  absurde,  pleine  d'inconséquence,  et  qui  méritait  un 

refus  formel.    Elle  provoqua  les  paroles  suivantes  : — "  Répon' 

du  par  les  articles  précédons  y  et  particulièrement  par  le  dernifr,"' 

Or  voici  cet  article  : — 

"  Art.  41e. — Les  Français,  Canadiens  et  Acadiens  qui  relie- 
ront dans  la  Colonie,  de  quelque  état  et  condition  qu'il»  soient, 
ne  seront  ni  ne  pourront  être  forcés  à  prendre  les  arme»  contre 
sa  Majesté  Très-Cbrètienne,  ni  ses  alliés,  directement  ni  indi- 
rectement, dans  quelque  occasion  que  ce  soit  ;  le  Gouvernement 
Britanuique  ne  pourra  exiger  d'eux  qu'une  exacte  neutralitét  " 

Il  est  difficile  d'imaginer  que  M.  de  Vaudreuil  fût  sérieux, 
lorsqu'il  fesait  cette  demande  ;  on  ne  voit  pas,  au  rooin»,  sur 
quels  principes  du  droit  public  il  pouvait  en  montrer  la  plausi- 
bilité  :  chaque  couronne  doit  pouvoir  commander  &  ses  sujets 
et  exiger  d'eux  les  services  que  requiert  la  sûreté  commune. 
Aussi  le  Général  Amherst  sut-il  le  faire  sentir  à  M.  de  Vou- 
dreuil,  en  lui  répondant  fort  à  propos  et  avec  une  grande  mo- 
dération :   "  Jls  deviennent  sujets  du  Roi  /   c'est-à*dire,  qu'ils 
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j»ni(ii)ÇcroMl  le  sort  des  autres  et  qu'ils  serviront  comme  eux, 
(jiiiiiia  iu  bien  de  la  colonie  pourra  le  requérir.  Cette  réponse, 
ni  juste  et  si  méritée  convenait  éj^alement  bien  à  la  seconde  par- 
tie du  42e.  article,  où  lu  gouverneur  français  faisait  une  autre 
demande  déplacée.  S'appliquerait-clle  avec  autant  de  raison  à 
la  première  moitié  de  cet  article  ?  Qu'on  me  permette  de  me 
déclarer  pour  la  négative,  y  ayant  plusieurs  bonnes  raisons  pour 
justifier  cette  interprétation. 

En  eflet,  par  le  37e.  article,  il  était  stipulé — "  que  les  Cana- 
rli  %  coiiserveraient  leurs  propriétés  ;" — or  comme,  d'après  l'o- 
plniun  des  plus  savants  jurisconsultes,  conserver  ses  propriétés 
signifie  conserver  les  lois  qui  les  régissent^  (1)  il  s'en  suit  que 
l'espèce  d'indépendance  que  comportait  la  réponse — ils  devicu' 
unit  sujets  du  Roi.,  n'était  point  applicable  à  la  demande  des  lois, 
pour  signifier  qu'on  les  refusait,  mais  seulement  pour  dire  qu'où 
réservait  à  sa  Majesté  et  à  son  parlement  le  droit  d'y  faire  par 
lu  suite  des  cliangcmcns,  s'ils  le  trouvaient  juste.  La  réponse 
convenait  encore  mieux  ii  l'exemption  demandée  de  servir  et  de 
])aycr  les  impositions.  Et  il  faut  bien  que  les  généraux  l'en- 
tendissent de  mCme,  puisque,  quelques  jours  après,  ils  s'acoor- 
<lèrent  tous  à  établir  des  tribunaux  et  à  nommer  des  otTiciers, 
pour  l'administration  de  ces  mêmes  lois  qu'avait  demandées  M. 
de  Vaudreuil. 

Supposerons-nous  que  M.  Murray,  qui  était  présent  à  la  capi- 
tulation et  qui  a  dû  être  consulté  sur  les  réponses  à  faire  à  cha- 
cun des  articles,  n'en  entendait  pas  la  vraie  signification  ?  C'est 
Impossible.  Les  faits  parlent  d'une  manière  trop  péremptoire. 
Les  Canadiens  devenaient  sujets  anglais  et  dans  cette  qualité, 
obtenaient  des  droits  î\  la  protection  que  leur  devait  le  gouver- 
nement :  mais  quelle  sorte  de  p -otection  eût-ce  été  que  celle  qui 
les  eftt  privés  de  leurj  lois, — 'es  seules  qu'ils  entendissent,  les 
ticulesfjui  fussent  adaptées  à  leurs  circonstances  et  qui  pussent 
leur  Ctre  de  quelque  utilité  ?  Sans  aucunes  notions  de  la  langue 
anglaise, — n'ayant  pas  la  moindre  idée  des  lois  de  l'empire, — 
n'eût-ce  pas  été  au  contraire  un  acte  de  vraie  tyrannie  que  de 
léB  y  assujettir  ?  En  le  faisant,  les  vainqueurs  n'auraient-ils  pas 
prolongé,  envenimé  même  davantage  la  haine  que  leur  portaient 
IcB  Canadiens  ?—  Reportons  pour  un  instant  notre  imagination 
sur  cette  époque  ;  représentons-nous  la  position  respective  des 
deux  peuples, — également  braves,  également  susceptibles  aux 
impressions  du  malheur  ou  de  la  bonne  fortune  ;  l'un  le  coeur 
ulcéré,  accablé  par  le  poids  de  son  infortune, — l'autre  fier  et 
exalté  de  ses  succès,  mais  la  mémoire  encore  pleine  du  souvenir 
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des  perifs  qirils  lui  ont  coûtées.  Que  de  pnsKJnns  enjeu  !  que 
de  craintes  formées  !  que  d'espoirs  anticipé»  !  que  cfe  conjec* 
turcs  inquiétantes!  Ne  fallait-il  pas  lu  plus  grande  sagesse  et 
une  prudence  consommée)  pour  appaiser  tant  (Tagitations,  tran- 
quiliser  les  esprits,  faire  naître  Tespérance  du  mieux  chez  les 
uns, — restreindre  les  excès  chez  les  autres  ?  Convenons«en,  il 
fallut  aux  généraux  des  vainqueurs  une  mesure  plus  qu'ordi- 
naire de  prudence  et  de  modération  :  pour  le  bonheur  de  noi 
ancêtres,  pour  celui  de  leurs  descendants,  il  s'en  trouvèrent 
doués  ;  et,  loin  d'ôter  au  pays  ses  lois  et  ses  usages,  ils  les  lui 
laissèrent  dans  toute  leur  force  et  avec  leurs  formes  et  leurs  at- 
tributs, établissant  des  tribunaux  et  nommant  des  officiers  pour 
les  administrer,— comme  le  démontre  Taveu  même  des  Cana- 
diens dans  leur  "  Kequête  au  Roi"  en  1773,(9)  et  comme  le 
prouve  très  bien  le  régttre  du  Conseil,  dans  les  trois  documens 
que  nous  a  communiqués  S.  H.  Car,  à  part  de  ce  qu« 
nous  en  avons  déjà  cité,  nous  y  trouvons  encore  quMl  fut  nom- 
mé deux  Procureurs^  l'un  pour  la  "  Côte  du  Sua," — IVf.  Jac- 
ques Bblcourt  de  la  Fontaine, — l'autre  pour  la*'  Côte  du 
Nord," — M.  Joseph  Etienne  CuG NET.  Comme  leurs  prédé- 
cesseurs dans  cet  office,  ces  deux  messieurs  devaient,  dans  tous 
les  cas,  prendre  leurs  conclusions,  et  étaient  spécialement  char- 
gés de  défendre  la  veuve  et  Torphelin,  ainsi  que  de  veiller  à  la 
conservation  des  biens  des  mineurs,  des  absens  et  autres  person- 
nes pauvres  et  privées  des  moyens  de  faire  valoir  leurs  droits. 
Leur  charge  était  d'autant  plus  importante,  que  sur  eux  devait 
rouler  toute  la  besogne,  et  que  de  leurs  conclusions  dépendraient 
le  plus  souvent  les  décisions  du  Conseil,  composé,  comme  nous 
Tavons  vu,  de  personnes  étrangères  aux  lois  et  aux  usages  da 
pays.  En  réalité,  ils  étaient  les  juges  destinés  à  conduire  et  à 
surveiller  l'administration  de  ces  mêmes  lois,  et  non  d'aucun 
autre  code. 

Par  la  même  raison,  on  dut  aussi  placer  la  charge  de  Greffier 
dans  les  mains  d'un  Canadien  ;  et  M.  Jean  Clau^  Panet,  qui 
en  fut  honoré,  devint  le  dépositaire  des  minutes^  actes  et  papiers 
du  Gouvtrmmenty — tous  écrits  en  français,  comme  le  furent  aussi 
les  assignations  des  parties  et  autres  procédés  des  cours  de  jus- 
tice :  nouvelle  marque  du  respect  des  vainqueurs  pour  la  langue 
des  habitans  et  pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  leurs  habitudes. 
Résumons.  (3) 

M.  Murray,  ainsi  que  les  autres  généraux  anglus  qui  avaient 
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(2)  Voytt  leur*  parelct  dans  la  Bibliotlàqut  du  moi»  da  Man  dernier,  p.  149. 

(3)  Voyas  à  la  tuite  de  cette  coaamunication,  l'eitrait  d'une  lettre  de  Quibee, 
qui  vient  à  l'appui  des  obwrration»  judicituMt  de  notre  cerreipondaot  L.— (£</.) 
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atisiilé  à  la  capilululioii,  avait  sans  doute  été  consulté  sur  les 
répotiKcfl  à  taire  aux  articles  dont  elle  se  compose;  il 
(iavait  donc,  comme  eux,  en  quel  sons  il  fultuit  entendre  Vartide 
4'2rnc  :  or,  C4)ininc  en  y  référant,  M.  Mtirrsy  établit  des  cours  ut 
des  officiers  pour  administrer  les  luis  françaises  du  pays  ;  com- 
me il  renonce  dans  le  préambule  de  la  commission  des  deux 
Procureurs  ;  comme  dans  la  pratique,  il  y  adhéra  ;  il  s'ensuit 
donc,  et  Ton  doit  regarder  comme  vérité  constante,  que — par  lu 
capitulation— le  pays  avait  la  promesse  dt  n'être  point  privé  do 
Sun  code  civil. 

En  vain  l'on  m'objecterait  que  les  ministres  de  sa  Majesté  bri* 
tannique  n'entendaient  pas  ainsi  la  capitulation,  puisque,  dés 
Tannée  1764,  ils  substituèrent  les  lois  anglaises  aux  françaises. 
Je  soutiens  que  ce  raisonnement,  si  c'en  est  un,  ne  prouverait 
rien  contre  la  plausibilité  de  ma  proposition,  appuyée,  comme 
elle  l'est,  sur  les  faits  et  sur  les  autorités  que  j'ai  cités. 

Eblouis  par  l'avantage  apparent  d'établir  un  système  unifor- 
me dans  toutes  leurs  colonies,  les  Ministres  et  le  Koi  même  pu- 
rent croire  que  cette  mesure  contribuerait  à  l'avancement  du 
Canada,  comme  elle  leur  semblait  avoir  contribué  à  celui  de 
leurs  vieilles  provinces.  D'ailleurs,  les  anciens  sujets  qui  avaient 
déjà  émigré  ici,  ou  qui  se  proposaient  d'y  émigrer  prochaine- 
ment, sollicitaient  fortement  l'adoption  de  la  mesure  ;  il  leur 
paraissait  que  &ans  t  élu  il  n'y  aurait  pour  eux  ni  succès,  ni  con- 
tentement ikins  CCS  parages  lointains,  dont  plusieurs  n'avaient 
encore  qu'une  idée  imparfaite  et  confuse  :  on  se  rendit  donc  à 
leurs  vueux.  et,  en  1764,  l'on  imposa  sur  ce  trop  malheureux 
pays  toute  la  masse  immense  des  codes  civils  et  criminels  do  la 
métropole. 

Muse  de  l'Histoire,  tire  le  rideau  sur  la  surprise  extrême  où 
cette  nouvelle  jeta  tous  les  nouveaux  sujets  de  sa  Majesté,  déjà 
revenus  de  bien  des  préjugés,  déjà  portés  d'inclination  pour  un 
gouvernement  qui  s'était,  pour  ainsi  dirr  nationalisé  par  quatre 
années  d'une  administration  qui  avait  su  respecter  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  et  de  plus  précieux, — leur  religion,  leur 
langue  et  leurs  lois  civiles  :  dérobe  à  nos  regards  les  sensations 
déchirantes  qu'éprouvèrent  nos  ancêtres,  lorsque  Thémis  com- 
mença à  leur  parler  un  langatre  inconnu  ;  lorsque  ses  oracles  nn 
furent  plus  appuyés  que  sur  des  principes  et  des  statuts  entière- 
ment ignorés  de  ceux  qu'ils  aflectaient,  sans  être  complètement 
connus  de  ceux  qui  les  rendaient  : — répands  des  ombres  sur 
cette  partie  affligeante  des  fastes  du  Canada,  et  n'expose  à  notre 
vue  que  les  suites  consolantes  du  retour  des  ministres  à  la  parole 
de  leurs  généraux  ;  à  ces  promesses  en  vertu  desquelles  nous 
devions  jouir  de  nos  propriétés  et  des  lois  qui  les  r^issaie  t. — 
Ce  retour,  il  est  vrai,  fut  un  peu  tardif;  il  fallut  d^  temps    t  de 
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la  réflcxiuii,  pour  persuader  ces  ministres  de  rinconvcnnncc 
d'une  mesure  qu'ils  avaient  adoptée  dans  la  bonne  foi  de  l)i(n 
iaire,  malgré  qu'elle  fût  inique  en  elle-même  et  désastreuse  pour 
les  Canadiens.  Telle  est  la  marche  de  l'esprit  ;  il  est  prompt 
pour  le  mal,  lent  pour  le  bien.  Mais  enfin,  les  maux  que  souf- 
frait ce  pays  étaient  trop  grands  et  trop  sensibles,  pour  ne  pas 
être  connus  au-delà  des  mers  ;  pour  ne  pas  frapper  l'oreille  d'un 
monarque  ambitieux  d'être  appelé  le  père  de  ses  sujets. 

Il  avait  ici  un  serviteur  fidèle,  à  qui  rieft  n'échappait,  et 
ne  lui  cachait  rien  de  ce  qu'il  savait.  Amateur  de  la  vérité,  ce 
grand  homme  mit  tout  en  œuvre  pour  la  connaître,  et,  lorsqu'il 
la  connut,  ce  fut  toujours  pour  la  faire  servir  au  profit  des  nou- 
veaux sujets  de  son  maître.  Ami  des  Canadiens,  qu'il  aimait — 
parce  qu'il  s'était  appliqué  à  les  connaître,  Carleton  ne  négli- 
gea aucune  occasion  de  parler  en  leur  faveur,  et  de  faire  valoir 
ce  qu'il  considérait  comme  une  chose  qui  leur  appartenait  de 
droit.  S'il  n'eût  pas  été  sans  cesse  contredit  par  les  méchants, 
si  les  anti-Canadiens  d'alors  n'eussent  pas  cherché  tous  les  moy- 
ens de  le  contre-carrer,  le  pays  n'eût  pas  été  dix  ans  sous  la  pire 
des  oppressions, — celle  qui  s'exerce  au  nom  de  la  justice  et  par 
les  tribunaux  qui  la  dispensent.  Mais,  à  la  fin,  les  fausses  repré- 
sentations cédèrent  à  la  vérité.  Grâce  à  l'activité  et  à  la  cons- 
tance du  vertueux  Général,  les  Ministres  furent  éclairés  ;  et  le 
lloi,  convaincu  des  désastres  qu'avait  causés  au  Canada  l'intro- 
duction des  lois  anglaises,  fît  passer  dans  les  deux  branches  de 
son  parlement  le  premier  de  no»  actes  constitutionnels,  celui  de 
la  14rae.  année  de  son  règne; — lequel,  quoiqu'il  ne  soit  pas  sans 
défaut,  est  précieux  pour  nous  et  généralement  honorable  à  la 
mémoire  de  ses  auteurs  et,  en  particulier,  à  celle  de  l'immortel 
Gouverneur  qui  en  avait  fait  le  sujet  de  ses  plus  instantes  solli- 
citations. 

L'opinion  de  M.  Maseres,  Avocat-général  de  la  province  de 
Québec,  depuis  1766  jusqu'à  1769,  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
avancé  i)las  haut.    S'adressant  au  Roi,  il  dit  : — 

"  On  doit  considérer  les  lois  de  tenure  comme  déjà  accordées 
"  par  Votre  Majesté  à  vos  nouveaux  sujets  Canadiens,  par  cet 
*'  article  de  la  capitulation  générale  de  1760,  où  le  Général  de 
"  Votre  Majesté  leur  accorde  la  jouissance  de  leurs  biens-fonds, 
"  tant  les  nobles  que  les  roturiers,  ainsi  que  par  la  permission 
"  que  vous  leur  avez  donnée  de  continuer  de  les  posséder  et 
"  d'en  jv^uir,  dans  le  traité  définitif  de  1763  ;  ces  lois  étant  abso- 
"  lument  nécessaires  à  cette  possession  et  à  cette  jouissance.  De 
"  cette  description  sont  les  lois  relatives  aux  rentes  seigneuriales, 
"  aux  lods  et  ventes,  au  droit  de  préemption  (de  retrait,)  et  à 
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"  ceux  d'aubaine,  lesquels  forment  la  principale  partie  des  pro- 
"  priétés  seigneuriales." 

Puis,  pariant  un  peu  plus  bas  des  lois  qui  règlent  riiypotliè- 
que,  il  dit  : — "  qu'il  ne  les  iegarde  pas  comnie  aussi  nécessaires 
*'  à  la  jouissance  des  bien-fonds  :  cependant  il  conçoit  qu'elles 
*^  ont  beaucoup  de  rapport  av^cc  les  lois  de  tenure,  et  qu'elles  en 
"  dépendent  assez,  pour  ne  pjbuvoir  pas  souffrir  de  grands  chan- 
"  gemens,  sans  diminuer  considérablement  la  valeur  de  ces  raê- 
"  mes  bien-fonds,  au  mojei^  des  diiHcuItés  qui  résulteraient, 
"  dans  la  pratique,  des  nouveaux  modes  de  les  transférer  qui 
"  seraient  substitués  aux  ancjens." — Il  dit,  "  qu'il  faut  faire  revi- 
"  vre  ou  continuer  en  force  Ips  lois  françaises  à  ce  sujet,  ne  fût-ce 
*'  que  pour  empocher  l'introduction  des  lois  anglaises  qui  y  ont 

"  rapport et  cela,  pajfce  qu'elles  sont  remplies  de  tant  de 

"  subtilités  et  de  variétés,  <|ue,  si  elles  étaient  introduites  dans 
"  cette  province,  elles  en  je^eraient  tous  les  habitans,  sans  môme 
*^  en  excepter  les  avocats  aijiglais,  dans  un  labyrinthe  dont  il  leur 
*'  serait  impossible  de  savoiir  comment  se  tirer." 

Pour  les  lois  qui  règlent;  le  douaire,  l'hérittige  des  terres  et  la 
distribution  des  biens  aprèit  la  mort,  il  ne  les  considérait  point 
comme  liées  aussi  étroitement  à  la  jouis^nce  et  à  la  valeur  des 
propriétés  :  on  ne  pouvait  donc  pas,  suivant  lui,  les  regarder 
comuje  comprises  aussi  implicitement  que  les  précédentes  dans 
les  articles  précités  de  la  dapitulation  et  du  traité  de  paix  défi- 
nitif. Il  pensait  néanmoins  qu'il  n'était  point  encore  temps  de 
les  changer;  et  que  si  on 'en  venait  jamais  là,  il  ne  faudrait  le 
faire  que  par  degré  et  lentement, — ayant  la  précaution  d'avertir 
ceux  des  liabitans  qui  n'aimeraient  pas  le  résultat  de  ces  chan- 
gement, d'y  obvier  par  des  testamens  qui  conserveraient  l'an- 
cien ordre  de  choses. 

(Voyez  ce  Rapport  fo^it  au  long  dars  les  Québec  Commix- 
sions,  pp.  50 — 57,  et  plils  particulièrement  les  pages  54  et  55, 
dont  ce  qui  précède  est  e2;trait  ou  traduit.) 

Montréal,  4  Juin,  1827.  L. 


Extrait  d'une  lettre  de  Québec,  du  10  Juin,  1827, 
adressée  à  notre  correspondant  S.  R. 

Je  crois,  mon  cher  Monsieur,  avoir  trouvé  la  solution  du  pro- 
blême qui  vous  occupe  depuis  quelque  temps. — Sur  quelles  lois 
les  tribunaux  militaires  établis  en  ce  pa^s,  après  la  conquêle, 
ont-ils  fondé  leurs  jugemens  ?— Sur  les  lois  ep  force  en  ce  pays, 
lors  de  la  capitulation.  J'ai  pour  témoins  du  fait  que  je  vous 
mentionne  les  Juges  Pierre  Panet,  Mabanb  et  Dunn,  dont  le 
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Mets  de  Juillet. 


■'«CI;  I 

«■hm!/' 


prcmfer  n  é\6  Greffier  d'une  de  o  «s  cours,  et  les  deux  autre» 
sTaicfit  vécu  avec  les  juges  militair  fs.  Voici  comme  ces  mes- 
sieurs B*cxprimcnt  dans  un  A/^moin; adressé  à  sa  Majesté  britan- 
nique, au  sujet  de  raduiinûtration  l'ie  la  iustict  en  ce  pays,  signé 
le  J5  Octobre,  1787:-      ,,     ,    /  ^         ^ 


■h 


<*  mained  during  that  period  di\'ided,  as  formerly,  into  three 
<<  districts,  under  tlic  separate  comixiand  of  military  officers,  who 
*<  establislied  in  tlieir  respective  districts,  military  courts,  under 
**  difierent  forms,  indeed,  but  in  w  liich,  according  to  the  poticy 
**  observed  in  wise  nations  towards  a  conquered  people,  the  laws 
**  and  usage  of  Canada  were  observud  in  the  rules  of  décision  "{*) 

Ce  document  est  d'une  grande  importance  ;  il  décide  une 
question  sur  laquelle  il  y  avait  des  t  loutes.  Je  Tai  extrait  pour 
irous  d'un  ouvrage  iniitulé  :  Quehet  Papers. 

Votre  Se  rviteur  et  Ami, 
A  Mr.  s.  R.  s.  N. 


% 


m 


rii 


M»  4C 


MOIS  DE  JUILLET. 

JriLi.ET,  à  JuliOf  de  Jules-César.  Auparavant,  on  le  nom- 
mait QuintilîSf  parce  qu'il  était  le  cinquième,  Tannée  commen- 
çant par  Mars.  Jupiter  était  la  divrinité  tutélaire  de  ce  mois. 
AuaoNB  Ta  caractérisé  par  unhoiome  nu,  dont  les  membres 
sont  IiÂlés  par  le  soleil  :  il  a  les  cheveux  roux,  liés  de  tiges  et 
d'épis,  et  porte  des  mûres  dans  un  p;ttnier.  Les  modernes  l'ont 
babillé  de  jaune  et  couronné  d'épis.  Le  signe  du  lion  désigne 
l'excès  des  chaleurs.  Une  corbeille  pleine  de  fruits  indique 
ceux  que  ce  mois  produit.  Dans  le  fond  du  tableau,  un  fau- 
cheur nous  apprend  que  ce  mois  donne,  avec  la  nourriture  de 
l^homme,  celle  des  animaux  qui  le  servent. 

Cl.  Au  Dit  AN  en  a  doun6  cet  emblihne  :  Jupiter,  armé  de  la 
foudre,  est  soutenu  par  son  aigle  sur  un  nuage,  sous  un  pavillon, 


(*)  TiuseeriOM.— Q^ueiqua  1«  Camada  ait  éilé  eanquit  par  Im  armct  de  Sa  Ma* 
jnt6,  dan»  l'automB*  d«  1760|  l'administration  en  Angleterre  ne  t'occupa  de  wn 
gouvernement  interna  (ju'en  l'année  176S.  Diurant  cet  intervalle,  le  paye  demeura 
éithi,  «omma  il  l'avaiic  été  auparavant,  en  trois  districts  (gouvememenu,)  sous  la 
•ommandemtnt  sépara  d'OfflcIers  de  l'armée,  qpii  établirent  dans  leurs  différents 
4!s(riets  des  cours  mili<(airei,— sous  diflTérentes  formes,  k  la  vérité,  mais  dsns  IcsqueU 
les,— .rf'ffjH'^i  lei  règlei  ûiiervéei  par  lu  nationi  tage$  â  l'égard  d'un  peuple  conquU, 
iu ItU  t»  uêogu du  Canada  ienir0nt  dt  règltt  dt  déption. 


Eptli^  e  aux  Ecoliers  de  Nicolei. 
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dans  un  temple  surma  nté  de  son  égide. 

sceptres  en  sautoir  Aé  signent  sa  suprême  puissance.     L'a 

les  parfums  rappeller  it  Tes  honneurs  qu'on  lui  rendait.    1 


Une  couronne  et  deux 
'autel  et 
Le  laii- 
reaiî  blanc,  à  cornes  «  Jorées,  qu'on  voit  au-dessous  de  l'autel,  lut 
était  sacrifié.  Les  c  ornes  d'abondance  qui  couvrent  l'autel,  les 
abeilles  et  le  chêne  f  lutour  de  l'égùle,  lui  étaient  consacrés. 


EPITRE  AUX  ECOLIERS  de  NICOLET. 

H  ABiTAKS  d'itne  rive  aimable,  enchanteresse, 

A  vos  jeunes  sw'cès  que  mon  cœur  s'intéresse  % 

Vos  modestes  tai^ens,  trop  longtemps  méconnus, 

Vont  triompher  v^nftn  des  esprits  prévenus. 

Déjà  la  renommée  embouchant  ses  trompettes, 

A  publié  partout  la.  pompe  de  vos  fêtes. 

Vous  avez  pris  l'easor,  et  le  laurier  des  arts 

S'incline  sur  vos  fronts,  attire  les  regards 

Sur  rhumble  Nicolet,  qu'on  rc^rdait  naguère 

Comme  un  faible  ar>bri8seau  qui  croit  dans  la  poussière  : 

Goûtez  votre  triomphe  et  vos  heureux  destins; 

De  vos  jaloux  rivaux  bravez  les  fiers  dédains. 

Mais  pourquoi  rabaisser  vos  muses  solitaires, 
Et  les  faire  passer  pour  de  simples  bergères  ? 
Leurs  sublimes  accords  qu'ont  redit  nos  échos, 
Ont  sur  ces  bords  lointains  trahi  vos  chalumeaux,   . 
On  n'a  pas  voulu  croire  à  votre  modestie, 
On  n'a  fait  qu'écouter ...  A  votre  mélodie. 
L'oreille  a  reconnu  la  lyre  d'Apollon 
Et  de  vos  nobles  chants  a  retenu  le  son. 
Il  la  laissa  sans  doute,  à  l'ombre  de  vos  hêtres. 
Pour  relever  l'éclat  de  vos  fêtes  champêtres. 
Et  comment  en  eifet,  sur  de  simples  pipeaux, 
Auriez-vous  dignement  célébré  le  héros 
Descendu  sur  vos  bords,  comme  un  dieu  tutél^ire. 
Qui  quitte  l'empirée  et  se  montre  à  la  terre. 
11  a  donc  cru  devoir  inspirer  vos  acccns. 
Guider  vos  jeunes  cœurs,  orner  vos  sentimens. 
Et  pour  mieux  assurer  encore  votre  gloire. 
Vous  frayer  le  chemin  du  temple  de  mémoire. 
Lui-même  il  vous  présente  au  vaillant  fils  de  Mars 
Assis  sur  ses  lauriers,  au  théâtre  des  arts. 
Aussi  voyez  comment  l'illustre  DalJiousie 
Accueille  votre  hommage,  applaudit  à  l'envie 
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58  EpUre  aux  Ecoliers  de  Nicoht, 

De  son  auguste  épouse,  aux  spectades  pompeux 
Que  vos  liabiles  mains  ont  semés  sous  ses  yeux  l       . 
Voyez  comme  paisible,  à  Tombre  du  feuillage, 
Il  laisse  sur  sa  tôte,  au  loin,  gronder  l'orage  ; 
Comme  il  fouln  à  ses  pieds,  sur  un  trôna  (Te  fleurs,    , 
Les  scrpcns  de  l'envie  et  l'encens  des  flatteurs  !         , 
Il  n'est  pas  moins  jaloux  de  la  modeste  gloire 
Que  vous  lui  procurez,  que  lorsque  la  victoire, 
Poui  ;'rix  de  ses  exploits,  vint  sur  son  front  guerrier 
Dans  les  champs  de  Bordeaux  déposer  son  laurier  ! 
Pouriez-vous  donc  pour  lui  déployer  trop  de  zèle  j 
Fixer,  i)ar  vos  talens,  une  époque  plus  belle  ? 
Dans  votre  souv^^nir  gravez  donc  :i  jamais. 
Le  nom  de  Dalhousie  et  ses  nobles  bienfaits. 
Les  talents,  le  savoir,  la  plus  profonde  étude,      ^  , 
.Perdent  tout  leur  éclat  ^^r*"'?  de  l'ingratitude  ! 

Mais  tandis  que  ma  miise  à  ces  devoirs  pressants 
Ose  solliciter  vos  cœurs  reconnaissants. 
Tandis  que  je  m'arrête,  enchaîné  sur  vos  traces, 
A  respirer  partout  la  fraîcheur  de  vos  grâces. 
Tantôt,  sous  vos  berceaux  de  verdure  et  de  fleurs. 
Tantôt  dans  vos  jardins  peints  de  mille  couleurs. 
Quel  triste  souvenir  les  couvre  de  ténèbres. 
Et  mêle  à  vos  festons  ses  guirlandes  funèbres  ? 
ïl  n'est  plus  ce  prélat,  ce  tendre  bienfaiteur. 
Qui  jusques  au  trépas,  vous  porta  dans  son  cœur  ! 
Toujours  jaloux  d'unir,  dans  votre  solitude. 
Les  roses  du  plaisir  aux  succès  de  l'étude. 
De  votre  seul  bonheur  il  se  croyait  Ijeureux  ; 
Vous  aviez  tous  ses  soins,  sa  tendresse  et  ses  vœux  ! 
Il  n'est  plus. . .  Voire  écho  sans  doute  le  répète, 
Dans  vos  âmes  bien  plus  que  dans  votre  retraite. 
Du  moins  consolez-vous,  ô  mes  jeunes  amis  ! 
Gui  !  son  ombre  erre  encore  autour  de  vos  Lunbris, 
Aussi  joyeusement  que  dans  cet  élisée. 
Où  l'ont  mis  ses  vertus  avec  sa  renon.mée. 
Il  contemple  encor  lu  le  fruit  de  ses  bienfaits  ; 
Il  préside  à  vos  jeux,  sourit  à  vos  succès, 
Voit  s'élover  sur  vous  les  beaux  jours  de  la  gloire, 
Et  surveille  vos  pas  au  temple  de  mémoire. 
S'il  ne  peut  couronner  ses  travaux  glorieux. 
Son  âme  s'en  console  ;  il  voit  combler  ses  vœux. .  „ 
La  m.ort,  en  le  frappant,  dans  son  illustre  course. 
De  ses  bienfaits  pour  vous  n'a  pas  tari  la  source  ; 
Il  ne  vous  laissa  pas  comme  des  orphelins. 
Sans  protecteurs  zélés,  sans  amis,  saus  soutiens . . .  > 
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EpUre  aux  EcoUm  de  Nicotet.  fjft 

Jaloux  de  conserver,  d'augmenter  votre  lustre, 
Voyez,  comme  déjà,  son  lucceMenr  illurtrc, 
Malgré  les  ans,  malgré  le  pUii  painnt  fardeau, 
Pe  son  zèle  animé,  veille  sur  le  dépôt 
Qu'il  reçut  de  ses  mains  . . .  Précieux  héritage 
Qu'il  veut  faire  valoir,  n'onobitnnt  son  ffrana  âge. 
De  sa  sollicitude  êtes-vous  pas  témoins  f 
Et  n*éprouvez-votis  pas  ses  fuveuri  et  sei  soins  ! 
A  l'ombre  de  son  nom,  sous  un  auguste  auspieCi 
Commence  à  s'élever  ce  pompeux  édifice, 
Qui  doit  perpétuer  d'innombrables  bienfaits, 
Vos  aimables  travaux,  et  vos  heureux  succès. 
Ce  spectacle  a  comblé  vos  longues  espérances, 
Rempli  vos  jeunes  cœurs  de  douer  jouissances; 
Pour  immortaliser  le  jour  pur  et  serein 
Qui  fixe  pour  jamais  votre  aimable  destin, 
Votre  site  déjà  riche  par  la  nature, 
Entre  vos  mains  a  vu  s'embellir  sa  parure. 
Enchérissant  encor  sur  vos  plans  les  plus  beaux, 
Déployant  une  adresse  et  des  talens  nouveaux, 
D'un  nouvel  élisée  on  a  vu  la  structure, 
Paré  de  simples  fleurs,  d'ombrage  et  de  verdure. 
Ce  frêle  monument  ne  fut  qtie  passager  :  ' . 

Un  soufle  du  zéphyre  est  venu  l'effacer  { 
Celui  qu'un  sentiment  plus  beau,  plus  agréable, 
Elève  dans  vos  cœurs  sera  bien  plus  durable  I 
Plus  que  l'airain,  le  marbre,  il  bruvcrii  le  temps. 
Et  vous  rappellera  vos  plus  heureux  instnns  ! 
Vous  fixez  en  ce  jour,  les  yeux  de  la  patrie  : 
Vous  êtes  son  espoir,  sa  reisource  chérie  ! 
Sous  d'habiles  mentors,  sur  J  s  bords  enchanteurs, 
Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  consolateurs  ; 
Loin  du  bruit,  du  fracas,  des  scènes  désolantes, 
De  l'air  contagieux  des  cités  opulentes. 
Ah  !  soyez  donc  toujours,  aimables  nourijscns. 
Dociles  à  leurs  soins,  soumis  à  l«urs  leçons  1 
Que  la  vertu  chez  vous  au  savoir  soit  unie. 
Marchant  de  pair  ils  font  l'honneur  de  la  patrie. 

Un  Ami  du  Collsoi  de  Nicolit. 


^oMiT.— No.  H. 
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COLLEGE  DB  SAINTE  ANNE. 

)}âv»  un  siècle  où  Ton  (ï'rait  que  le  monde  commence  à  faire 
comme  un  cfiort  pour  sortir  du  sommeil  de  rignoraiicc  dans  la» 

aunile  il  nous  semble  avoir  croupi  si  longtemps,  les  vrais  pliilan- 
iropcs,  les  amis  de  Téducation,  n*apprcndront  peut-être  pas 
sans  quelque  plaisir  que,  le  4me.  du  courant,  on  a  jeté  les  ftin<.l«- 
mens  d'un  nouveau  collège  dans  le  comté  de  Cornwallis,  à  la 
distance  dVnviron  23  lieues  iie  la  capitale  du  Canada.  Un  sim- 
ple coup  d'œil  sur  la  carte  lopograpliiquc  du  district  indique 
assez  la  centralité  de  cette  position  relativement  aux  paroisses 
du  nord,  telles  que  la  Petitc^Hiviôre,  Tlsie-aux-Cordres,  les 
EboulemenSf  la  Baie  St.  Paul,  et  la  \ial-Baie,  ce  qui  ne  peut 
qu'ajouter  encore  à  Tintérêt  de  rétablissement. 

La  partie  de  Tédifîce  à  laquelle  on  se  borne  pour  le  présent, 
se  réduit  simplement  à  une  aile,  ou  premier  corps-dc-logis,  de 
é^  pieds  sur  100  (mesure  française,)  à  trois  étages,  dont  les  deux 
premiers  de  1 1^  pieds  de  hauteur  entre  les  plafonds  :  celui  d'eu- 
oas  sera  destiné  à  la  classe  lancastricnne  élémentaire,  nu  à  toute 
autre  de  cette  nature,  ainsi  qu'au  réfectoire,  à  la  cuisine,  etc.  ;  le 
eec(md  renfermera  la  classe  latine  (divisée  d'après  un  nouveau 
plan  )  le  dortoir,  les  chambres  des  maîtres, etc  etc.;  le  troisième 
de  neuf  pieds  de  hauteur,  restera  dispunible  suivant  les  circons- 
tances à  venir. 

Il  est  déjà  connu  que  le  projet  de  cet  établissement  a  été,  pen- 
dant une  partie  'le  l'hiver  dernier,  l'objet  d'une  lutte  généreuse 
entre  les  paroisses  de  la  Îlivière-Ouelle,  de  Kamouraska  et  de 
Sainte  Anne  ;  mais  l'ufFj'irc  ayant  été,  comme  de  raison,  référée 
à  Monseigi  eur  l'Evêquc  de  (Québec,  Sa  Grandeur  a  décidé  fina- 
lement en  faveur,  ou  plutôt  à  la  charge,  de  la  moindre  des  trois, 
comme  offrant  un  locaF.  d'une  convenance  toute  purticulièrc;  re- 
grettant sans  doute  de  ne  poiuvoir  trouver  le  môme  avantage 
dans  aucune  des  deux  autres,  et  surtout  dans  celle  qui  eût  été  un 
peu  plus  centrale,  par  rapport  aux  pan)is}cs  de  la  cûie.  Le  site 
s'en  trouve  à  un  arpent  de  l'église,  dans  une  solitude  romantique, 
entouré  d  un  bobtge,  avoisinant  une  jolie  moutagiie,  que  les  cu- 
rieux ne  visitent  pas  sans  plaisir.  Lu  un  mot,  on  n  exagérerait 
peut-être  guèrcscn  disant  qu'il  n'est  pas  dans  tout  le  Canada  un 
endroit  plus  &alubre,  ni  plus  convenable,  à  tous  égards,  aux  fins 
qu'on  doit  se  proposer  dans  un  établissement  de  celte  a  iture. 
Les  élèves  d'une  santé  délicate  y  trouveront  un  double  avantage 
que  les  parens,  des  parties  les  plus  éloignées  du  Canada,  sauront 
apprécier  un  jour.    On  commence  sur  un  plan  d'éducation 

{)reKqu'absolument  nouveau,  et  qui  probablement  sera  soumis  à 
'examen  critique  de  nos  concitoyens,  puisque  nous  ne  travail* 
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lona  que  pour  eux.  La  religion  sera  la  base  invariable  de  1*6* 
diicnlinn,  mais  on  (fichera  que  son  joug  ne  soit  que  doux  et  léger 
pour  les  jeunes  élèves,  et  qu'ils  n'aient  qu*à  s'en  louer,  sans  avoir 
jnniiiis  às*en  plaindre,  (^oit  dit,  pourtant,  sans  la  moindre  inten* 
tion  critique,  contre  des  inMitutions  étendues,  et  par  là  mémo 
obligées  à  une  plus  grande  sévérité.) 

iiO  front  de  l'édifice,  élevé  sur  une  double  colline  complan- 
lée  d'arbres  toujours  verts,  regarde  le  beau  Saint-Laurent  roa- 
lant  majestueusement  ses  ondes  entre  deux  rives  éloignées,  en 
cet  endroit,  de  7  à  8  lieues  Tune  de  l'autre,  et  sous  un  climat 
absolument  mariai. 

Mcxléliuit  nos  projets  sur  nos  moyens,  nous  ne  nous  proposons 
d'ici  ù  plusieurs  nniiei's  que  do  conduire  les  élèves  en  sC'  snde  ou 
tout  au  plus  en  rhétorique.  En  adoptant  un  peu  du  sj^stôme 
lancastriea  ù  Tétudu  îles  langues  lutine,  française  et  anglaise, 
ainsi  qu^à  celle  des  sciences,  on  espère  abréger  \\n  peu  le  coitrs 
ordinaire  des  premières  classes,  et  surtout  d'économiser  sur  les 
pensions  des  professeurs  'usqu'au  temps  auquel  des  fonds  plus 
riches  et  la  liberté  qu'au.»  Sa  Grandeur  Mgr.  l'Evêquc  de  Que* 
bec.  d'accomplir  ses  promesses  pécuniaires  à  notre  égard,  nous 
permettront  de  faire  davantage.  Nous  a. ans  lieu  d*espérer 
aussi  que  d'ici  à  cette  époque,  les  autres  paroisses  du  district  sui* 
vront  l'exemple  de  celle  de  Saint-lioch  et  de  la  l' wière-Ouelle, 
en  établlst>nnt  des  écoles  élémentaires  capablc^  c  fournir  au 
collège  des  sujets  clioisis,  et  qu'enfin  notre  essai  ne  sera  pas  suus 
quelqii'avantagc  pour  noire  patrie  et  la  religion. 

Il  est  cependant  impossible  de  se  dissimuler  que  la  paroisse 
de  Sainte'Annc  est  une  des  moindres  en  étendue  et  en  richessos 
de  cette  partie  de  la  côte  du  sud,  ne  mestirant  pas  deux  lieues 
de  front  sur,  tout  au  plus,  deux  rangs  et  demi  de  profondeur,  et 
qu'elle  vient  de  faire  encore  l'année  derr.ière  des  dépenses  ussex 
considérables.  Cette  considération  ne  pouvait-elle  pas  lui  atti* 
rer  quelque  soupçon  d'une  suffisance  déplacée,  si  elle  n'osait, 
dans  une  circonstance  pareille,  se  rendre  ù  l'invitation  généreuse 
de  ceu.;  \\i\  savent  et  veuh>nt  apprécier  ses  efforts  ?  Il  est  vrai 
qu'on  vieiit  de  faire,et  avec  foutes  les  raisons  du  monde,  un  appel 
au  public  en  faveur  du  précieux  établibscment  deNicolet  qu'on  ne 
peut  trop  favoriser;  mais  le  besoin  de  l'éducation  commande 
oussi  dans  nos  endroits,  et  s'il  est  vrai  qu'il  peut  se  rencontrer 
des  personnes  plus  disposées  à  favoriser  tel  établissement  que 
tel  autre,  ceux  du  bas  du  district,  par  exeaiple,  n'uuraieut-ils 
pas  un  intérêt  plus  raisonnable  à  préférer  celui  en  question,  ou 
tout  au  moins  à  l'encourager,  comme  devant  un  jour  suppléer 
pour  eux  à  celui  de  Nlcolct  ?  Nous  ajoutons  même,  que  de  bra- 
ves citoyens  de  Québec  nous  ont  invités  à  nous  adresser  à  eux, 
M  qui  aous  a  presque  décidés  à  leur  «ovoyer  un  des  membres 
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de  notre  comité,  dnns  l'espoir  au'il  ne  sera  pas  mal  accueilli  en 
une  œuvre  pour  laquelle,  vu  la  libéralité  de  nos  projets,  nous  ne 
croyons  faire  aucune  distinction  :  nous  ne  nous  adresicrons 
pourtant  point  au  clergé,  vu  qu4l  a  déjà  fait  et  qu'il  fera  en(  or« 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  zèle  qui  le  caractérise  d'une 
manière  si  purliculière  ;  même  réserve  relativement  aux  laïques 
qui  ont  été  ai  généreux  envers  Nicolet. 

Pour  la  satisfaction  des  amis  do  l'éducation,  pcut-ê(re  leur 
donnerons-nous  un  compte  détaillé  du  résultat  des  souscriptions. 
La  paroisse  de  Sninte-Anne  a  déjà  souscrit  pour  le  montant  de 
jf  600  à  ir700,  tant  en  argent  qu'en  matériaux.  La  main-d'œu- 
vre nous  en  coûtera  pour  le  moins  autant,  et  c'est  <  cpendant  ainsi 
que  nous  osons  commencer,  munis  d'ailleurs  de  l'encouragement 
pressant  de  nos  supérieurs  ecclésiastiques  cl  de  ceux  de  nos  amis 
laïques  qui  ont  la  bonté  d'être  envers  nous  aujourd'hui  ce  que 
nous  nous  proposons  d'être  un  jour  envers  leurs  enfans. 

La  cérémonie  de  la  bénédiction  a  été  comme  suit  :  une  grand' 
messe  du  Saint-Esprit,  suivie  d'une  procession  sur  les  fondation» 
du  collège,  et  terminée  par  le  Domine  salvumfac  rtgem.  Pa- 
villon, étendard,  canon,  fiunsa  pour  le  roi  et  la  famille  royale, 
et  voilà  tout.  A  cette  cérémonie  assistaient  tous  ceux  qu'on 
avait  droit  d'y  attendre,  vu  surtout  l'opposition  de  quelques  pa- 
roisses rivales  (ce  que  nous  avouons  avec  d'autant  plus  de  peine, 
que  nous  leur  avions  offert,  de  la  manière  la  plus  sincère,  comme 
aussi  la  plus  généreuse,  la  cession  de  nos  droits,  sans  cependant 
avoir  eu  de  leur  part  l'honneur  d'une  réponse  analogue  à  nos 
cffres.)  On  peut  dire  enfin  avec  assez  de  vérité  quil  y  a  eu  à 
cette  occasion  plus  de  présences  que  d'absences  inattendues. 
Un  monsieur  du  clergé,  qui  dans  des  circonstnnces  gênantes, 
vient  de  donner  £25  pour  Nicolet,  en  a  mis  encore  autant  sur 
la  première  pierre,  après  l'avoir  bénite;  mais  il  nous  défend  de 
le  iiommer.  Des  offrandes  laïques  de  £5,  de  it  10,  de  ££"15,  de 
£S5y  de  £30f  même  des  paroisses  étrangères,  et  non  de  la  part 
des  plus  riches,  ne  sont  pas  très-rares. 

Le  Président  du  Comité  pour  la  Bâtisse  du  Collège. 

Sainte-Anne,  9  Juillet,  1827. 


GENIE  INVENTIF. 

Nous  croyons  pouvoir  donner  sous  ce  titre  l'article  suivant, 
puisqu'il  y  est  question  d'une  invention,  d'une  découverte,  qui 
ne  peut  être  que  le  fruit  du  génie.  Nous  voulons  parler  de 
l'instrument,  ou  mécanisme,  inventé  par  notie  compatriote,  >Jr. 
Charles  Laubieb,  arpenteur,  deLacbenaie,  pour  mesurer  les 
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distances  parcourues  pur  les  voitures  ù  roues,  8cc.  et  par  lui  ap- 
uellé  LfOc/t  terrestre.  Cet  instrument,  que  nous  avons  vu  adapté 
a  une  calèche,  se  compose,  à  l'intérieur,  d'uu  noml>re  indétiiii 
de  roues  dentées,  et  à  l'extérieur,  d'un  même  nombre  d  indica- 
teurs, ou  cadrans,  à  dix  divisions,  marquées  par  les  chiffres  I,  S, 
S,  4,  5,  6, 7, 8,  9,  0.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs, 
en  leur  mettant  sous  les  yeux  l'extrait  suivant  du  Pros|)ectu8  que 
Mr.  Laurier  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  nous  est 
tombé  dernièrement  sous  la  main.  Ils  y  verront  c<>  que  peut 
avoir  d'utile  et  d'ii^réable  une  invention  qui  fait  honneur,  non 
se(dement  à  son  in^i^énieux  auteur,  mais  encore,  suivant  nous,  au 
pays  qui  l'a  »  u  naître. 

*'  Le  Loch  terrestre  indique  de  lui-même  le  nombre  descfTortg 
qHi  le  font  mouvoir,  cl  plus  ou  moins  ù  proportion  du  nombre 
des  ijidicateurs  ou  cadrans.  Par  exemple,  quatre  cadrans  nom- 
brent  9099  efforts  ou  tours  de  la  roue  qui  fait  mouvoir  le  méca- 
nisme ;  que  se  soit  la  roue  d'une  voiture,  l'arbre  ou  la  meule 
d'une  moulin,  &c.  Cinq  cadrans  nombrcnt  99999  efforts  ou 
tours  de  la  même  roue.  Dix  cadrans  nombrcraient  jusqu'à  9, 
999,999,999.  11  faudrait  encore  un  tour  de  la  roue  pour  faire 
faire  une  période  entière  au  dixième  cadran  ;  mais  alors  on  au- 
rait 0,OOf),00(\COO,  et  l'on  croirait  qu'il  est  à  son  point  de  départ 
et  qu'il  n'a  rien  compté.  Il  faudrait  un  onzième  cadran  qui 
compterait  1,  c'est-à-dire  une  dixaine  de  billion;  car  ouzo  ca- 
drans noml)reraient  dix  fois  autanl  que  dix  ;  douze  cadrans, 
cent  fois  autant,  &c.  Ce  nombre  de  10,000,000,000  de  points 
ou  tours  d'une  roue  de  voiture,  arbre  ou  meule  de  mmlin,  &c. 
nombrables  par  dix  cadrans,  est  déjà  si  grand  qu'on  a  de  la  peine 
à  le  concevoir  distinctement  ;  pour  avoir  une  idée  plus  claire  de 
sa  valeur,  supposons  que  ces  10,000,000,000  sont  éuumérés  p.jr 
les  oscillations  d'un  pendule  à  secondes  ;  ils  désigneront  toute^ 
les  secondes  comprises  en  31C  ans,  10  mois,  21  jours,  i7  heures, 
46  minutes,  40  secondes,  ni  plus  ni  moins,  en  prenant  365|  jours 
pour  l'année,  et  30  jours  pour  chaque  mois  en  sus  des  années. 

"  Les  secondes  d'une  année  donneraient  sur  huit  cadrans  la 
la  numératiou  suivante,  31,557,600;  celles  de  dix  ans  y  ajoute- 
raient un  0  à  droite,  en  reculant  chaque  chiffre  d'un  rang  sur  le 
cadran  voisin  à  gauche  ;  et  celles  île  cent  ans  y  ajouteraicMit 
(ieux  00  à  droite,  en  recuhint  chaque  chiffre  sur  le  deuxième 
cadran  à  gauche.  Là,  le  chiffre  S,  qui  ''ésigne  trente  millions, 
se  trouverait  sur  le  dixième  cadran,  et  désignerait  trois  milliards 
ou  billions,  et  ainsi  des  autres  chiffres,  qui  se  trouveraient  mul- 
tipliés i)ar  cent,  par  leur  transposition  sur  la  seconde  nquiérd- 
tioq  à  gauche. 

'*  Trpis  cents  ans  multjplicratent  les  chiffre^  suivans,  S,15v, 
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700,000,  par  S  ;  ce  qui  ferait  9,467,S80  000  secondrt  conteniiM 
en  troit>  cents  ans,  et  nombrables  par  dix  cadran»  de  i'initriimcnt, 
et  tans  crmir  quelconque. 

**  Cet  instrirrnent  adapté  h  une  voiture  rotdnntc  décrit  tout  l« 
chemin  qu'elle  fuit,  aussi  exactcnicnt  que  le  pourrait  faire  wn 
arprnteur,  et  même  plus  exactonicut  en  fuit  de  ionji^  mi'Kurnge  i 
car  diuis  rarpi>ntu<rc.  il  est  possible  qu'on  oublie  de  marquer,  ou 
qu'on  marqui!  deux  luis  pour  une.  L  instrument  dont  il  vuKit 
n'est  pas  sujet  à  erreur;  il  ne  peut  démontrer  que  les cffbrtv qui 
le  font  mouvoir,  et  il  les  démontre  infailliblomi'nt. 

*'  On  mesure  la  longueur  des  chemins  avec  dei  roues  do  hnu* 
teurs  ordinaires,  en  lieues  et  décimales  de  lieue,  en  nrpeni  et 
perches,  eu  milles  et  décimales  de  mille,  &c.  en  dmiiiant  aux 
circonférences  des  roues  les  proportions  convenable!  puur  cliu* 
cuue  de  ces  mesures,  ainsi  qu'il  suit  : 

**  Hauteurs  6u  dinmèlres  des  roues,  y  compris  te  bandagf^  en 
pieds  fiançais  et  décimales^  pour  mesurer  par  tt$  mtiurt»  ci» 
dessus. 

1.— Pour  mesurer  en  lieues  du  Canada  de  81  arpeni,^  4,8ir0 

et  déciiiudcs,  il  faut  que  les  roues  des  voitures  aient  V  4,d7v6 

de  hauteur, S  ^,0000 

i  4  77fl7 
S.->Pour  mesurer  en  arpens  et  perches >  4  405Â 

5.— Pour  mesurer  en  milles  géographiques  de  CO  au 
de^ré, 4,6505 

4.— Pour  mesurer  en  milles  d'Angleterre  de  69^  au 
degré, •    9,0104 

''Pesant  sept  hauteiirs  différentes  de  roues  pour  meiurcr  par 
des  mesures  connues. 

*'  On  pourrait  aussi  mesurer  avec  des  roues  sans  proporlioni 
ou  dimensions  prises  préalablement;  mais  alors  il  faudinit  fto 
servir  d.;  règles  de  trois  pour  réduire  les  nombres  (rouvéi  «n 
mesures  vulgaires,  ou  de  tables  fuites  exprès.  Cela  n*occui>iati« 
Itérait  pat»  une  très  grande  difficulté  ;  mais  il  serait  plui  comfflO> 
de  de'  se  servir  de  l'une  des  hauteurs  données  ci*defeiui. 

"Avec  des  voitures  munies  de  cet  instrument,  onmcsurolli 
longuenr  des  chemins,  en  fesant  ses  affaires  ou  en  se  promenant  { 
on  voit  le  train  de  son  cheval,  combien  on  fait  par  jour,  par 
lieure,  et  par  minute,  si  Ton  veut  ;  entin  cela  vaut  une  coinpo* 
gnie  pour  se  désennuyer  dans  la  route. 

*' Avec  de  telles  voitures,  un  pourrait  presque  faire  le  piflit 
â*une  province  eu  se  promenant,  pourvu  qu'on  fût  muni  d'un 
bon  compaa.    Quand  on  a  une  fois  obier v4i  et  pris  en  not«i  la 
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Utnf  oeur,  1m  détoura,  les  rourchcs,  \et  ponti,  en  un  mot  les  points 
rcrnarqiuiblcs  d'un  clteniin,  pour  aller  ù  un  endroit  quelconque, 
ù  une  ville,  un  villas^e,  ou  mémo  une  miiison,  un  pourrait  y  en- 
voyer qui  Ton  voudrait,  inômo  un  étranger  arrivant  d*un  pavs 
éloigné,  et  il  »*y  rendrait  sans  avoir  besoin  de  s'urrêlcr  lur  la 
ruulo,  ni  du  di'inandur  aucun  renseignement. 

*'  Mi  l'un  adapte  cet  instrument  ù  Tarbre  ou  la  meule  d'un 
moulin,  oh  pourra  cnnnaitreeii  tout  temps  combien  cet  arbre  ou 
cette  mcide  aura  fait  de  tours  depuis  un  (empR  donné,  qiiaud 
niâmo  il  y  aurait  dix  ans,  vingt  ans,  &c  pourvu  qu'on  ait  mar- 
qué la  numération  du  départ  ;  de  manière  qu'avec  quelque  ex- 
périence, un  scigne'ir  ou  un  propriétaire  qui  nMrait  qu'une  fois 
pur  an  à  son  moulin,  pourrait  connaître  combien  il  u  moulu  de 
minois  de  grain  pendant  hannée. 

**  Les  jeunes  gens  qui  Ne  serviraient  de  voitures  munies  de  cet 
instrument  deviendraient  plus  habiles  dans  l'arithmétique,  soit 
parce  qu'ils  prendraient  du  goût  pour  cette  science,  ou  parce 
qu'ils  seraient  obligés  de  suivre  quelques  unes  de  ses  principales 
ojliériitions.  Ceux  qui  savent  déjà  suflisiimment  l'arithmétique 
peuvent  apprendre  à  nombrer  sur  cet  instrument  en  une  demi- 
Iioure,  une  heure,  ou  deux  heures  au  plus,  ^elon  les  dispnsili(ms 
Naturelles  ;  et  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  celte  sci- 
ence, prendraient  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  qui  ne 
pourrait  pas  excéiler  un  mois. 

**  Cet  instrument  sera  de  longue  durée,  et  ne  demandera  qu'un 
entretien  d'environ  5  chdins  tous  les  ilix  ans.  plus  ou  moins,  se- 
lon que  les  voitures  ou  les  moulins  marcheront  plus  conlinuellc- 
meiit." 

Mr  Laurier  adapte  de  la  manière  suivante  le  Loch  terrestre, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  sur  la  calèche  dont  il  se  sert  ordinui- 
reinont.  Une  boîle  (renfermant  cinq  rôties  dentées,)  est  pincée 
4  l'endroit  du  garde-boue,  en  face  de  ckux  qui  sont  dans  la  voi- 
lure. Celte  boite  a  environ  trois  pouces  d'épaisseur,  cinq  et 
demi  de  hauteur,  sur  le  derrière,  et  22  de  hingueur.  Le  devant 
de  cette  boite  est  une  planche  propre  de  10  à  12  pouce»  de  hau- 
teur, et  de  doux  pieds  et  demi  k  trois  pieds  de  longueur.  C'est 
iur  celte  planche  que  sont  placés,  côte  à  côte,  les  cadrans,  au 
nombre  de  cinq,  comme  celui  des  roues  qui  les  f'^nt  mouvoir. 
Le  premier  de  ces  cadrans,  en  commençant  par  la  gauche,  indi- 
que les  dixaines  de  lieue  ;  k second,  les  unités  ;  le  troisième,  ou 
celui  du  milieu  de  la  boite,  les  dixièmes;  le  qualrièmr,  le!>  cen- 
tiômcs  ;  et  le  cinquième,  ou  le  premier  à  c'roile,  les  millièmes 
(lu  lieue.  Il  en  serait  de  même  des  milles,  soit  géographiques, 
•oit  d'Angleterre,  si  le  mécanisme  était  adapté  pour  ces  mesures, 
et  m£me  des  arpeus  et  des  perches. 
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Le  période  entière  du  Ijoch  terrestre,  avec  cinq  cadrant,  eit 
donc  (le  ICO  lieues,  100  milles,  ou  IO,(XK)  nrpens,  nculement  : 
mais  il  fmt  remarquer  que  cette  période  finie,  une  autre  rccorn* 
menée  de  suite  ;  de  sorte  que  si  I  on  voulnit  parcourir  une  juran- 
de étendue  de  pays,  il  ne  s'agirait  que  de  conipler  les  périudei 
pour  savoir  combien  de  chemin  Ton  aurait  tait. 

En  vertu  d'un  acte  de  notre  parlement,  passé  dans  la  session 
de  1824,  iMr.  Laurier  a  obtenu  des  Lettrcs*patentt8  qui  lui  don- 
nent le  droit  exclusif  do  faire  et  vendre,  dans  cette  province,  le 
mécanisme  de  son  invention,  pendant  14  ans,  à  compter  du  SI 
Octobre  I82(),  date  de  ces  lettres;  et  l'on  nous  dit  qu'il  se  pro- 
pose d'ouvrir  prochaii.euicnt  une  souscription,  pour  pouvoir 
mettre  de  suite  lu  main  à  l'œuvre.  Si  c'est  le  cas,  nous  ne  pou- 
vons que  lui  souhaiter,  tant  pour  son  avantage  particulier,  que 
pour  l'honneur  de  notre  pays,  tout  le  succès  qu'il  nous  paruit 
mériter.  ' 


LA  GROTTE  DE  FINGAL. 
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Dr  toutes  Tes  productions  volcaniques  que  l'on  trouve  dani 
Tancien  et  dans  le  nouveau  monde,  l'île  de  Staff'a,  lune  des  Hé- 
brides, etit  lit  plus  singulière  et  la  plus  intéressiinte  qui  existe. 
Située  à  environ  six  milles  au  nord-est  des  ilcs  d  Hyoïia  et  de 
Muli,  elle  est  remarqiuible  par  le  nombre  infini  de  pilliers  basal- 
tiques qui  l'enveloppent  et  la  soutiennent  de  tout<'8  parts.  Ce» 
prismes,  dont  la  variété  des  formes  présente  la  combinaison  1a 
plus  admirable,  sont  d'immenses  colonnes  posées  sur  leurs  bases 
et  surmontées  de  leur  entablement.  Tantf  t  portées  par  d'énor- 
mes rochers,  elles  paraissent  couronner  lîle;  tantôt  elles  ornent 
des  corps  saillants  arrondis  ;  ou  de  grandes  ouvertures  carrées, 
qui  ressemblent  aux  portes  d'un  palais,  et  dans  lesquelles  la  mer 
vient  se  rompre  avec  un  bruit  semblable  à  celui  de  coups  de 
canon  répétés  ;  tantôt  enfin,  courbées  en  un  quart  de  cercle  sur 
la  plage,  elles  représentent  la  moitié  intérieure  de  la  carcasse 
d'un  vaisseau  échoué  et  à  demi  rongé  par  les  eaux. 

Malgré  la  proximité  de  cette  île  de  celles  de  MuU  et  d'Hyona, 
et  le  ji^rand  nombre  de  vaisseaux  qui  naviguent  sur  cette  mer, 
elle  est  resiée  inconnue  aux  insulaires  qui  T'avoisinent,  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  que  Sir  Joseph  Banks,  dont  la  curiosité 
fut  excitée  par  divers  rapports  qui  lui  furent  faits,  se  décida  à  la 
visiter. 

Frappé  d'abord  de  la  beauté  des  prismes  qui  s^offrirent  à  set 
regards,  il  chercha  à  en  déterminer  ta  dimension  et  les  formes. 
Quelques  uns,  élevés  en  ligne  droite,  loi  parurent  avoir  entirofi 
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cinquante  pieds  de  hauteur,  tandis  que  d'autres,  placés  dans  une 
direction  oblique,  lui  semblèrent  do  diverses  grandeurs.  Quant 
à  leur  forme,  elic  varie  :  les  uns  ont  deux,  trois  ou  quatre  faces  ; 
mais  le  nombre  de  ceux  où  l'on  en  voit  cinq  ou  six  est  le  plus 
considérable.  Sir  Joseph  en  a  mesuré  un  qui  en  avait  sept,  et 
dont  le  diumOtre  était  de  quatre  pieds  six  pouces. 

Sur  le  côté  occidental  de  Ttlc,  il  y  a  une  petite  baie  où  '  or 
débarque  ordinairement.  C'est  dans  le  voisinage  de  cette  liaîe 
qu'on  apperçoit  le  premier  groupe  de  pitlicrs.  Ils  sont  petits 
et  inclinés.  Plus  loin,  est  une  petite  grotte  au-dessus  de  laouellu 
sont  d'autres  pilliers  d'une  dimension  u\  peu  plus  gninde,  et 
qui  s'inclitient  aiD'si  dans  toutes  les  directions.  La  continuité 
de  ces  magnifiques  colonnes  basaltiques,  qui  font  de  Stafla  uno 
des  merveilles  du  monde,  commence  au-del"  de  ccU.  grotte. 

Mais  ce  qui  sera  toujours  au-dessus  de  toutes  les  descriptl  'S 
qu'on  en  pimrrait  faire,  c'est  la  grande  grotte  de  Finga*.  i;ue 
l'on  rencontre  en  côtoyant  le  bord  de  l'île.  La  nature  n  offro 
rien  de  plus  parfait  dans  ce  genre.  Les  côtés  en  s  .»'  ornés  par 
des  colonnes  basaltiques  décroissantes  ;  et,  le  long  '.e  h  irs  bases 
régnent  de  nombreux  degrés,  restes  d'autres  prismes  brisés  par 
les  flots,  et  dont  le  sommet  forme  une  superbe  voûte,  que  des 
stalactites  jaunes  semblent  décorer  de  caissouri  et  de  rosaces  do- 
rées. La  mer  est  le  pavé  de  ce  temple  auguste,  dont  l'aspect, 
tiintôt  riant,  tantôt  sévère  et  terrible, dépciuldu  caprice  du  plus 
inconstant  des  élémens.  Tout  l'art  et  tout  l'eflbrt  des  hommes 
ne  sauraient  en  élever  d'aussi  majestueux  ni  d'aussi  durables  ; 
et,  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  ils  ajouteraient  ù  peine  à 
sa  régularité. 

Les  dimensions  de  la  Grotte  de  Fingal,  prises  par  le  chevalier 
Banks,  sont  les  suivantes:  longueur,  37 1  pieds  ;  largeur  à  l'en- 
trée, 53;  largeur  au  fond,  20  ;  hauteui  :>  l'entrée,  117  ;  hauteur 
au  fond,  70  ;  profondeur  de  l'eau,  à  l'ei*!  >  f,  18  ;  au  fond,  9. 

Extrait  des  " Merveilles  du  Monde** 


L'OPINION,  LES  LETTRES  ET  LA  PHILOSOPHIE, 

sous  LOUIS  XV  ET  LOUIS  XVI. 

La  littérature  et  la  philosophie,  après  avoir  hâté  le  mouve- 
ment ascendant  de  l'opinion,  laissèrent  celle-ci,  pour  ainsi  dire, 
voler  de  ses  propres  aîles,  et  quand  elle  se  fut  égarée  dans  les 
chainps  arides  de  l'incrédulité,  la  littérature  et  la  philosophie  la 
suivirent,  espérant  qu'elle  leur  rendrait,  pour  prix  de  cette  con- 
descendance, du  bruit  et  de  la  renommée. .  f  • . 

Tome  V.— No.  II.  i 
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m  morale  et  en  politique,  comme  des  produits  mathématiques  : 
il  les  {iolènduit  avec  une  opiniâtreté  voisine  de  l'entêtement. 
CoNDonrr/r,  avec  moins  de /:iétiic5  aproclia  davantage,  peut- 
être,  de  rimjînrtialité  p)liil(Soj)l)iqnc:  il  entêté  pins  propre  <à 
trouver  cette  règle  de  proportion  morale,  d'après  laquelle  on 
aurait  dû  faire  la  part  du  passé  et  celle  de  l'avenir.  Vu  homme 
phis  étonnant  parut:  élevé  dans  la  solitude,  il  avait  ])lus  profon- 
dément senti  les  beautés  de  la  nature  :  il  reproduisit  dans  son 
stjle  toute  la  poésie  de  ses  premières  émotions.  Mais,  aux 
charmes  de  ses  souvenirs  se  nu^lèrent  les  amertumes  de  sa  vie  : 
tous  ses  Ouvrages  su  ressentirent  île  cette  double  disposition  de 
son  âme.  Il  animait  la  nature  sauvage  de  l'idéale  perfection, 
que  peut  seule  rêver  lii  nature  civilisée  ;  et  néanmoins  il  sem- 
blait proscrire  la  civilisation  elle-même.  Comme  tous  ses  senti- 
mens  parlaient  de  son  âme,  il  fut  vrai  :  comme  il  demeura  étran* 
ger  à  la  cabale  philosophique,  l'esprit  de  parti  ne  dénatura  pas 
ses  pensées  ;  il  fut  éloquent  :  aussi  produisit-il  une  impression 
proibndc  sur  l'état  social.  Il  se  laissa  entraîner  par  l'idée  domi- 
nante de  l'époque,  l'esprit  de  réforme;  mais  il  traita  cette  idée 
à  sa  manière.  Tandis  que  la  secte  philosophique  demandait 
cette  réforme  avec  le  sarcasme,  Rousseau  la  sollicitait  avec  la 
chaleur  pirsuasive  de  l'âme  ;  aussi  obtint-il  davantage  et  de  l'o- 
pinion et  de  la  renomrcée.  Il  impesa  aux  esprits  toutes  ses  im- 
pressions ;  il  leur  fit  partager  et  ses  heureuses  inspirations  et  ses 

iatales  erreurs 

En  citant  les  ouvrages  et  les  auteurs  qui  tourmentaient  alors 
l'opinion  dominante,  à  force  de  vouloir  lui  plaire,  on  ne  doit  pas 
omettre  V llisloirt  Pliitosoplnque  du  Commerce,  des  Européens 
dans  les  deux  Indes,  de  l'abbé  Raynal.  Cet  ouvrage  manqua 
son  but,  pour  avoir  voulu  trop  brusquement  l'atteindre.  Cette 
remontrance,  en  cinq  ou  six  volumes,  adressée  aux  rois  et  aux 
prêtres,  ne  parut  qu'une  savante  déclamation  :  on  avait  peine  à 
concevoir  comment  une  imagination  continuellement  morose 
pouvait  être  quelquefois  si  brillante  :  l'auteur  avait  l'air  d'un 
homme  trop  constamment  lâché,  pour  qu'on  ne  le  taxât  pas  de 
quelque  ])à,tialité.  D  autres  écrivains  abusèrent,  d'une  ma- 
nière pUis  déplorable,  de  l'elFervescence  des  esprits.  Le  progrès 
des  coimaissances  en  tout  genre,  le  travail  continuel  du  style, 
avaient  doimé  à  la  prose  un  grand  éclat  :  tout  devenait  séduc- 
tion ]jour  les  lecteurs  avides  d'idées  nouvelles;  le  oharme  aug- 
mentait encore  quand  on  les  trouvait  revêtues  de  couleurs  bril- 
lantes. IIelve'tius,  dans  ses  bisarres  efforts,  employa  les 
spirituelles  saillies  de  la  pensée,  pour  matérialiser  la  pensée  elle- 
niênic  ;  il  la  forçait,  en  quelque  sorte,  à  se  poignarder  avec  ses 
propres  armes.  Il  déshérita  la  vertu  do  ses  espérances  :  après 
avoir  chassé  l'imagination  de  son  propre  empire,  il  voulut  lui 
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en  iiitcrilirc  à  jamais  rentrée.  Peut-être  Helvétius  céda-t-il  «tix 
innueuces  de  Tépoque,  oui  semblait  vouloir,  avec  une  audru^e 
présomptueuse,  assigner  a  toutes  choses  des  règles  positives  :  je 
ne  sais  si  on  ii^eût  pas  osé  alors  mesurer  Tinfini. 

Il  parut,  à  peu  près  vers  le  même  temps,  un  ouvrage  mons- 
trueux, je  veux  dire  le  Système  de  la  Nature.  L'auteur  garda 
l'anonyme  :  on  aurait  pu  mettre  an  bas  :  par  le  Néant.  C'était 
l'assemblage  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  dans  l'instinct, 
de  plus  froid  dans  la  mort,  de  plus  morne  dans  l'oubli,  paré  du 
vêtement  pompeux  de  la  civilisation:  on  eût  dit  les  grâces  qui 
souriaient  sur  un  cadavre.  Cette  production  fut  vantée  par  les 
esprits  pervers,  car  elle  promettait  l'impunité  au  crime  et  le  né- 
ant au  remords. 

Tels  furent  les  hommes  et  les  ouvrages  qui  marquèrent  d'une 
manière  plus  scandaleuse,  dans  ce  mouvement  rétrograde  de  la 
morale,  qui  fut  un  des  principaux  phénomènes  du  dix-huitième 
siècle.  On  eut  dit  que  le  genre  humain,  comme  épouvanté  de 
la  hauteur  où  il  était  parvenu,  avait  été  frappé  tout-à-coup  d'un 
vertige  ;  dans  son  exaltation,  il  aspirait  à  ramper  :  arrivé  sur 
les  frontières  de  l'infini,  il  se  troubla,  et  ne  crut  voir  que  le 
vide.  Il  redescendit  découragé  sur  la  terre,  et  il  y  proclama  le 
néant 

Cette  fatale  disposition  des  esprits  éleva  le  double  écueil 
moral  et  politique  contre  lequel  la  fin  du  dix-liuitièine  siècle 
vint  échouer.  Mais  l'esprit  humain  montrait  jusque  dans  ses 
erreurs  une  verve  et  une  vigueur  inconnues  jusqu'alors.  Plu- 
sieurs auteurs  néanmoins  s'élevant  au-dessus  de  l'esprit  de  parti 
philosophique,  indiquèrent  d'une  manière  solennelle  l'élévation 
où  l'esprit  humain  était  parvenu.  Montesquieu,  dans  VEs- 
prit  des  loiSf  analysait  les  causes  de  toutes  les  erreurs  politiques, 
et  indiquait  aux  législateurs  futurs  la  route  de  la  vérité  et  la 
source  des  prospérités  publiques.  Bernardin  de  St.  Pierue, 
par  le  charme  d'une  éloquence  mélodieuse,  rappellait  l'homme 
civilisé  aux  sentimensde  la  nature,  en  révélant  les  secrètes  har- 
monies de  la  création.  Barthélémy,  prenant  le  jeune  A na- 
charsis  pour  l'interprète  de  sa  pensée,  faisait  connaître  aux 
Français  l'éléguncc  poétique  des  mœurs  grecques,  et  les  initiait 
aux  trésors  de  la  savante  antiquité.  L'éloquent  Buffon,  en 
écrivant  l'histoire  naturelle  de  l'homme  et  des  animaux,  donnait 
à  son  style  cette  solennité  majestueuse,  qui  devenait  elle-même 
une  nouvelle  merveille,  au  milieu  des  merveilles  innombrables 
qu'il  avait  à  raconter.  Thomas,  Laharpe,  Marmontel, 
cultivaient  plus  particulièrement  la  littérature  :  les  deux  der- 
niers écrivinîut  son  histoire  ;  et  le  premier  ajoutait  à  ce  commun 
trésor  des  Biècl<;8  les  pages  éloquentes  de  ses  éloges. 

La  [)oé8ic,  suivant  elle-raêrae  la  marche  progressive  des  con- 
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naissances  luimaincs,  avait  acquis  cette  force  et  cette  couleur 
pittoresques  qui  lui  niaiiqnaieiit  au  temps  de  FiOuis  XIV.  Mal- 
gré l'envaliissement  des  sciences  exactes,  elle  «e  perdit  pas  le 
rang  suprônie  qu'elle  a  droit  d'occui)er  dans  le  champ  de  la 
pensée.  Voltaire  marqua  d'une  manière  éclatante  le  i)assu;,>^e 
de  la  poésie  du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle.  Après  ini, 
St.  Lambert,  et  surtout  Demlle,  parèrent  la  nmse  |)oé(ique 
de  charmes  nouveaux,  et  développèrent  en  elle  dcsijrâces  inat- 
tendues Quelques  autres  poètes,  les  uns  victimes  d'une  mort 
prématurée,  les  autres  froissés  par  le  malheur,  purent  à  peine  se 
montrer  un  instant  à  la  renommée,  et  faire  briller  le  piomier 
éclair  du  génie:  tels  furent  Gui  moud  de  la  Touche,  Ditijet,- 
Loi,  l'intéressant  Malfilatre,  l'infortuné  Gilbert.  Le- 
MiERE  fut  plein  de  verve  et  manqua  de  goût.  Cuebillo.v 
épouvanta  la  muse  tragique  à  force  de  terreur  :  il  la  conduisait 
sans  cesse  dans  les  enfers  ;  il  la  forçait  d'habiter  avec  les  oinbrrs  ; 
il  lui  donnait  trop  souvent  pour  ornement  le  deuil  et  les  larnj(;s. 
J)ucis,  peut-être  moins  original,  transporta  sur  notre  scène, 
avec  bonheur  et  avec  génie,  les  beautés  du  théâtre  anglais. 

Dans  la  poésie  légère,  dans  les  erotique»  inspirations,  Parny 
surpassa  tout  ce  qu'avait  produit  de  plus  aimable  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Dans  ses  folâtres  abandons,  sa  muse  laissa  tomber 
le  voile  de  la  décence;  elle  se  noya  dans  le  cynisme  de  l'impi- 
été. Lebrun  fut  un  moment  carcssié  par  la  muse  pindarique: 
trop  préoccupé  par  son  goût  pour  l'èpigramme,  il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  sa  gloire, 

La  tragédie  et  la  comédie  sont  peut-être  les  deux  parlies  lit- 
téraires dans  lesquelles  le  siècle  de  Louis  XI V^  n'a  point  encore 

été  égalé Cejieudant,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la 

comédie  de  mœurs  obtint  quelques  succès  sous  les  auspices  de 
CoLMN  d'Harleville,  qui,  à  force  de  grâces  etdenj-)uc- 
ment,  lit  oublier  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  lu  verve  comi- 
que. Régna  RD  eut  plus  de  vigueur  et  de  génie.  Bea  um  a  u- 
CHAis,  observateur  malin  des  situations  politiques  et  sociales, 
jetta  sur  la  scène  ces  mouvemens  désordonnés  do  l'esprit  hu- 
main, au  milieu  desquels  il  demandait  imprudemment  à  l'avenir 
des  révolutions  et  des  réformes.  Il  i)eignit,  en  se  jouant,  les 
ridicules  qui  restaient  et  les  ridicules  qui  conmiençaient  d'éolor- 
re.  Ses  comédies,  où  tout  se  contond,  où  tout  se  mêle,  expri- 
maient assez  bien  le  tableau  de  l'état  social  de  l'époque  :  c'était 
l'ambition  des  grands  heurtant  les  ambitions  populaires  ;  des 
mœurs  qui  aspiraient  à  être  sérieuses,  et  qui  trahissaient,  à  cha- 
que instant,  leur  légèreté  nationale 

La  méthaphysique,  un  peu  dédaignée  par  le  grand  siècle, 
faisait  de  grands  progrès:  elle  s'ouvrait  des  routes  nouvelles, 
où  elle  s'égarait  quelquefois  avec  Mallebhawcue,  mais  où 
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Le  Tailleur  et  la  Fée. 


CoNDiLLAC,  trop  Bobre  d'iiuaginaiion,  la  ramenait  à  des  résul- 
tats f  I  s  positifs. 

La  critique  historique  était,  pour  ainsi  dire,  une  science  nou- 
vello;  crére  par  Mably.  Spectateur  sévère  de  IMiistoirc,  il 
faisaf.  passer  les  monarchies  par  son  creuset  républicain.  En- 
thousiaste admirateur  des  gouvernemens  de  lu  Grèce  et  de 
Rome,  il  écrivait  froidement  les  choses  qu'il  paraissait  concevoir 
avec  ardeur. 

Tableau  historique  des  progrès  de  la  civilisation  en  France^ 


:  l'I 


ilUi 


i    ■  il;  i 


m\ 


M 

M'A 


m 


h,,i[    .tii.|!ii' 


LE  TAILLEUR  ET  LA  FEE. 

CHANSON  CHANTE'e  PAR  DE  BEIlANGEIl,  A  SES  AMIS,  LE  JOUR 
ANNIVERSAIRE   DE  SA  NAISSANCE,  19  AOUT  1822. 

Dans  ce  Paris  plein  d'or  ei  de  misère, 
En  l'an  du  Christ  mil  sept  cent  quatre-vingt, 
Chez  un  tailleur,  mon  pauvre  et  vieux  grand-père. 
Moi,  nouveau  né,  sachez  ce  qui  m'advJnt. 
lîien  ne  prédit  la  gloire  d'un  Orphée 
A  mon  berceau,  qui  n'était  pas  de  fleurs  ; 
Mais  mon  grand-père,  accourant  à  mes  pleurs, 
Me  trouve  un  jour  dans  les  bras  d'une  fée. 
Et  cette  fée,  avec  de  gais  refrains,  > 

Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins.  ^ 


bis. 


Le  bon  vieillard  lui  dit,  l'âme  inquiète  ; 
"  A  cet  enfant  quel  destin  est  promis  ?" 
Elle  répond  :  "  Vois-le,  sous  ma  baguette, 
"  Garçon  d'auberge,  imprimeur  et  commis. 
"  Un  coup  de  foudre  ajoute  à  mes  présages,* 
"  Ton  fils  atteint  va  périr  consunié  ; 
"  Dieu  le  regarde,  et  l'oiseau  ranime 
"  Vole  en  chantant  braver  d'autres  orages." 
Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains. 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

"  Tous  les  plaisirs,  sylphes  de  la  jeunesscf, 
"  Eveilleront  sa  lyre  au  sein  des  nuits. 
"  Au  toît  du  pauvre  il  répand  l'allégresse, 
"  A  l'opulence  il  sauve  des  ennuis. 


*  L'tutaur  fut  frappé  de  la  foudr»  dtni  ta  jcuneue. 


Anecdolet, 

**  Miiis  quel  specioclo  attriste  son  Inn^ge) 
«  Tout  s'engloutit,  et  gloire  et  liberté. 
"  Comme  un  pécheur  qui  rentre  épouvrtiilé, 
"  Il  vient  au  port  raconter  leur  imufriige." 
Et  puis  la  fée,  avec  de  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chugriiis.      ' 

Le  vieux  tailleur  s'écrie  :  •'  Eh  !  anoi  I  ma  fille 
"  Ne  m'a  donné  qu'un  faiseur  de  cluuison»  1 
"  Mieux  jour  et  nuit  vaudrait  tenir  raiguillt', 
"  Que  faible  écho  mourir  en  de  vains  hous," 
*'  Va,  dit  la  fée,  à  tort  tu  t'en  aliinnet)  ; 
"  De  grands  talcns  ont  de  moin»  beaux  succès. 
*'  Ses  chants  légers  serrmt  cher»  aux  Fronçais, 
•'  Et  du  proscrit  adouciront  les  hirmci," 
Et  puis  la  fée,  avecxle  gais  refrains, 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

Amis,  hier,  j'étais  faible  et  morose, 

Jj'aimable  fée  apparaît  k  mes  yeux  : 

Ses  doigts  distraits  eAeuillaient  une  rose  ; 

Elle  me  dit  :  "  Tu  te  vois  déjà  vieux. 

"  Tel  qu'aux  déserts  parfois  brille  un  mirage,* 

*'  Aux  cœurs  vieillis  s'offre  un  doux  souv  .lir. 

"  Pour  te  fêter  tes  amis  vont  s*unir  ; 

"  Lopg-temps  prés  d'eux  revis  dans  un  autre  âge." 

Et  puis  la  fée,  avec  fs  guis  refrains. 

Comme  autrefois  dissipa  mes  chagrins. 
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ANECDOTES. 

Hj:Nni  IV  traversant,  un  jour,  la  galerie  de  Fontainebleau, 
vit  un  laboureur  nommé  Lafov,  qui,  nj^puyé  sur  une  croisée, 
regardait  attentivement  le  jirdin  de  lOrangeric.  Le  roi  lui 
frappa  sur  l'épaule,  en  disant  :  "  Que  consd«kes-tu  là,  mon 
ami? — Sire,  c'est  votre  jardin;  il  est  certainement  très  beau; 
mais  j'en  ai  un  qui  vaut  encore  mieux — Ot'i  c^t  ton  jardin  ? — Près 
de  Malesherbes. — Je  ne  serais  pas  fAché  de  le  voir.  En  efî'et, 
Henri  étant  allé,  quelques  jours  après,  j'i  Malesherbes,  se  fit 
conduire  à  la  ferme  de  Lafoy,  et  lui  demanda  à  voir  son  jardin. 


*  Les  effets  fantastiques  du  miragt  trompant  loi  jroui  du  voyageur  jusque  dans 
Iti  lablw  du  désert  ;  il  croit  voir  davaut  lui  Âh  forétii  d«l  lacit  dos  ruisieauz,  eu. 
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Anecdotes. 
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Le  bon  lalourcur  le  mena  dans  une  vast,  i;icce  «le  LIfvl.  qui 
étaii  delà  plus  grande  beauté.  "  VujIïc  sainl-g  is,  l.n 'Ht  le 
roi,  ..u  avais  raison;  ton  jardin  est  plu*  'k'uh  ;•  nv' lieue  f  i  j  le 
mien."  Ce  bon  prini-e.  pour  loi  en  téaioigner  sa  satisfHoL'::!»,  et 
pour  honorer  en  sa  personne  le  p?>isancir;-iet  le  premier  de  tous 
les  arts,  lui  accorda  le  pii  ilège  de  porter  un  épi  d'or  attaoht;  à 
son  chapeau.  I !  existait  viucore, avant  la  révolution, dans  divers 
cantons  du  Gâtinois  et  de  la  5>rie,  pli;sieurs  dcMesKitus  te  ce 
digne  laboureur,  qui  exercrient  avec  lieoneur  la  profiission  de 
leur  aycul. 

Dans  sa  comédie  intitulée:  I.cs  falilrsif  Esope,  ou  Esope  à 
ïii  elle,  Bof  jtR  AULT  a  placé  une  scène  où  un  paysan  et  sa  femme 
vionru-'ut  se  plaindre  du  seigneur  de  leur  village.  Voici  leur 
^•■.."ef: 

Les  fossés  du  châtiau  sont  ton»  pleins  de  grenouilles, 
Qui  par  méchanceté  lui  font  un  si  grand  bruit, 
Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  uue  dure  la  nuit. 
Par  un  papier  qu'il  a,  griffonne  d'un  notaire, 
Il  veut,  bon  gré,  mal  gré,  que  je  les  faisions  taire  ; 
Et  faute,  jusqu'ici,  d'empêcher  leur  cancan, 
Chaque  maison  du  bourg  paie  un  écu  par  an, 
C'est  un  dogue  affamé,  qui  toujours  mord  ou  ronge. 
Empêcher  des  crapeaux  de  crier  î  le  pouvons-je  î 

L'abbê  de  St.  Pierre,  qui  n'aimait  ni  Richelieu,  ni  son 
pupille  couronné,  Louis  XIII,  se  plaisait  à  rapporter  une  ré- 
ponse que  1  évêque  de  Belley,  Lecamus,  fit  à  ce  cardinal.  "  Que 
pensez-vous,  lui  demandait  Richelieu,  du  Prince  de  Balzac  et 
du  Ministre  àe  Silhou  ?  (C'étaient  deux  ouvrages  nouveaux  qui 
venaient  de  paraître.)  Le  Prince^  répondit  f  évêque,  ne  vaut 
guéres,  et  le  Ministre  ne  vaut  rien." 

Un  frère  quêteur  étant  chez  une  dame  qu'il  voulait  mettre  à 
contribution,  parlait  presque  aussi  bien  que  Seneque  sur  le  mé- 
pris des  richesses  ;  et  pour  lui  citer  un  grand  exemple,  il  disait 
avoir  renoncé  lui-même  à  son  bien,  qui  était  considérable. 
"  Vous  auriez  mieux  fait,*'  lui  dit-elle,  "  de  renoncer  au  bien 
d'autrui."  . 

Un  soldat  anglais,  prisonnier  à  Newgate,  pour  vol  et  hora- 
micide,  voyant  passer  un  de  ses  camarades  dans  la  rue,  l'appella 
par  la  grille  de  sa  prison,  et  lui  demanda  ce  qu41  y  avait  de 
nouveau.  "  On  dit  que  les  rebelles  remuent  en  Ecosse,"  répon- 
dit le  passant.  "G m  !  que  deviendra  notre  liberté  !"  s'é- 
cria le  prisonuier,  qui  avait  en  ce  moment  les  fers  aux  pied»  et 
aux  mains. 


Anecdotet. 
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'  Une  femme  de  qualité  avait  besoin  d^une  femme  de-chambre  : 
il  d'en  présente  une  qui  désirait  fort  obtenir  la  place.  Cette  dame, 
après  avoir  toisé  la  jeune  fille,  lui  dit  :  ^  vous  savez  coiflcr, 
j'imagine,  mademoiselle  ? — Oh  !  oui,  madame,  très  prompte- 
raent  ;  cela  est  fait  dans  une  demi-heure. — Dans  une  demi-heure!" 
s'écrie  la  dame,  toute  effrayée  ;  ''  et  que  voulez  vous  donc  que  je 
devienne  tout  le  reste  de  la  matinée  ? 

Une  très  jolie  femme  passant  dans  la  rue,  fut  lorgnée  et  suivia 
par  un  homme  qui  lui  offrit  soq  bras.  ''  De  quel  droit,  mon- 
sieur," lui  dit-elle,  "  m'offrez-vous  votre  bras  ? — C'est,  riradame, 
2pe  je  vous  trouve  charmante,  et  que  je  vous  aime  éperdûment — 
'e  que  vous  dites-là  est-il  bieft  vrai,  monsieur  ? — On  ne  peut 
plus  vrai. — ^Mais.  monsieur,  ma  sœur,  qui  est  beaucoup  plus  ai- 
mable que  moi,  vient  derrière  nous  ;  je  vous  conseille  de  lui  faire 
plutôt  votre  cour."  Le  galant  inconnu  retourna  sur  ses  pas,  et  vit 
une  femme  qui  était  affreuse.  Il  revient  vers  la  première,  e'  iui 
dit  :  "  Madame,  vous  avez  trompé  ma  bonne-foi. — Monsieur, 
vous  ne  m'avez  pas  non  plus  dit  la  vérité  ;  car  si  vous  m'eussiez 
aimée  sincèrement,  vous  n'eussiez  pas  étc  regarder  cette  autre 
femme."    Le  curieux  resta  confondu. 

Un  particulier,  qui  avait  été  obligé  de  recourir  à  une  infinité 
de  stratagèmes  pour  soutenir  son  crédit,  reçut  de  plusieurs  de 
ses  créanciers  des  lettres  d'avis,  par  lesquelles  ils  le  menaçaient 
de  le  poursuivre,  s'il  ne  les  payait  pas.  "  Comment,  s'écria-t-il 
furieux,  j'ai  eu  une  peine  du  diable  à  emprunter  de  l'argent,  et 
il  faut  encore  que  je  sois  tourmenté  pour  le  rendre  !" 

''  N'est-il  pas  vrai,  disait-on  à  un  Italien  enthousiaste  du 
Tasse,  que  si  Dieu  voulait  faire  un  poëme  épique,  il  en  compo- 
serait un  comme  la  Jérusalem  délivrée  ?  Se  potesse,  Signory  se 
potesse,  répondit^il. 

"  Sais-tu  mener  en  postillon  ?"  disait  une  dame  à  un  garçon 
de  sa  ferme  :  "Oh  !  qu'oui,  madame,  répond  le  rustaud  en  ri- 
canant ;  preuve  de  ça,  c'est  que  c'est  moi  qui  eus  l'honneur  de 
vous  verser,  l'année  passée. 

Un  gascon  qui  n'avait  pas  le  sou,  entre  chez  un  barbier,  et  se 
fait  raser.  Pendant  qu'on  accommodait  sa  perruque,  il  en  corn- 
ntiande  une  de  prix.  "  Mais,  dit  le  perruquier,  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  vous  connaître  ;  si  je  fais  cette  perruque,  puis-je  compter 
que  vous  viendrez  la  prendre*?  Fiez-vous  à  ma  parole,  répondit 
le  Gascon  ;  et  pour  preuvre  que  je  reviendrai,  je  ne  vous  paie 
pas  cette  façon  de  barbe;  nous  compterons  le  tout  ensemble." 

Un  huissier,  nommé  Maii<lard,  à  qui  le  président  avait  dit 
ToMïV.-.No.n.  K 
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Jnecdolet. 
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(le  faire  faire  silence,  disait,  à  tout  moment,  d'une  voix  fort  haute: 
**  Taisez-Tous  donc  !  taisez-vous  donc  !"  Lui  seul  troublait  l'au- 
dience. Le  président  lui  dit,  àlafm:  "Huissier,  faites  taire 
Maillard."  -.:.  ..    r  .       .    ;     ^^  ■-       « 

La  réputation  que  IVI.  dr  Gievre  s'était  acquise  dans  les  ca- 
lembourgs,  était  telle,  qu'un  jour,  dinant  avec  une  personne  de 
sa  connaissance,  et  lui  disant  :  "  Faites-moi  le  plaisir  de  me 
donner  des  épinards,"  cette  personne,  après  avoir  cherché  long- 
temps le  double  sens  de  cette  demande,  finit  par  dire  :  '^IVla  fui, 
pour  celui-là,  je  ne  le  comprends  pas." 

Maynard,  poète  français,  après  avoir  quitté  la  coor,  fit 
mtttresur  la  porte  de  son  cabinet,  cette  iuscription  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre, 
Des  muses,  des  grands  et  du  sort, 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort, 
V;.  Sans  la  désirer  ui  la  craindre. 

Une  dame  fort  laide  voulant  se  faire  peindre,  un  poète  a  fidt 
parler  ainsi  le  peintre  chargé  du  portrait  t 

Empruntant  l'art  de  la  peinture, 
Sans  raison,  sans  savoir  pourquoi. 
Tu  veux,  chez  la  race  futuio. 
Revivre  longtemps  après  toi  : 
'  Si  je  peignais  d'après  nature,  ■     ru. 

Tu  rougirais  de  ton  portrait  ;  •     "        ' 

Si  j'embellissais  ta  figure,  ,  •      .. 

Qui  diable  te  reconnaîtrait  ? 

j^riREAU,  peintre  et  poëte  français,  reçut  les  vers  soÎTantSi 
tandis  qu'il  travaillait  au  portrait  d'une  jolie  personne  :  . 

Tu  peins  1  hémire,  Autreau,  mais  Thémire  est  si  belle, 
Qu'on  ne  croira  jamais  que  tu  n'as  qu'imité  : 

Plus  son  portrait  sera  fidelle, 

£t  plus  on  le  croira  flatté. 

On  attribue  au  comte  de  Tressan  l'épigramme  snirante,  qui 
fut  faite  sur  la  t'^agédie  de  Zulime  :  ........ 

;.  (    Pu  temps  qui  détruit  tout.  Voltaire  est  la  victime:   .j  '  ,.  ' 
Souvenez-vous  de  lui,  mais  oubliez  2ri//ime.  ,  .  .  ,.,  j 

Un  libraire  étranger  ayant  remis  au  grand  Frédéric  ati  Ma- 
nuscrit qui  était  une  satire  contre  lui,  il  en  fit  appeler  un  de 
Postdam,  et  lui  donna  ce  manuscrit,  en  lui  disant  :  "  Imprime 
cela,  il  y  a  un  bon  coup  à  faire.'*  i  ?       <      . , ' .,. 
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Autre  Anecdote  canadienne. 
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Lorsqu'on  étnblit  des  réverbères  snr  toute  la  route  qui  con- 
duit de  Paru  à  Vemailles,  un  plaidant  fit  courir  les  vers  suivants  t 


Sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  cour, 
,.    On  établit  maint  et  maint  réverbère  : 

De  plus  en  plus,de  jour  en  jour, 
Je  vois  avec  plaisir  que  mon  pays  s^éclaire. 


Un  amatt^ur  avait  écrit,  sur  l'exemplaire  de  la  Htnriade  qui 
était  dans  la  bibliothèque  de  Voltaire,  ces  deux  vers: 


I  •>  - 


Enéeeut  son  Virgile,  Achille  eut  son  Homère; 
Bourbon,  non  moins  heureux,  a  rencontré  Voltaire. 

Voltaire  effaça  le  second,  et  y  substitua  : 

Jeanne,  non  moins  heureuse,  a  rencontré  Voltaire. 

JjAmotte,  par  mégarde,  marcha  sur  le  pied  d*un  jeune  hommtt 
dans  une  foule  ;  celui-ci  lui  donna  un  soufflet  :  "  Monsieur,  lui 
dit  Lamottc,  vous  allez  être  bien  fâché  ;  je  suis  aveugle." 


AUTRE  ANECDOTE  CANADIENNE. 

L^Anecdote  publiée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bihliothè' 
que  Canadienne,  m'en  rappelle  une  autre  du  même  genre,  arri- 
vée à  peu-près  dans  le  même  temps. 

Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  Mr.  P.  .. .  • .,  voyageur,  et 
ensuite  commis  ou  interprète  pour  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  se  maria  à  uue  fille  de  sa  paroisse.  Ayant  passé  quel* 
ques  mois  ensemble,  Mr.  P.  ....  t  quitta  son  épouse  pour  faire 
un  voyage  aux  pays  d'en-haut,  avec  promesse  de  revenir  au 
bout  de  l'année.  L'année  se  passe,  et  l'époux  ne  revient  pas  i 
une  autre  s'écoule  de  même,  puis  une  troisième,  puis  une  qua* 
trième,  &c.  Enfin,  il  se  passe  plus  de  sept  ans  sans  que  mada- 
me P reçoive  aucune  nouvelle  de  son  mari;  ou  plutôt, 

au  bout  de  sept  à  huit  nus,  elle  entend  dire,  elle  apprend,  ello 
reçoit  la  nouvelle  certaine  qu'il  est  mort  depuis  longtemps. 
La  voilà  veuve,  à  son  compte  et  à  celui  de  ses  parens,  amis  et 
connaissances  :  un  parti  se  présente  ;  et  quoique  peu  sortable, 
peut-être,  elle  l'accepte. 

Elle  avait  déjà  vécu  avec  ce  nouvel  époux,  quelques  années, 
lorsqu'au  moment  qu'elle  y  pensait  le  moins,  elle  apprit  que  lo 
premier  était  vivant,  et  même  qu'il  allait  arriver  dans  peu  de  jours 
a  Montréal.     Soit  qu'elle  eût  témoigné  sa  joie,  à  cette  nouvelle, 
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devaht  son  c«cond  mari  ;  soit  que  celui-ci  sentit  qu*H  n\ivnit  pni 
rendu  sa  femme  aussi  heureuse  qu'elle  aurait  pu  s'y  attendre,  il  ' 
n'attendit  pas  que  le  premier  fût  arrivé,  pour  lui  céder  la  plucu, 
qu'il  n'avait  occupée  que  comme  par  intérim.  Il  laissa  celle 
qui  avait  été  sa  femme  pendant  plusieurs  années,  mais  oui  ne  lui 
avait  pas  donné  d'enfans,  attenclre  seule  son  premier  époux,  et 
se  remaria,  quelque  temps  après. 

Mr.  P ,  qui  n'avait  pas  de  reproches  à  faire,  n'en  reçut 

pas  non  plus,  quoiqu'il  en  parût  mériter  ;  et  les  deux  é])0ux  so 
remirent  et  vécurent  ensemble,  dans  le  plus  parfait  accord,  jus-' 
qu'à  la  mort  de  la  femme,  qui  arriva  quelques  années  après. 

M» 


lf;(]|'* 


LE  PAUVRE  VILLAGE. 

Entends,  lecteur,  si  tu  veux  bien  avoir  cette  complaisance- 
là,  un  sij^nalement,  d'une  espèce  nouvelle,  à  la  vérité,  mais  nui 
peut  pourtant,  soit  d'une  manière,  soit  d'une  autre,  avoir  son  in« 
tîtulc,  sinon  pour  le  présent,  du  moins  pour  l'avenir. 

Dans  une  province  étendue  de  l'Amérique  du  Nord,  à  quel- 
ques lieues  seulement  d'une  ville  considérable,  se  trouve  un  viU 
lagc,  d'une  assez  haute  antiquité,  qui,  par  sa  pauvreté,  mérite 
d'être  renommé  et  signalé  entre  tous  les  villages,  anciens  et  nou- 
veaux, de  la  même  province.  Ce  village,  au  contraire  de  ceux 
de  même  date  et  de  même  étendu»-^  de  fa  province  en  question, 
n*est  le  centre  de  rien  ;  il  n'est  ni  un  centre  d'activité,  ni  un 
centre  d'industrie,  ni  un  centre  de  lumières  :  il  n'est  remarqua- 
ble que  par  sa  pauvreté,  et  par  une  pauvreté  de  plus  d'une  sorte; 
pauvreté  d'esprit,  pauvreté  de  talcns,pauvreté  de  connaissances, 
pauvreté  de  libéralité,  &c.  Il  suflira,  pour  en  juger,  de  savoir 
qu'on  y  voit,entr'autres  pauvres gens,un  pauvre  seigneur,  un  iwil- 
vre  curé,  un  pauvre  représentant  du  périple,  de  pauvres  nolaints, 

de  pauvres  marchands,  de  pauvres Mais  je  dois  m'arrêter 

pour  donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  même  avant  qu'on 
me  la  demande.  Le  seigneur  de  mon  pauvre  village,  autrefuii 
grand  entrepreneur,  grand  faiseur  de  dépenses,  si  je  puis  rn'ex- 
primer  ainsi,  pour  ne  pas  dire  grand  dépensier,  à  l'air  niijour- 
d  hui  d'un  homme  insolvable  et  ruiné,  tant  il  se  montre  cuicho 
dans  les  moindres  bagatelles  ;  int  il  parait  envisager  avec  fray-' 
eur  une  dépense  extraordinaire  de  quelques  scbeiins  par  an  ; 
^r.  le  curé,  bien  difi'érent  de  la  plupart  de  ses  respectables 
confrères,  est  exactement  l'opposé  de  la  libéralité  ;  il  serait  bitn 
fâché  de  contribuer  d'un  sol  a  l'encouragement  d'une  gasette, 
d'une  brocbure,  ou  d'un  livre  à  publier;  et  cela,  sous  le  ptrétexto' 
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«)if*i1  n  tout  la,  tnêine,  apparemment,  ce  qui  n^  {ms  encore  été 
érrit  ;  il  disHÏt,  m'aH*on  rapporta,  il  uy  a  pas  encore  deux  ank, 
nuMI  avait  lu  dans  d'anciens  jourtmiix  anglais,  (quoique  je  doute 
lort  qu*il  entende,  ou  qu^il  entendit  anciennement  la  langue  nn- 
^Ihîrc,)  tous  les  morceaux  qui  te  publiaient  dans  un  journal  de. 
ton  pnys,  d'une  existence  récente:  le  représentant <iu  peuple, 
ti'a^'Hnt  }Mi8  profite  d'une  année  de  collège,  n^i  pu  acquérir  asttea 
<Ui  fjrodt  pour  la  lecture  pour  croire  qu'il  lui  soit  nécessaire  d  ou- 
vrir un  livre  pIuF  de  deux  fois  par  an  ;  pcut-fître  par  li  raison 
AMex  simple  qu'il  n'v  entend  guère«,  ou  n^  entend  rien  du  tout  : 
h  notaire,  je  veux  dire  le  plus  apparent  d'entre  les  notaires,  (car 
îl  y  en  a  plusieurs,)  croit  tout  savoir,  ou  avoir  tout  dans  sa  bi- 
l)liotliéque,  qui  eu  effet,  {«ut  bien  consister  en  une  cinquantaine 
do  volumes,  tant  gros  que  petits  :  le  principal  marchand,  du 
moins  le  plus  connu  nu  loin,  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  se  sert, 
pour  bigiier,  de  la  main  du  maître  d'école.  On  peut  juger  par 
<'c  que  sont  les  principaux  habitans  du  lieu,  de  ce  que  doivent 
^tre  les  autres,  et  si  en  eft'et  le  nom  de  Pauvre  Village  ne  con- 
vient pas  parfaitement  à  l'endroiL 

Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions,  mais  qui  tombent  près-  • 
•que  toutes  sur  des  j)ersonnes  venues  d'ailleurs  ;  car  j'ai  nouvelle 
qiM  dans  ce  village,  tout  pauvre  qu'il  est, on  reçoit,  par  souscrip- 
tion, une  Gazftfe  dt  Québec  publiée  par  autorité,  une  Gazette 
<le  Qiithfc^  un  Sptclaleur  Canadien^  ime  Bibfiolfièque  Canarfien- 
tiff  uiKî  Minerve,  et  un  ou  deux  journaux  anglais.  C'est,  comme 
on  voit,  une  dépense  qui  ne  va  pas  k  plus  de  six  ou  sept  louis 
I  it  an,  potir  IMitsiruction  politique,  littéraire,  mercantile  et  sci- 
entifique de  six  à  sept  ceuts  personnes.  Que  ce  soit  par  man- 
que de  fonds  pécuniaires,  manque  de  savoir,  manque  de  goût 
|)our  la  lecture  et  l'instruction,  si  on  ne  fait  pa^  da\  antage,  tou- 
j(Hirs  uurai-je  raison  de  donner  à  l^endroit  1 .:  nom  de  Pauvre 
l^illuge,  et  de  souhaiter  qu'aucun  de  ceux  de  la  p?')vinoe  à  la- 
quelle il  appartient  ne  lui  ressemble.  D.  L. 
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VAIUETE'S. 

t/oyiNioK  qui  a  toujours  existé,  dit  un  journal  allemand,  que 
la  mer  Capienne  communique  avec  le  gc  lie  Persique  par  un  ca- 
nal souterrain,  vient  d'acquérir  une  nouvelle  preuve  ])ar  une 
observation  qui  la  transforme  presque  en  certitude.  O.i  aol)i)er- 
vé  dernièrcmiiit  une  si  grande  diminution  dans  les  eaux  de  cette 
mer,  que  les  navires  tirant  au<lelà  de  15  pieds  d'eau  ne  peuvent 
ptui  y  naviguer,  tandis  qu'anoienrieinent  elle  admettait  des  aai 
vir«fl tirant  18 pieds  d'eau;  autrefoû  elle  beignait  lesrour^do 
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Bakir,  et  inatntenant  elle  en  est  t>t  éloignée,  que  les  embarca») 
(iuiii  ruiHe»  ont  dû  quitter  In  biiie  de  H<akir,  et  jeter  Tancrc  dan» 
le  port  de  Tllc  Sura     Cette  bnisse  a  mis  ù  découvert  le  sommet, 
ot  ensuite  les  parties  basses  d'un  curavnn!sér»il  qui  a  été  cons- 
truit à  doux  werstes  (une  demi-lieue)  du  rivn^e. 

D'aprùs  une  tradition  nnrieime,  il  y  avait  jadis  une  route  qui 
lon^çuait  le  rivage  depuis  Lanknrs  jusqu'à  8aliun.  Cette  route 
se  trouve  maintenant  soi  s  IVau  ;  en  outre  on  a  découvert  plu- 
sieurs ilcs,  dont  qiielqtu's  unes  «uit  ])liisi(MirH  werstes  de  circonfé- 
rence; leur  sol  ebt  dur,  et  elles  ont  été,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, hubilécB  par  les  pêcheurs,  comme  toutes  les  autres  îles  da 
la  mer  Caspienne. 

Le  Cimbrcs  et  les  Teutons,  deux  tribus  de  la  Clicrsonèsc  du 
?lord,  tirent,  comme  on  le  sait,  une  invasion  en  Italie,  Tun  de 
]iome  GlO^  et  furent  défaits  et  prisqu'entiércment  exlerminég 
par  M  A  RI  us,  dans  le  voisiiuige  de  Vérone. 

Le  peu  qui  échappa  à  la  vengeance  des  vainqueurs  se  réfugia 
dans  les  montagnes  voisines,  et  y  forma  une  petite  colonie  qui, 
soit  ù  cause  de  s(m  état  de  pauvreté,  soit  à  cause  de  sa  nullité  ou 
de  son  isolement,  échappa  k  laconnaissance,ou  pcut-Ctre  s'attira 
le  mépris  des  ditFérenls  partis  qui  se  sont  dispulé  la  possession  de 
l'Italie  pendant  prOs  de  i\cx\x  mille  ans.  Maintenant  ils  forment 
ensemble  environ  sept  paroisses,et  retiennent  pour  cette  raison  le 
nom  de  SniC'Comrnune.  Ils  conservent  encore  la  traditi(m  do 
leur  origine,  et  quoiqu'entourrés  d'Italiens  de  tous  les  côtés,  ils 
parlent  encore  la  langue  teutoni(|ue.  Le  dernier  roi  de  Dane- 
mark visitant  celte  singulière  colonie,  s'entretint  avec  eux  eu 
danois,  et  trouva  que  leur  langage  était  parfaitement  intelligible. 

Le  lecteur  apprendra  sans  doute  avec  plus  de  satisfaction 
qu'il  existe  encore  une  colonie  romaine  sur  les  bords  de  la  Tran-^ 
sjlvanie,  parlant  la  langue  latme  pres(|ue  sans  mélange,  et  qu'el- 
le se  glorifie  de  son  illustre  origne.  Delà  vient  que  lorsque 
quelqu'un  de  ses  membres  s'enrôle  au  service  de  l'empire,  et 
que,  suivant  la  coutume,  on  l'interroge  sur  son  pays  et  son  ori- 
gine, sa  réponse  est  toujours  :  "  Je  suis  romain,  Romanus  suiiiy* 

On  remarque  dans  un  tableau  que  le  synode  de  Paint-Peters. 
Lourg  vient  de  publier  du  nombre  et  de  Tâge  des  individus  du 
sexe  masculin,  tiécédés  dans  les  trente^iuii  diocèses  de  l'empire 
'pendant  I  année  18^5,  qu'il  y  a  eu  848  centenaires,  dont  trente- 
deux  avaient  dépassé  l'âge  de  120  ans;  quatre  étaient  parvenu! 
à  celui  de  IVô  à  150,  et  quatre  à  celui  de  1^0  à  156. 

En  conséquence  de  l'ordre  du  ministre  de  la  marine,  M.  Li« 
EOViE  a  fait  aujourd'hui  (22  Avril)  une  épreuve  des  projectiles 
de  son  invention,  dans  le  jardin  de  Tivoli,  en  présence  d'une 
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ef>mniUsion  dont  le  colonel  Rniciie,  inspecteur  de  rarttlterle, 
étnit  préitidcnt.  Cet  projectiles  .sont  mu  nombre  de  troi%  snvuir  : 
lui  briilot  de  i^  Il)s.  et  deux  bomlx's,  Tune  do  8  Ibs.  et  1  antre  de 
12  Ibs.  Le  métal  de  ces  projectiles,  lorsqu'il  est  écluiufle,  de- 
vient malléable,  et  tombe  en  gouttes.  Lort<quVlln  est  décliar/^éc, 
la  subslanoc  mi^e  sur  lu  surface  de  l'eau,  résiste  ù  son  action,  et 
acquiert  une  nouvelle  énergie,  en  s'y  plongeant.  Celte  e.'^pé- 
rieiicc  promet  les  résultats  les  plus  salist'esants. 

Journal  Français. 

Char  à  vapeur. — T/apparcnce  soudaine  du  chnr  h  vapeur,  ou 
Toiture  se  mouvant  d'eile-nit'me,  nouvellement  inventé  par  Mr, 
GuhNEV,  a  f'iiit  une  i;rande  sensation,  Jeudi  dernier,  dans  les 
environs  du  Parc  du  Hé;;ent,  où  il  courut  par  une  partie  du 
nouveau  chemin  et  la  montée  du  cliemiu  irAiluiny,  sur  le  pied 
de  dix  milles  par  heure,  portant  plusieurs  personnes  dedans  et 
derrière.  La  voiture  semblait  se  mouvoir  avec  lu  plus  grande 
facilité,  et  ne  laissait  appercevoir  aucime  fumée.  Le  condiic* 
teur  dirigeait  évidemment  le  char  à  son  gré  ;  et  toutes  les  fois 
que  la  foule  environnante  devenait  importune,  il  fuirtait  avec 
autant  de  vitesse  qu'une  diligence. — London  Oùsnvtr. 

Mr.  T.  PoTTs,  qui  a  accompagné  le  général  Ashlet  dan« 
les  Montagnes  de  Roches,  fait  une  description  enchanteresse  de 
la  Vallée-des-Auneu,  où  ils  avaient  leur  principal  rmidez-vous  et 
devaient  passer  l'hiver.  Elle  est  mieux  boisée  que  la  plupart 
de6  terrains  bas  de  cette  contrée,  et  en  Juillet  dernier^  il  y  avait 
des  fruits  mûrs  en  abondance,  tandis  qu'en  quelques  autres  en- 
droits, les  bourgeons  et  l'herbe  ne  faisaient  que  de  commencera 
se  montrer,  Cette  vallée  est  entourrée  de  montagnes  qui  n'ont 
pas  leurs  pareilles  pour  la  beauté  et  la  sublimité  des  paysages, 
et  dont  les  sommets  sont  couverts  de  neige.  Une  vallée  étroite 
conduit  au  pays  situé  sur  les  bords  du  grand  Lac-SiiU',(\\\\a. 
400  milles  du  circonférence,  sans  aucune  communication  avec 
d'autres  eaux,  et  qui  est  en  un  endroit  si  saturé  de  sel,  qu'on  le 
dit  i|icapable  d'en  dissoudre,  si  Ton  y  en  jette. 

Notre  compatriote  distingué,  Washington  Irving,  est  main- 
tenant à  Madrid.  Il  s'est  rendu  en  cette  ville,  dans  le  dessein 
d'y  transcrire  et  traduire  quelques  documens  relalatifs  à  Co- 
lomb: mais  trouvant  qu'ils  n'en  méritaient  pas  la  peine,  il  a 
commencé  un  ouvrage  original,  qui  est  presque  achevé,  et  qui, 
sans  doute,  se  fera  lire  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  les  Etats- 
Unis. 

David  Cussick,  sauvage  de  la  tribu  de  Tuscarorn,  a  publié 
dernièrement,  à  Lewistown,  comté  de  Niagara,  état  de  New- 
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York,  nn  livre  intitulé  :  *' Esquisse  de  l'Histoire  ancienne  dfs 
8ix-Na(ions/'  comprenant,  1*^.  le  Récit  fabuleux  ou  traditionel, 
ftale)  de  la  fondation  de  la  Grande-Ile,  maintenant  l'Amérique 
Septentrionale;  de  la  naissance  des  denx  Enfans,et  de  la  création 
du  monde;  2**.  l'Histoire  réelle  de  l'établissement  de  l'Améri- 
que Septentrionale,  et  de  la  disp-'sion  de  ses  premiers  habitans  ; 
3**.  l'origine  des  Cinq  Nations  (ou  Cantons  iroquois,)  leurs  guer- 
res, les  animaux  du  p?ys,  Scc.-^ Journal  américain. 

Monseigneur  Fraseii,  Evêque  catholique  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  a  été  consacré,  le  2i  du  mois  dernier,  à  Antigoniche. 
Il  y  avait  plus  de  deux  mille  personnes  présentes.  L'évêque 
consécrateur  était  Mgr.  MacEachakn.,  de  l'île  Saint-Jean,  as- 
sisté des  révérends  pères  Vincent  et  François,  de  Tracadie, 
et  de  MM.  C.  Ghant,  d'Arisaig,  et  J.  Grant,  de  Guybo- 
rough.  C'est  la  première  consécration  d'un  évêque  catholique 
qui  ait  été  faite  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Mgr.  MacËachani  a 
laissé  Antigoniche  le  lendemain,  pour  Pictou  et  Halifax. 

Gasetfe  de  Québec. 

Le  12  de  ce  mois,  la  consécration  de  l*église  de  St.-Vaïentin, 
près  de  l'Isle-aux-Noix,  bâtie  par  souscription  volontaire,  a  été 
faite  par  M,  Kobitaille,  curé  de  St.-Charles,  assisté  de  plu- 
sieurs prêtres  des  paroisses  voisines,  en  présence  d'un  concours 
très  nombreux  de  spectateurs  de  différentes  communions.  Apr^ès 
la  cérémonie  de  la  consécration  et  la  grand'messe,  un  sermon  a 
été  prêché  en  français  par  M.  Robitaille,  et  un  en  anglais  par 
M.  MacMahon,  de  St.-Jacques  de  Montréal,  l'un  et  l'autre 
bien  appropriés  à  l'occasion. — Courant. 


ERRATUM. 

Il  s^est  glissé,  ou  plutôt,  j'ai  laissé,  par  iriadvertence,  tm.e 
faute  de  versification,  dans  ma  Satire  contre  l''Envi0j  publiée 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Bibliothèque  Canadienne.  Cette 
faa(e  se  trouve  à  la  page  2ie.,  ligne  lie.,  où,  au  lieu  de, 

L'envie  entre-t-cUe  doue  en  des  coeurs  magnanimes? 
il  faut  lire  : 
'        Faut-il  que  l'envie  entre  en  des  cœurs  magnanimes  ? 

M.  I>. 


La  Bibliothèque  Canadienne. 


Tome  V. 


AOUT,  1827. 


Numéro  III. 


HISTOIRE  DU  CANADA. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  nouveau  gouverneur- 
général  débarqjia  à  Québec,  avec  de  nouvelles  troupes.  Le  roi 
ayant  compris  qu'à  la  manière  dont  la  paix  avait  été  faite,  elle 
ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée,  et  que  la  vieillesse  et  les 
infirmités  de  M.  de  la  Barre  ne  lui  permettraient  pas  de  pousser 
la  guerre  avec  vigueur,  avait  jugé  à  propos  de  lui  donner  pour 
Euccesseur  le  marquis  de  De'nonville,  colonel  de  dragons, 
Iiomme  qui  avait  déjà  fait  preuve  de  courage  et  d'activité,  et  de 
qui  on  pouvait  espérer  de  lu  fermeté  et  de  la  vigueur,  lorsque 
les  circonstances  l'exigeraient. 

A  peine  M.  de  Dér.on ville  se  fut-il  remis  de  la  fatigue  de  la 
navigation,  qui  avait  été  rude,  qu'il  partit  pour  Calarocouy, 
afin  de  voir  de  plus  près  et  par  lui-même,  en  quel  état  se  trou- 
vaient les  affaires  avec  les  Iroquois.  Il  y  apprit  que  ces  sauvages 
avaient  conçu  une  grande  méfiance  des  Français,  et  il  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  les  rassurer.  Il  comprit  néanmoins 
que  cette  nation  en  était  venue  à  un  ton  de  hauteur  et  d  inso- 
lenctt  qu'il  convenait  de  rabattre,  et  il  écrivit  à  M.  de  Se'^^nelay 
que  les  hostilités  qu'elle  continuait  de  faire  aux  Illinois  étaient 
un  motif  suffisant  de  lui  déclarer  la  guerre,  mais  qu'il  ne  fallait 
en  venir  à  cette  démarche  qu'après  avoir  fait  tous  les  prépara,tifs 
nécessaires. 

JjCs  connaissances  que  le  nouveau  gouverneur  prit  des  affaires 
du  Canada,  pendant  l'hiver,  le  confirmèrent  dans  la  pensée  que 
les  Français  n'auraient  jamais  les  Iroquois  pour  amis,  et  que 
pour  n'être  pas  exposé  à  avoir  incessamment  sur  les  bras  un 
ennemi  incommode  et  dangereux,  iUfallait  le  détruire,  ou  du 
moins  l'afl'aiblir  et  l'humilier,  de  sorte  qu'il  fût  contraint,  pour 
sa  sûreté  et  son  intérêt,  de  rechercher  l'alliance  de  la  colonie  et 
de  s'y  maintenir.  Il  fut  surtout  persuadé  qu'il  n'y  avait  que  ce 
seul  moyen  de  soutenir  le  commerce  des  pelleteries,  qu'on  pou- 
vait s'attendre  à  voir  bientôt  réduit  à  rien,  si  les  choses  demeu- 
raient dans  l'état  où  elles  étaient.  Ce  commerce  n'était  plus 
guères  libre  ù  l'ouest,  (depuis  que  les  Tsonnonthouans  avaient 
otliré  à  Niagara  les  Anglais  de  la  Nouvelle- York,  qui,  par  le 
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moyeu  des  lacs,  pouvaient  faire  des  courses  jusqu'à  Michillima- 
kinac.  Ils  avaient  nnôme  déjà  commencé  à  se  montrer  aux  en- 
virons de  ce  poste,  et  travaillaient,  par  le  moyen  des  Iroquois,  à 
mettre  dans  leurs  intérfits  les  sauvages  de  ces  contrées,  qui  étaient 
la  principale  ressource  des  Français,  par  rapport  à  la  traite  des 
pelleteries. 

Pour  einpCclior  un  événement  qui  eût  été  un  malheur  pour  le 
Canada,  Mt  de  Dénonville  proposa  au  ministre  des  colonies,  par 
une  lettr(5  du  8  Mai  168G,  de  construire  à  Niagara  un  fort  de 
pierres  capable  de  contenir  une  garnison  de  quatre  à  cinq  cents 
Lonimes.  Il  lui  représentait  surtout  qu'un  fort  en  cet  endroit 
procurerait  le  triple  avantage  de  fermer  aux  Anglais  le  passnge 
des  lacs,  et  de  mettre  les  Français  en  état  d'empêcher  les  Iro- 
qiiois  de  leur  porter  leurs  pelleteries  ;  de  tenir  ces  barbares  dans 
la  crainte  et  le  respect  ;  enfin  de  servir  de  rendez-vous,  ou  même 
de  refuge,  en  cas  de  besoin,  aux  sauvages  alliés  de  la  colonie, 
lorsqu'elle  serait  en  guerre  avec  les  Iroquois.  Les  marchands 
de  Qu<';bec  qui  connnerçaient  aux  pays  d'en  haut,  goûtèrent  fort 
le  projet  du  gouverneur,  et  s'offrirent  même  de  contribuer  de 
tout  leur  poJivoir  ù  son  exécution. 

Environ  un  mois  après  que  M.  de  Dénonville  eut  écrit  la  let- 
tre dont  nous  venonn  de  parler,  il  en  reçut  une  du  colonel  Dcn- 
gan,  qui  était  datée  du  2à  Mai,  et  qui  portait  en  substance  :  que 
les  grands  anms  de  vivres  qui  se  faisaient  à  Catarocouy  }icrj-ua- 
daient  aux  Iroquois  qu'on  avait  dessein  de  leur  déclarer  la 
guerre  ;  que  ces  peuples  étant  sujets  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, les  attaquer,  ce  serait  enfreindre  manifestement  la  paix  qui 
subsistait  entre  les  deux  nations  ;  qu'il  avait  aussi  appris  cju\;n 
se  proposait  de  conslriiire  uu  fort  à  Niagara, et  que  cette  nouvelle 
l'avait  d'autant  plus  étonné,  qu'on  ne  devait  pas  ignorer  en  Ca- 
nada, que  tout  ce  pays  était  de  la  dépendance  de  la  Nouvelle- 
York. 

Après  ce  qu'on  a  lu  plus  haut,  on  aura,  sans  doute, de  la  peine 
à  concevoir  comment  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-York  pou- 
vait chenJier  de  bonne  loi  à  détourner  les  Français  de  faire  la 
guerre  aux  Iroquois,  lorsque  lui-même  venait  d'exciter  ces  der- 
niers à  la  soutenir,  croyant  apparemment  y  trouver  son  compte. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  réponse  de  M.  de  Dcnonvilie,  au  sujet  des 
préparatifs  de  guerre,  ne  put  être  qu'évasive  :  l'intention  de  ce 

fénéral  était  bien,  comme  nous  venons  de  le  voir,  d'attaquer  les 
roquois  ;  mais  c()nnne  il  n'était  pas  encore  prêt  à  le  faire,  il  fit 
répondre  au  colonel  Dongan,  que  si  les  Iroqtois  craignaient  le 
châtiment,  c'était  apparemment  parce  qu'ils  se  sentaient  coupa- 
bles ;  mais  que  les  Koiij)Çons  et  les  craintes  qu'ils  avaient  conçus, 
peut-être  sur  les  discours  de  quelques  transfuges  français,  étaient 
mal  fondes  ;  qu'y  ayant  une  grosse  garnison  à  Catarocouy,  il 
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était  nécessaire  d'y  envoyer  à  la  fois  beaucoup  de  provisions,  at- 
tendu qu'on  ne  le  pouvait  pas  faire  commodément  en  toute  sai- 
son. Il  ajoutait,  peut-être  avec  plus  de  vérité,  que  les  prétentions 
de  l'Angleterre  sur  le  pays  des  Iroquois  étaient  mal  fondées  ;  et 
qu'on  y  devait  savoir  que  les  Français  en  avaient  pris  possession 
avant  qu'il  y  eût  des  Anglais  dans  la  Nouvelle- York. 

Ce  colonel  Dongan,  ou  mieux  peut-être,  Dungav,  dont  il  a 
déjà  été  parlé  tant  de  fois,  et  dont  il  sera  parlé  encore,  était  bien 
l'homme  le  plus  entreprenant,  le  plus  actif,  et  le  plus  vigilant 
qu'il  y  eut  alors  dans  toute  l'Amérique  du  nord:  rien  ne  lui 
échappe,  ni  des  démarches,  ni  rtiême  des  intentions  de  ses  ad- 
versaires ;  et  on  le  voit,  pour  ainsi  dire,  partout,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  ses  émissaires.  Dans  la  présente  occasion,  il 
avait  assemblé  les  députés  de  tous  les  Cantons  à  Orange  ;  les 
avait  avertis  que  le  nouveau  goavemeur  du  Canada  était  déter- 
miné à  leur  déclarer  la  guerre,  et  les  avait  exhortés  à  le  préve- 
nir, en  les  assurant  que  quoiqu'il  arrivât,  il  ne  les  abandonnerait 
point. 

Une  irruption  dans  la  baie  de  Sngmnam,  sur  la  côte  occiden- 
tale du  lac  Huron,  fut  le  premier  fruit  de  cette  délibération. — 
Le  P.  de  Lamberville  en  fut  informé  à  Onnontagué,  ainsi  que 
des  autres  projets  formés  contre  les  Français.  Par  son  habileté 
et  l'estime  dont  il  jouissait  d;ius  les  Cantons,  il  parvint  à  détour- 
ner une  partie  de  l'orage  ;  et  après  avoir  tiré  parole  des  princi- 
paux chefs  du  canloli  d'Onnontagué,  q  ■' Is  ne  consentiraient  à 
aucune  hostilité  contre  les  Français,  durant  son  absence,  il 
partit  pour  aller  instruire  le  gouverneur  général  de  tout  ce  qu'il 
savait. 

Le  gouverneur  Dongan,  qui  fut  bientôt  informé  du  départ  du 
missionnaire,  en  devina  le  motif,  et  ce  fut  alors  qu'il  écrivit  à 
M.  de  Déaonville  la  lettre  dont  on  vient  de  parler.  lî  envoya 
en  menue  temps  des  exprès  à  tous  les  Canions,  pour  hûicr  l'exé- 
cution du  projet  formé  à  Orange,  et  somma  celui  d'Onnontagué 
de  Ini  remettre  le  P.  Jacques  de  Lambeuvilt.e,  frère  de  celui 
qui  était  allé  à  Québec,  et  qui  avait  été  laissé  comme  en  otage 
dans  ce  canton.  Il  alla  plus  loin  :  il  entreprit  de  débaucher  les 
Iroquois  chrétiens  de  la  Montagne  et  du  Sault  St.  T  ouis,  en  leur 
faisant  dire  qu'il  leur  donnerait  dans  son  gouvernement,  un  ter- 
rain où  ils  seraient  beaucoup  mieux  et  plus  en  sûreté  que  dans 
la  colonie  française,  et  oii  ils  auraient  des  missionnaires  de  leur 
religion,  qui  était  aussi,  ajoutait-ii,  la  sienne  et  celle  ('e  son  sou- 
verain. Il  ne  gagna  pourtant  rien,  ni  du  côté  de.î  Iroquois 
chrétiens,  ni  de  celui  du  canton  d'Onnontagué,  qui  refusa  de  lui 
livrer  le  P.  de  Lamberville. 

Il  fut  plus  heureux  à  Miel  :llimakinac,où  s'étaient  retirés, de- 
puis quelque  temps,  tous  les  sauvages,  Uurons,  Outaouais  et 
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autres,  qn'on  avait  rassemblés  d'abord  au  Sault  Ste.  Marie.  II 
leur  envoya  des  traitans  anglais,  qui  eurent  soin  de  publier  d'a- 
Viince  qu'ils  donneraient  leurs  marchandises  à  beaucoup  meil- 
leur compte  que  ne  le  pouvaient  faire  les  Français.  Ils  furent 
bien  reçus,  firent  leur  traite  en  toute  liberté,  et  furent  recon- 
duits par  une  escorte,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré  les 
Tsonnonthouans,  qui  venaient  au-devant  d'eux. 

M.  de  Dénonville  regarda,  avec  raison,  comme  d'une  consé- 
quence dangereuse,  ce  commencement  de  commerce  entre  la 
Nouvelle  Yor'K  et  les  sauvages  qui  avaient  été  regardés  jusqu'a- 
lors comme  1rs  plus  fidèles  alliés  de  la  colonie  française.  Il 
îiurnit  bien  souhaité  pouvoir  ne  pas  diflérer  davantage  de  faire 
la  guerre  aux  Tsomunthouans,  qui  étaient  les  entremetteurs  de 
ce  commerce,  mais  ne  se  trouvant  pas  encore  (;n  état  de  faire  face 
rîc  toutes  parts  aux  ennemis,  il  lui  fallut  dissimuler,  et  chercher 
des  prétextes  pour  couvrir  ses  préparatifs.  Il  renvoya  le  P.  de 
Lamberville  à  Onnontagué,  avec  de  riches  présens  pour  ceux 
des  chefs  qu'il  avait  espérance  de  gagner,  ou  de  retenir  dans  ses 
intérêts.  Il  était  temps  que  ce  religieux  revînt  à  son  poste;  car 
les  envoyés  du  colonel  Dongan  avaient  travaillé  avec  succès, 
pendant  son  absence  :  sur  leur  invitation,  les  députés  des  Can- 
tons s'étaient  assemblés,  et  déjà  une  partie  des  guerriers  étaient 
prêts  à  se  mettre  en  campagru;.  L'arrivée  du  missionnaire  fran- 
çais fit  changer  la  face  des  ullaircs  :  il  donna  aux  chefs  les  pré- 
sens qui  leur  étaient  destinés,  et  dissipa  par  ses  discours  les 
soupçons  et  les  craintes  qu'on  leur  avait  inspirés.  Le  reste  de 
l'été  se  passa  en  négociations,  principalement  au  sujet  des  pri- 
sonniers à  rendre  de  })art  et  d'autre.  Les  Onnont;»gués  remirent 
tous  ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains  ;  mais  les  Tsonnonthou- 
ans retinrent  les  leurs,  sous  le  prétexte  qu'ils  refusaient  de  s'en 
retourner  dans  leur  pays. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  centre  de  la  colo- 
nie, les  aflaires  changeaient  de  face  à  la  Baie  d'Hudson,  qui 
était  le  théâtre,  sinon  cie  faits  de  grande  importance,  du  moins 
d'incidens  qui  nous  paraissent  assez  intéressants  pour  être  rap- 
portés ici. 

Après  les  plaintes  à  peu-près  inutiles  que  le  roi  de  France 
avait  fait  faire  à  celui  de  la  Grande-Bretagne,  par  j\1.  de  Ba- 
jiii.LON,  son  ambassadeur  à  Lomlrcs,  les  intéressés  de  la  compa- 
gnie du  Nord,  à  qui  sa  Majesté  très-Chrétienne  avait  concédé  le 
foit  dont  les  Anglais  s'étnient  rendus  maîtres,  ne  voyant  nulle 
apparence  d'obtenir  de  France  des  forces  suHisantes  pour  s'en 
remettre  en  po.ssession,  prirent  le  parti  d'en  faire  eux-mêmes  les 
frais.  Ils  demandèrent  à  M.  de  Dénonville  des  soldats  et  un 
oflirier  pour  les  commander  ;  et  ce  génén»'  !eur  .ccorda  quatre- 
vingts  hommes,  presque  tous  Cauadient»      joui  commandant, 
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le  chevalier  de  Troy«,  ancien  cnpttaine  et  licmme  de  résolu- 
tion. MM.  DE  Ste.  hELEffE,  njBRnviT.iiB  ct  Maricourt, 
tous  trois  fils  de  M.  Lcmoyiic,  voulurent  fitt'î  de  l'expédition, 
comme  "olont.ùres.  Cette  pcUln  (roiipc  p»ilit  de  Québec,  au 
mois  de  Mars  de  cette  année,  1080,  et  arriva,  le  21  Juin,  au 
fond  de  la  Baie  d'Hudson.  Malgré  k*»  fu(i|çue»  qu'elle  avait  es- 
suyées dans  le  voyage,  elle  entra  de  wiilc  en  action.  Le  cheva- 
lier de  Troye  attaqua  d'almrd  le  f  jrt  de  Monsipij  sur  la  rivière 
de  Moiisoni,  à  dix-huit  lieues  environ  «lu  fort  Rupert  Ce  fort 
était  bâti  de  pieux  et  avait  quatre  '«astion»  revêtus  de  terre.  Il 
y  avait  au  milieu  une  utaition  de  quarante  pieds  en  quarré,  et 
d'autant  de  hauteur,  terminée  en  plate-forme.  Le  canouier  seul 
se  mit  en  défense,  et  mourut  en  brave  :  les  autres  demandèrent 
quartier,  et  se  rendirent  prisonniers  de  guerre.  Ils  étaient  au 
nombre  de  seize,  et  iU  avaient  douze  canons  de  huit  et  de  six, 
trois  milliers  de  poudre,  et  dix  de  plomb. 

Ste.  Hélène,  qui  fut  déttiché  ensuite  avec  cinquante  hommes, 
ayant  rencontré,  sur  la  côte,  un  bâtiment  qui  n'étiiit  point  gardé, 
s'y  embarqua,  avec  sa  troupe,  et  alla  débarquer  sans  opposition, 
près  du  fort  Rupert.  Il  donna  aussitôt  l'assaut  à  la  place  :  la 
garnison,  étonnée  de  cette  hanlîesse,  se  rendit  sans  coup-fèrir. 
Ce  fort  était  rebâti  tout  nouvellenicni,  ct  le  canon  n'y  était  pas 
encore  monté  sur  les  a  (fut  s. 

D'Ibcrville,  qui  s'était  embarqué  en  mémo  temps,  avec  neuf 
hommes,  dans  deux  catu)t8  d'écorcc,  avait  rencontré,  à  l'ancre, 
un  petit  bâtiment  où  il  y  avait  quatorze  hommes,  y  compris  le 
commandant  de  la  Daie,  et  s'en  était  rendu  nmître,  après  une 
courte  et  faible  résistance.  Tous  les  Français  se  réunirent 
euFoite,  s'embarquèrent  sur  les  prises  de  Ste.  Hélène  et  de  d'I- 
berville,  et  allèrent  attaqu  ;r  le  fort  de  Quitchilchouen,  dont  la 
garnison  se  rendit  aussi,  après  s'ôtre  laissé  canoner  pendant 
quelque  temps,  à  la  condition  derjtro  envoyée  au  port  Nelson, 
I^cs  grands  magazins  des  Anglais  étaient  dans  cette  place,  et 
furent  le  principal  fruit  de  l'expédition,  qui  rendit  les  Français 
maîtres  de  toute  la  partie  méridionide  de  la  Baie  d'Hudson.  On 
n'y  trouva  néanmoins  que  pour  cinquante  mille  écus  de  pellete- 
ries, soit,  dit  Charlevoix,  que  les  sauvages  n'y  vinssent  pas  en 
grand  nombre,  soit  que  IcsîVnglais  ne  sussent  pas  encore  traiter 
avec  ces  peuples. 

On  se  recria  beaucoup,  à  la  cour  de  Londres,  sur  celte  entre- 
prise, qui  pourtant  n'était  qu'une  représaille  de  la  prise  du  fort 
de  la  rivière  Ste.  Thérèse.  Il  y  eut  des  négociations,  puis  des 
arrangemens,  dont  le  principal  fut  que  le  fort  Nelson  deii;eurfi- 
rait  commun  aux  deux  nations,  et  qu'elles  y  pourraient  faire  le 
commerce  en  toute  liberté.  Le  gouverneur  et  les  princi- 
paux ti aitans  du  Canada  reclomércnt  contre  cet  arrangement. 
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parce  qu'ils  le  trouvaient  sujet  à  de  grands  inconvéniens,  et  qu'ils 
i'tnient  persuadés  surtout  que  les  Ani^lais  n'y  tiendraient  pas. 
En  effet,  dit  notre  historien,  dès  l'année  suivante,  ils  firent  une 
tentative  sur  le  fort  de  Qiiitcliitchouen,  q»ii  portait  le  nom  de 
Sle.  Anne,  depuis  que  les  Français  s'en  étaient  rendus  les  maî- 
tres; mais  ils  y  trouvèrent  le  brave  d'Ibervillc,  qui  les  repoussa 
avec  perte,  leur  prit  un  bâtiment  richement  chargé,  et  brûla  le 
petit  fort  de  C/inrfestown,  qu'ils  avaient  bâti  sur  le  bord  de  la 
mer,  ù  quelques  lieues  de  Ste.  Anne. 

Cette  même  année,  ^687,  M.  Ucnonville  ayant  reçu,  en  appa- 
rence, les  secours  qu'il  avait  attendus  de  France,  se  disposa  à 
déclarer  définitivement  la  guerre  aux  Iroquois.  Il  fit  précéder 
cette  déclanition  d'une  démarche,  qui  lui  était  ordonnée,  à  la 
vérité,  mais  qui  portait  de  si  frappants  caractères  d'inhumanité 
et  d'injustice,  qu'il  aurait  dû  en  prévoir  les  suites  fâcheuses,  et 
pu  prendre  sur  lui  d'en  modifier  iui  moins  Tcxécution. 

Depuis  longteui])s,  Louis  XIV  avait  donné  ordre  que  les  pri- 
sonniers de  guerre  iroquois  fussent  envoyés  en  France,  pour  être 


mis  aux  galères  ;  "  parce  qiu>," 


disent  les  lettres  royales,  "  ces 


sauvages  étant  forts  et  robustes,  serviront  utilement  sur  n.>s  chi- 
ourmcs." 

"  Dans  quel  code,"  s'écrie  nn  historien,  "est-il  écrit  que  des 
prisonniers  de  guerre  doivent  être  relégués  parmi  les  coupables, 
et  jettes  au  milieu  de  la  lie  des  hommes?"  Sans  doute,  ce  code 
ne  pourrait  être  que  ceî».i  de  la  barbarie  :  mais  il  y  a  ici  quelque 
chose  de  plus  ;  ce  n'est  ])as  de  prisonniers  de  guerrre  dont  il 
s'agit,  mais  des  chefs  d'un  peuple  avec  qui  l'on  est  encore  en 
paix,  qu'on  fait  tomber  dans  le  piège,  par  des  discours  troiQ- 
peurs  et  perfides,  et  à  l'égard  desquels  on  viole  le  droit  des  gens, 
de  la  manière  la  plus  indigne.  Sous  divers  prétextes,  le  gou- 
verneur général  nttira  les  principaux  chefs  des  Iroquois  à  C'ata- 
rocouy,  les  fit  enchaîner,  conduire  à  Québec,  par  une  forte 
escorte,  et  enfin  embarque  pour  la  France,  où  les  galères  les  at- 
tendaient. Ce  qu'il  y  eut  de  pis,  du  moins  quant  aux  consé- 
quences, ce  fut  que  M.  Dénonville  se  servit  pour  cette  afiaire, 
du  ministère  de  deux  missionnaires,  les  PP.  de  Lambervillc  et 
Millet  ;  sans  laire  attention,  non  widement  qu'il  mettait  ces 
religieux  en  danger  de  perdre  la  vie.fiiais  qu'il  décréditait,  peut- 
être  sans  retour,  aux  yeux  des  «Jinvages,  la  r<  ligion  qu'ot»  leur 
prêchait  depuis  si  longtemps,  et  qu'on  uvi  it  tant  à  cœur  de  leur 
iaire  embrasser. 

Le  P.  Mille*,  qui  t(miba,  quelque  temps  après,  entre  les  mains 
des  Onneyout'  >,  hii  d'abord  destiné  air  supplice  du  feu,  et  n'en 
«t  préservé  que  par  la  générosité  d'une  matrone,  qui  l'adopta 
po-ir  son  fils.  Le  P.  Lamberville,  qui  était  demeuré  entre  les 
raains  des  Onnoutagués,  ne  dut  son  salut  et  sa  liberté  qu'à  la 
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jçrande  estime  et  au  sincère  attachement  qu'on  avait  pour  lui 
dans  ce  canton.  A  la  première  nouvelle  de  ce  qiii  venait  de  se 
passer  à  Catarocouy,  les  anciens  le  firent  venir  devant  eux,  et 
après  lui  avoir  exposé,  avec  toute  l'énergie  d'une  première  indi- 
gnation, le  fait  qu'ils  venaient  d'apprendre,  l'un  d'eux  se  leva  et 
lui  dit  : — 

''  Certes,  Ondesson,  tu  ne  peux  disconvenir  que  toutes  sortes 
de  ra>ons  nous  autorisent  à  te  traiter  en  ennemi  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  y  résoudre  :  nous  te  coruiaissons  trop  pour  n'être 
pas  persuadés  que  ton  eœur  n'a  point  eu  de  part  ù  la  trahison 
que  tu  nous  a  faite  ;  et  nous  ne  sommes  pas  assez  injustes  pour 
te  punir  d'un  crime  dont  nous  te  cioyons  innocent,  que  tu  détes- 
tes, sans  doute,  autant  que  nous,  et  dont  nous  sommes  convaincus 
que  tu  es  au  désespoir  d'avoir  été  l'instrument.  Il  n'est  pour- 
tant pas  à  propos  que  tu  restes  ici  ;  tout  le  monde  ne  te  rendrait 
peut-être  pas  la  même  justice  que  no'is  te  rendons;  et  quand 
une  fois  notre  jeunesse  aura  chanté  la  guerre,  elle  ne  verra  plus 
en  toi  qu'un  perfide,  qui  as  livré  nos  cliefs  au  plus  indigne  es- 
clavage ;  sa  fureur  tomberait  sur  toi,  et  nous  ne  serions  plus  les 
maîtres  de  t'y  soustraire." 

Ils  l'obligèrent  à  partir  sur  le  champ,  et  lui  donnèrent  des 
guides  qui  le  conduisirent  par  des  routes  détournées,  et  ne  le 
quittèrent  que  quand  ils  l'eurent  mis  hors  de  tout  danger. 

(A  Continuer.) 
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A  ce  titre,  qui  paraKrait  annoncer  d'autres  articles  de  même 
genre,  sinon  de  même  étendue,  que  celui  qui  suit,  il  me  semble 
entendre  certains  lecteurs  se  recrier  et  dire  en  eux-mêmes  :  quoi 
donc  !  y  a-t-il  eu  en  Canada,  parmi  ceux  des  habitans  du  pays 
qu'ion  appelle  proprement  Canadiens,  des  grands  hommes,  des 
hommes  illustres,  dont  les  noms  méritent  de  trouver  place  dans 
un  dictionnaire  biographique  ?  Pourquoi  non  ?  leur  répond rai- 
je  :  pourquoi  les  hommes,  dans  les  mêmes  situations,  seraient-ils 
plus  petits  en  Amérique,  en  Canuda,  i|u'i!s  ne  le  sont  en  Europe 
ou  en  Asie  ?  ou  plutôt,  potirquoi  faudrait-il  qu'un  homme  ^ît 
beaucoup  plus  ici  qu'il  ne  tant  faire  ailleurs,  pour  que  son  nom 
méritât  de  passer  à  la  postérité  ?  SM])p(isons,  pour  un  moment 
qu'il  le  faille  en  efl'et  :  on  sera  encore  force  de  convenir  qu'un 
prélat  qui  a  gouverné,  pendant  vingt  ans,  un  diocèse  renfermant 
plusieurs  provinces,  et  exigeant,  par  Télal  des  choses,  des  clian- 
gemens  et  des  améliorations  presque  continuelles  ;  <pii  a  fondé 
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wn  collège  florissant,  et  bâti  «ne  ^ande  et  belle  église  ;  qui  a 
fait,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  rapporté  d-inà  l'article  qu'on  va 
lire;  on  sera  forcé,  dis-je,  de  convenir  qu'un  tel  homme  mérite 
bien  autant  qu'on  se  souvienne  de  lui,  après  sa  mort,  que  l'auteur 
de  quelques  épigrammes  ou  de  quelques  chansons,  l)onne8  ou 
mauvaises  ;  quoique  le  premier  soit  né  et  soit  mort  en  Canada, 
et  que  le  second  ait  vécu  en  Italie,  en  France,  ou  en  Angleterre. 

Peut-être  pourtant  conviendra-t-on  généralement  que  le  der- 
nier Evêque  de  Québec  a  réellement  été  un  grand  liomme  : 
mais  on  doutera,  je  veux  dire,  plusieurs  douteront  que  notre 
pays  ait  fourni,  auparavant  ou  simultanément,  aucun  Canadien 
digne  J'une  notice  biographique.  Je  dis  auparavant  ou  simultané- 
77?fw/,  car  pour  un  grand  nombre  de  ceux  qui  vivent  actuellement, 
ce  doute  serait  tout-à-fait  déraisonnable,  pour  ne  pas  dire  ridi- 
cule. Et  pour  se  convaint  rt;  que  plusieurs  de  ceux  qui  les  ont 
devancés  ne  sont  pas  non  plus  indignes  de  vivre  dans  notre  mé- 
moire et  dans  celle  de  notre  postérité,  qu'on  ouvre  un  diction* 
iiaire  universel  ne  biographie,  et  qu'on  en  lise  seulement  quel- 
ques pages  :  on  y  verra  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  plus, 
ni  même  autant,  que  n'ont  fait  ])lusieurs  de  nos  compatriotes, 
pour  y  mériter  au  moins  un  petit  article.  A  la  vérité,  dans  plu- 
sieurs de  CCS  dictionnaires,  on  ne  trouvera  pas  même  les  noms 
du  colonel  Dingan,  dont  il  est  tant  parlé  dans  notre  histoire; 
de  notre  gouverneur  de  Fkontenac,  de  notre  chevalier  d'I- 
BEii VILLE,  &c.  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  l'histoire  de  notre 
pays  est  ignorée  de  toui  le  monde,  excepté  d'un  petit  nombre  de 
nos  concitoyens  ;  c'est  que,  comme  le  remarque  judicieusement 
un  écrivain  moderne,  "  on  n'est  pas  sorti  du  cercle  de  la  vieille 
Europe  ;  c'est  qu'on  s'en  est  tenu  aux  éternelles  annales  de  l'an- 
cien monde."  C'est  enfin  que  nous  n'avons  pas  fait  comme  nos 
voisins  des  Etals-Unis,  qui  ont  écrit  la  biographie  de  leurs 
hommes  illustres,  et  les  ont  par-là  fait  connaître  aux  auteurs 
d'ouvrages  semblables  en  Angleterre  et  en  France;  comme  le 
prouve  le  XIXe.  tome  (supplément)  du  dictionnaire  biographi- 
que de  MM.  Chaudon  et  Delandine.  Mais  ces  auteurs,  ou 
leurs  successeurs,  après  avoir  trop  négligé  le  nouveau  monde, 
ont  donné  dans  l'excès  opposé,  en  introduisant  dans  le  volume 
supplémentaire  dont  je  viens  de  parler,  une  foule  de  noms  qui 
me  paraissent  peu  dignes  de  la  place  qu'ils  y  occupent.  Qu'où 
me  permette  de  donner  pour  preuve  de  ce  que  j'avance  les  arti- 
cles suivants  : 

Drinker  (Edward),  remarquable  par  la  longue  durée  de  sa 
vie,  mourut  en  1782,  âgé  de  102  ans.  Drinker  s'était  marié 
quatre  fois,  et  avait  eu  dix-huit  enfans,  tous  de  sa  première  fem- 
me.   Il  avait  vu  ratifier  le  premier  traité  entre  la  France  et  les 
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Etats-Uni»  ;  il  vit  ratifier  le  dernier  traité  de  Guillaume  Penn 
avec  les  Iniliens,  et  il  f'.it  sujet  de  sept  princes  couronnés. 

Tîobaut  (Pierre),  premier  ministre  de  Hin^ham,  Massachu- 
setts, né  en  1004,  dans  la  ville  de  ce  nom,  en  Angleterre,  élève 
de  Tuniversité  de  Cambridge.  Après  avoir  proche  quelques 
sermons,  il  retourna  en  1635  dans  son  pays,  ])our  y  demander 
l'imposition  des  mains  ;  et  dans  la  môme  année,  il  commença 
avec  un  nombre  descs  amis,  une  nouvelle  plantation  à  Hingh:»;ri. 
Jl  y  resta  jusqu'à  sa  mort  en  1679.  Quatre  de  ses  enlans  ont 
élé  ministres. 

LocKwooD  (Samuel),  ministre  d'Andover,  Connecticut,  né  ù 
Norwalk,  gradué  en  1745  au  collège  d'Yale,  ])rit  les  ordres  en 
1749,  et  mourut  en  1791.  Il  contribua  en  1787,  pour  cent  livres 
sterling  aux  dépenses  du  cabinet  de  physique  de  son  collège. 
On  a  oc  lui  un  Hermon  sur  la  mort  du  colonel  Williams^  1735. 

Remarquons  que  ces  articles  ne  son  pas  extraits  d'une  bio- 
graphie américaine,  oii  sans  doute  on  les  pourrait  voir  sans  y 
trouver  à  redire,  uuûsd'un  dictionnaire  universel  de  biographie. 
Or  combien  de  nos  compatriotes  déftints,  (car  je  ne  parle  pas  de 
ceux  qui  vivent  actuellement.)  mériteraient  autant,  ou  mieux, 
de  figurer  dans  une  biographie  canadienne,  que  les  sujets  dos 
paragraphes  précédents,  et  de  cent  autres  du  même  volume, 
même  dans  une  biographie  américaine.  Qu'on  ne  s'étonne  donc 
pas  du  titre  donné  à  l'article  qu'on  va  lire  :  s'il  n'y  a  pas  de 
Biographie  Canadivnnt  de  faite,  il  y  a  certainement  de  quoi  en 
faire  une,  quand  même  on  n'y  ferait  entrer  que  des  hommes  nés 
et  morts  dans  le  pays.  M.  D. 

Notice  sur  la  vie  de  feu  MoysF.iGSEUR  J.  O.  PLESSIS, 
EvEQUE  DE  Québec. 

Joseph-Octave  Flf.ssis  naquit  dans  la  ville  de  Montréal, 
leS  Mars  1763.  Ses  vertueux  parens  l-.i  inspirèrent,  de  bonne 
heure,  une  haute  estime  pour  tout  ce  qi  i  a  rapport  à  la  piété,  et 
le  confièrent,  dans  un  âge  encore  tendre,  à  Messieurs  du  Sémi" 
naire  de  St.  Sulpice,  en  Canada,  qui  prirent  plaisir  à  cultiver 
les  grands  talens  qu'ils  reconnurent  bientôt  dans  leur  jeune  élève. 
Ils  remarquèrent  en  lui  un  tempérament  robuste,  une  santé  inal- 
térable, un  courage  à  toute  épreuve,  un  grand  amour  du  travail, 
un  cœur  docile  à  la  vérité,  capable  de  résister  à  ses  passions  et 
de  compatir  au  sort  des  malheureux  ;  un  esprit  avide  des  scien- 
ces et  propre  à  les  apprendre  ;  une  âme  née  pour  la  vertu  et 
faite  pour  la  pratiquer  :  aussi,  fit-il  dans  ses  études  des  progrès 
si  rapides,  qu'il  se  trouva  prêt  à  entrer  dans  l'état  ecclésiastique 
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il   un  Aift;  où  un  «fruiid  nombre  iK- jeunes  gvm  ne  font  que  coni» 
niencer  à  Iréquentci  l(>s  rollt^^t^es. 

Cotte  nouvelle  sittiafion  lui  procura  des  distiiutions  nouvil- 
los  ;  et  il  professa  avec  appiaiulissenient  les  llumamtéa  et  lu 
Uhéthorique  au  Collèiije  de  MonIrénI.  Peu  apn-s,  il  fut  se  liiiru 
remarquer  par  nos  Soigneurs  les  Evêqnes  de  (^uél)eo,  dont  (roi» 
se  l'attachèrent  suctessivenient,cn  qualité  de  StcnUinr  itii  Dio' 
Ci-sr.  C'est  à  l'école  de  Ci's  difrn<';.  Prélats  (pi'il  rcfjuit  cet  aw. 
semblage  de  belles  qualités  qui  le  rendirent  l'ornenient  de;  noire 
clergé;  cette  dextérité  dans  les  atlairrs,  cette  fécondité  dann 
les  moyens,  cet  esprit  d'ordre  et  de  détail,  cette  faciliti;  à  discu- 
ter les  matières  les  plus  abstraites,  cette  connaissance;  exacte  de 
chaque  partie  du  diocèse  :  c'est  aussi  à  la  suite  de  nos  Evèquew, 
fît  dans  les  bibliothèques  de  l'Evéclié,  qu'il  puis-a  des  connais- 
sances aussi  variées  qu'approfondies  sur  les  langues,  l'écrilUK' 
sainte,  la  théologie,  les  SS.  Pères,  le  droit-canon,  l'histoir»;  eccl« 
siastique  et  profane,  et  même  sur  les  lois  civiles;  en  sorte  (|u'il 
tlevint  comme  nécessaire  au  gouvernemciitépiscopal  en  (an/ida, 
et  que,  jeune  ])rêtre  encore,  il  vit  rouler,  pour  ainsi  dire,  sur  lui 
-si'uï  toutes  les  affaires  du  diocèse.  Mais  au  milieu  de  lanl  d'oo 
4  îij- liions,  jamais  il  ne  négligea  le  soin  de  son  avancement  spiri- 
i»u!  :  tous  les  jours,  il  rcnonvcllait  sa  fervnir  par  la  célébration 
des  .  "«ints  mystères  :  jamais  les  allai res  les  plus  pressantes  ne  lui 
iitent  omettre  l'oraison  mentale,  ou  les  autres  exercices  tle  |)|èté 
qu'il  s'était  prescrits  par  ini  £ag(î  règlement  ;  et  il  avait  coutume 
tle  traiter  d'abus  monstrueux  la  prat  que  de  cojtains  tavaiis,  qui 
ne  cherchent  qu'à  enrichir  leur  esprit,  sans  songer  à  la  nourritunî 
de  leur  âme. 

Tant  de  vertus  et  de  talens  ne  deiiicurèrent  pas  longtiMnpK 
sous  le  boisseau.  Aprt^s  ])eu  d'années  de  prêtrise,  il  fut  nommé 
(en  179^)  Cure  de  Québec^  à  la  place  de  Messire  Augustin 
IluBEiiT,  si  regrr>((é  pour  ses  bonnes  œuvres.  Mais  le  nouveau 
Curé  ne  dégénéra  pas  de  l'ancien,  par  l'ordre  qu'il  mit  dans 
l'administration  d'une  si  grande  ])aroisse.  Il  prévoyait  pour  lui 
et  pour  ses  collaborateurs,  la  tâche  journalièn'  :  assidu  au  péni- 
ble ministère  du  confessionnal,  toujours  prêt  à  distribuer  le  pain 
de  la  parole,  à  visiter  les  malades  dans  les  hôpitaux,  les  prisons, 
les  lieux  les  plus  éloignés  dans  la  ville  et  les  tauxboiirgs,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  vaqu  r,  chaque  jour,  à  quelque  étud<} 
analogue  à  son  état,  et  d'augmenter  la  masse  de  ses  couiittibsaii- 
ces  théologiques  et  littéraires. 

Cependant  le  siège  de  Québec  vint  à  vaquer  en  Juillet  1797, 
par  la  démission  du  Titulaire,  feu  Monsgr.  Hubert.  Monsgr. 
Denaut  devint  par  là-même  Evêque  en  titre.  Il  lui  fallait  un 
Coadjuteur  ciim  futurâ  successionc^  et  déjà  la  voix  publique) 
nomaiait  le  Curé  de  Québec.     En  vain  quelques  personnes  s'a- 
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visi^KMil  tl'iiiliii;ii(;i,  cl  le  Dm;  do  Kknt  (qui  «'(ait  alors  daiiii 
rcKc  ('npiliilt',)  de  Iravcrscr  iiik^  iioiniiiatiou  bi  griKTaleinciit 
«li'siirc!  :  la  rcinu'li''  diî  r^vr-qm'  Denaiit  (U'-joua  les  ollorls  de  la 
(iihidtM-t  ceux  de  la  protection;  cl  Mr.  IM.kssis, ayant  été  pré- 
M'iilé  par  lui,  fui  accepté  par  le  >uvcruciJ»cnt,  coimuc  (V)Ai)- 
.U'Tiîuii  i!r  f^Evctjiiie  ùt  Que.  ii  coiisccratioii,  sous  le  titre 

d  |<jvi;ui!r- de  Canatiik,  en  "5  «lauvier  1801;  ce  fut 

vraiinciit  une  ié(e  nationale.        ^.x  éclateurs  sans  nombre, 

de  (oulcs  les  comnitinioiis,  qi  là  cette  auguste  cérc- 

nioiiic,  on  (lisliri;;«ia  les  Otiiciei  a<;  sa  .vlajesté,  ayant  à  leur  tCtc 
le  liieutenant  (iouvenicur  de  U  Province,  Sir  Rodf.ut  Siiour. 
Mii.Ni;s,  Haroncl  :  heureux  présage  de  l'harmonie  qui  devait 
•hrrer,  pendant  son  cpiscopat,  entre  l'Eve([uc  catholiciue  elle 
Hcprchcntant  du  lioi. 

Pendant  quelques  années,  rLYcr/wc  de  Cuiiallie  ne  (il  que  par- 
taijcr  les  travaux  de  l'administration  avec  l'Evêquc  diocésain, 
Monsgr.  PiEiiHi'  DnNAUT  :  mais  à  la  mort  de  ce  Prélat,  arri- 
vée le  17  Janvier  1806,  il  prit  d'une  main  ferme  la  conduite  du 
diocèse,  et  commença  cette  carrière  brillante  de  prés  de  vingt 
ans,  qui  renouvcUa  toute  la  face  de  l'Eglise  du  Canada.     Placé 
à  la  tèle  d'un  clergé  respectable  par  sa  vertu  et  sa  science,  il  tit 
tout  pour  entretenir  cl  augmenter  en  lui  cette  science  et  cette 
vertu  :  il  veillait  lui-même  sur  les  écoles  les  plus  célèbres  du 
pays  ;  il  assistait  aux  exercices  littéraires  des  difterents  séminai- 
res on  collèges,  et  se  lésant  rendre  un  compte  exact  des  talens  et 
<le  la  i)iété  des  jeunes  élèves,  il  choisiisait  pour  l'état  ecclésias- 
(irpm  ceux  (|ui  j)romcttaient  davantage.     Dès  ce  moment,  il  ne 
les  ))crdait  jjIus  do  vue  :  il  leur  donnait  un  accès  facile  auprès 
de  lui  ;  leur  fesait  lui-même  d'excellentes  conférences  ;  leur  ins- 
pirait la  piété,  la  régularité,  l'amour  de  l'étude,  l'union  avec 
leurs  confrères,  le  respect  pour  les  anciens  curés,  et  la  soumission 
envers  leurs  supérieurs.     Cette  conduite,  pleine  de  sagesse,  le 
incitait  en  état  de  connaître  tous  ses  coopératcurs,  et  de  les  em- 
nloyer  ou  de  les  placer  à  propos  dans  son  innnense  diocèse. 
r<»us  les  membres  de  son  clergé  n'étaient  qu'une  famille  dont  il 
était  le  père, et  il  eut  toujours  des  entrailles  ])aternelles  pour  cha- 
cun d'eux.  Il  assistait  à  leur  sépulture, quand  les  circonstances  le 
lui  pcrmottaient;  et  jamais  il  ne  leur  rendit  ces  derniers  devoirs, 
sans  donner  des  larmes  ù  la  ])erte  que  fesait  son  Eglise. 

hii  prospérité  de  l'Eglise  du  Canada  était  le  principal  objet 
de  ses  pensées  :  c'était  le  but  de  toutes  ses  entreprises.  Si  on 
le  vil,  dans  un  âge  avancé,  traverser  l'Atlantique  et  se  rendre  à 
Itome,  c'est  que  le  bien  de  son  Eglise  exigeait  une  entrevue  avec 
le  Souverain  Pontife.  Dès  lois,  rien  no  lui  coûte  :  dépenses, 
dun;^crs,  fatigues,  infirmités,  tout  est  méprisé  :  il  part,  em])ortant 
les  regrets  et  les  bénédictions  de  tout  son  peuple,  et  il  est  le 


'.|; 


r 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


A 


^  .<^^4b. 


1.0 


i.i 


làÂ|28    |2.5 

■^  IÂ2    12.2 


us 


2.0 


iim 


L25  1  1.4 

1.6 

^ 6"     - 

► 

%^ 


.%. 


'^' 


PhotDgrapiiic 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STRKT 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


<J 


fei 


93 


Biographie  Canadienne. 


m 


m 


4  • 

il 

if 


m" 


^  : 


premier  Evêque  de  Québec  qui  va  porter  les  hommages  et  la  vé- 
nération de  son  Eglise  sur  le  tombeau  des  SS.  Apôtres.  Coromo 
autrefois  St.  Paul,  il  confronte  sa  doctrine  avec  celle  du  chef  de 
TËglise  universelle,  et  celle  du  Canada  brille  à  Rome  même  dans 
la  personne  et  le  mérite  de  son  Evêque.  Ce  tut  dans  ce  voyage 
qu'il  concerta  avec  les  puissances  ecclésiastique  et  civile  la  divi- 
sion du  territoire  étendu  soumis  ;>  sa  jurisdiction.  Il  se  propo- 
sait plus  de  surveillance,  plus  d'ordre,  plus  de  bien  à  faire,  en  y 
multipliant  les  Evêques  :  mais  ce  plan,  approuvé  en  tout  à  Rome 
et  en  partie  à  Londres,  ne  reçut  ici  qu'un  assentiment  partagé. 
II  a  été  cependant  suivi,  et  le  temps  fera  connaître  la  sagesse  do 
celui  qui  l'avait  tracé  :  les  générations  futures  en  recueilleront 
les  fruits,  et  béniront  l'auteur  de  ce  nouvel  ordre  de  choses. 

La  vigilance  et  le  zèle  de  ce  digne  Prélat  ne  se  ,  iifcrmaient 
pas  dans  le  sanctuaire  :  ils  s'étendaient  encore  au  salut  et  au 
bonheur  do  tout  son  peuple.    Pasteur  de  toutes  les  paroisses,  il 
aimait  à  s'^*  acquitter  de  toutes  les  fonctions  pastorales.     II  pre- 
nait plaisir  à  distribuer,  même  dans  une  langue  qui  ne  lui  étuit 
pas  familière  (l'Anglais,)  le  pain  de  la  parole,  parce  qiiMl  bu 
croyait  redevîible  à  toutes  ses  ouailles;  et  il  le  fesait  avec  la  sim- 
plicité d'un  père,  l'exactitude  d'un  théologien,  la  irnijcslé  d'un 
orateur.     C'est  surtout  dans  ses  visites  pastorales  qu'il  (•«  livniit 
sans  relâche  aux  fonctions  du  saint  ministère.    Jamais  l'cnjbar- 
ras  des  affaires,  ni  les  maladies,  ni  les  guerres  ne  rem]:éclièrent 
de  visiter,  chaque  année,  du  moins  une  partie  de  ton  nombreux 
troupeau.    Il  n'est  point  d'église,  même  à  plus  de  trois  cents 
lieues  à  l'oriend  ou  à  l'occident  de  sa  cathédrale,  qu'il  n'ait  édi- 
fiée par  ses  exemples  et  ses  instructions.    Occupé,  une  année,  ù 
parcourir  toutes  les  Missions  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nou- 
veau-Hrunswick  ;  une  autre,  celles  qui  se  trouvent  jiisnu'au  Dé- 
troit et  au-delà;  tantôt  visitant  les  Postes  de  la  Baie-des-Cliuieurs  ; 
plus  souvent  les  paroisses  de  l'intérieur  de  son  va>te  diocèse  ;  on 
l'a  vu  aflVonter  cent  fois,  dans  ces  courses,  l'inconstance  dis  sai- 
sons, la  fureur  des  vents,  la  vicissitude  des  climats.    L'annéu 
même  qu'il  mourut,  accablé  qu'il  était  d'infirmités  toujours  crois- 
santes, il  commença  encore  sa  visite,  et  il  répondit  ù  son  clergé, 
3ui  le  conjurait  avec  larmes  de  ménager  ses  précieux  jours  : 
)ùm  tempus  habemus^  operemur  bomivi.    (Calât.  C,  10.) 
Aussi,  les  voeux  qu'inspiraient  aux  fidèles  Tamour  et  la  recon- 
naissance l'accompagnèrent-ils  dans  toutes  ces  visites.    Le  regret 
paraissait  peint  sur  le  visage  des  bons  habitans  de  nos  campa- 
gnes, quand  ils  voyaient  le  père  commun  s'éloigner  de  leurs 
paroisses  :  tous  sollicitaient  ses  bénédictions,  et  ils  le  buivuierit 
en  foule  jusqu'à  une  longue  distance  de  leur  église.    Mais,  d'un 
autre  côté,  la  joie  brillait  dans  les  yeux  de  tous  ceux  de  la  pa- 
roisse voisine,  qui  venait  en  masse  au-devant  de  lui  pour  le  rccc- 
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Toir  ;  et  ce  contraste  frappant  était  pout  le  saint  Evêque  un 
triomphe  plus  doux  que  ce  qu'on  aurait  pu  lui  dire  de  plus  flat- 
teur. Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  villes  qui  n'aient  donné  cet  exem- 
ple d'enthousiasme  pour  leur  Pasteur.  Lorsqu'il  arriva  d'Eu- 
rope, après  plus  dun  an  d'absence,  la  ville  de  Québec  parut 
toute  en  mouvement  pour  lui  donner  des  témoignages  de  son 
allégresse.  Plusieurs  de  ses  citoyens  les  plus  rccommandables 
furent  à  sa  rencontre  jusqu'aux  Trois-Hivières.  Il  trouva  ù 
ijuébcc  les  quais  couverts  d'une  population  impatiente  de  rece- 
voir son  Pontife,  et  fut  reçu  au  bruit  des  cris  de  joie  et  des  accla- 
mations d'une  foule  immense  :  quoiqu'il  fût  déjà  nuit,  la  cathé- 
drale se  remplit  eu  un  moment  ;  et  la  multitude,  prosternée 
devant  le  Seigneur,  lui  rendit  mille  actions  de  grâces  de  lui  avoir 
conservé  son  Pasteur  chéri. 

Il  n'était  pas  moins  estimé  du  gouvernement,  soit  dans  cette 

Ijrovince,  soit  en  Angleterre.  Longtemps  avant  son  élévation  à 
'épiscopat,  il  s'était  concilié  la  confiance  des  Gouverneurs  du 
I)ays,  qui  trouvèrent  toujours  en  lui  un  sujet  de  sa  Majesté  d'une 
oyauté  à  toute  épreuve,  un  savant  estimable,  un  conseiller  sage 
et  pDident  ;  et,  en  cette  considération,  ils  coopérèrent  de  tout 
ieur  pouvoir  à  son  avancement.  Placé  ensuite  entre  le  gouver- 
nement et  le  peuple,  il  ménagea  avec  dextérité  les  intérêts  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  sut  plaire  aux  deux  par  son  seul  mérite, 
«ans  s'abaisser  au  métier  de  flatteur.  Les  dift'érents  Gouverneurs 
^ui  se  succédèrent  sous  son  épiscopat,  le  regardèrent  comme  un 
(tes  premiers  hommes  du  pays,  et  ie  recommandèrent  comme  tel 
itu  Cabinet  britannique.  Cette  loyauté,  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais, eut  occasion  do  paraître  avec  plus  d'éclat  pendant  la  guerre 
de  1812.  IjCs  services  qu'il  rendit,  à  cette  époque,  siirpassèrent 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  son  Roi  et  sa  patrie.  A  près  la 
guerre,  sa  Majesté  crut  devoir  récompenser  une  si  noble  con- 
duite, en  lui  donnant  une  place  au  Conseil-Législatif,  et  en  le 
gratifiant  d'une  pension  de  jj^iOOO,— qu^il  lui  a  plûde  continuer 
a  ^011  vénérable  successeur,  Monseigneur  BEUNAnu  Claude 
Pa  n  et. 

Monseigr.  Plessis  profita  de  ces  fiiveurs  du  gouvernement  et 
<1u  bon  accueil  qu'on  lui  fit  à  |jondres,eii  1819,  pour  consolider 
un  établissement  qu'il  avait  beaucoup  à  cœur, — le  Séminaire  de 
Nicokt;  et  il  obtint  alors  pour  ce  Collège  des  lettres  d'amor- 
tissement, avec  faculté  d'acquérir  pour  cette  maison  des  fonds 
«lu  revenu  aiumel  de  5^5000.  Mais  le  Hén^inaire  de  Nicolet  lui 
doit  bien  plus  que  cela  :  c'est  Monsgr.  Plessis  qiii  l'a  fait  tout 
ce  qu'il  est.  Cette  maison,  fondée  d  abord  en  1795  comme 
simple  école  élémentaire,  par  feu  Messire  Brassard,  Curé  de 
Nicolet, — convertie  ensuite,  en  1803,  en  collège  par  Monsgr. 
Dennut,  d'heureuse  mémoire, — était  tombée,  par  accident,  en 
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des  muiiis  étrangères,  et  risquait  de  perdre  sa  noble  destination, 
Monsi^r.  Plessis  s'en  assura  la  propriété  ;  et,  pendant  dix-neuf 
ans,  ifsoutint  cet  établissement  aux  dépens  de  son  modique  re- 
venu, aidé  du  secours  de  ses  amis.  Mais  surtout  il  veilla  sans 
cosse  à  y  faire  fleurir  les  sciences  et  la  prêté.  Choix  de  Supé- 
rieur, de  Directeur,  de  liégens,  tout  était  de  lui  ;  et  Ton  peut 
dire  qu  il  était  Tâme  de  cette  maison.  Sous  la  conduite  de  ce 
;;rand  bomme,  elle  Ht  des  progrès  considérables,  et  ses  jeunes 
élèves  raarcbèrent  de  pair  avec  ceux  des  anciens  collèges  de  ia 
Province.  Nicolet  n'a  encore  que  vingt-quatre  ans  d'existence  ; 
f  t  déjà,  il  peut  se  glorifier  d'avoir  fourni  au  diocèse  un  Evêquc 
recommandable,  un  grand  nombre  de  Curés  édifiants,  des  Mis- 
sionnaires zélés,  sans  compter  une  foule  de  Laïcs  habiles  et 
vertueux  dans  nos  villes  et  nos  campagnes.  C'est  à  Monseigr. 
Plrssis  que  le  Canada  doit  cette  source  de  biens,  qui  ne  tarira 
jamais. 

Ce  Prélat  infatigable  n'attendait  pas  qu'une  oeuvre  fût  termi- 
née pour  en  commencer  une  autre.  Nicolet  n'était  encore  qu'au 
berceau,  et  déjà  il  pensait  à  construire  une  église  et  un  presby- 
tère dans  le  vaste  fauxbourg  de  St.  Roch,  à  Québec.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  pouvait  réaliser  que  de  faibles  ressources  pour  une  si 
grande  entreprise  :  mais  le  besoin  était  pressant,  et  il  se  fondait 
sur  les  soins  paternels  de  la  divine  providence.  Il  est  encore 
vrai  que  Dieu,  qui  se  plaît  à  éprouver  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
permit  un  fâcheux  accident,  qui  semblait  d<  faire  échouer 
cette  glorieuse  entreprise.  L'édifice  touchais  ,  fin,  quand  xm 
violent  incendie  n'en  fît  plus,  en  moins  de  deux  heures,  qu'une 
triste  masure.  Mais  un  tel  échec  ne  fut  pas  capable  de  détour- 
ner ce  grand  homme  du  dessein  qa'il  avait  conçu  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Il  relève  le  courage  da  habitans  de  St.  Uoch,  met  à 
contribution  ses  amis,  épuise  ses  propres  finances;  et,  par  une 
espèce  de  miracle,  que  le  Seigneur  accorde  à  la  persévérance, 
Téglise  projettée  sort  de  ses  ruines  fumantes  plus  belle  qu'elle 
n'était  auparavant  :  le  pieux  Evèque  a  la  consolation  de  la  con- 
sacrer, au  milieu  des  applaudissemen/$  d'un  peuple  étonné  du 
s'.iccès  brillant  de  cette  double  entreprise. 

St.Uoch,  Nicolet,  n'absorbaient  pas  toute  l'attention  du  Pontift; 
ù  multiplier  les  établissemens  religieux  :  son  vaste  génie  embras- 
sait toute  l'étendue  du  diocèse.  Ses  lettres  nombreuses  et  fré- 
quentes suppléaient  à  sa  présence,  et  tout  allait  par  son  ordre  ; 
il  prenait  part  à  tous  les  sujets  de  joie  et  d'affliction  qui  arrivaient 
à  son  clergé, ^u  à  son  peuple.  Mais  rien  ne  l'affligeait  tant  que 
Taveuglement  des  tribus  payennes  qui  bordent  principalement 
au  nord,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  les  confins  de  ce  pays.  De- 
puis l'extinction  des  Jésuites,  aucun  missionnaire  n'avait  travaillé 
constamment  à  la  conversion  des  infidèles.    Le  clergé  peu  nom- 
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breux du  diocèse  suffisait  à  peine  pour  la  desserte  dos  cure»  rt, 
des  missions  de  l'intérieur  :  comment  les  Evêques  de  Québec 
n'auraient-ils  pas  regardé  comme  impossible  ce  qne  l'illustre 
défunt  entreprit  ensuite  avec  succès  ?  Par  ses  soins,^  une  mission 
stable  prit  niissance  à  la  Rivière- Rouge,  dans  le  département  du 
Nord-Ouest  :  un  Evêque,  des  ^Missionnaires,  annoncent  depuis 
neuf  ans  le  royaume  du  ciel  à  »iivers  peuples  barbares.  Il  est 
vrai  que  plusieurs  de  ces  infidèles  ne  correspondent  pas  aux 
grâces  qui  leur  sont  offertes.  La  conversion  des  sauvages  a  tou- 
jours été  difficile,  à  cause  de  leurs  vices  et  de  leur  brutalité;  et 
des  hommes  apostoliques,  tels  que  les  li.  P.  Brebeuf  et  Lat.- 
LEMANT,  y  ont  travaillé  de  longues  années,  sans  autre  fruit  que 
d'îidministrer  le  baptême  à  quelques  enfans  moribonds.  On  ne 
doit  pas  être  étonné  si  la  Mission  de  la  Rivière-Rouge  n'a  pas 
encore  fait  tont  le  progrès  qu'attendaient  des  personnes  qui  ne 
connaissent  ni  le  génie,  ni  le  caractère  des  barbares  de  cette 
contrée.  Mais  la  sainte  parole  est  annoncée  ;  sa  semence  y  a  été 
jetée;  le  devoir  du  premier  Pasteur  est  donc  accompli  :  c'est 
maintenant  à  Dieu  de  donner  l'accroissement  et  de  faire  connaî- 
tre ses  élus. 

Je  ne  finirais  pas,  s'il  Çdiait  énumércr  les  bonnes  œuvres  dont 
il  fut  l'âme  et  l'instrument.  Il  faudrait  parcourir  tous  les  points 
de  cet  immense  diocèse,  et  compter  les  paroi&ses  nouvelles  qu'il 
érigea,  les  églises  qu'il  fit  bâtir,  les  prêtres  qu'il  forma,  les  écoles 
qui  lui  durent  naissance,  tels  que  les  deux  établisseraens  légués 
â  la  fabrique  de  Québec  pour  continuer  cinq  écoles,  dont  trois 
au  fàuxbourg  St.  Roch  et  deux  dans  celui  de  St.  Jean  ;  maisons 
qu'il  bâtîr  à  même  ses  épargnes,  pendant  qu'il  avait  la  cure  de 
Québec,  dont  le  revenu  était,  alors,  bien  au-dessous  de  ce  qu'il 
est  aujourd'hui.  J'aurais  à  parler  des  vocations  ecclésiastiques 
qu'il  encouragea,  des  vierges  sacrées  qu'il  dota,  des  travaux  pu- 
blics auxquels  il  contribua,  des  missions  qu'il  fonda,  des  sujets 
qu'il  fournit  aux  diocèses  voisins,. ..  .de  tout  ce  qu'il  fît  enfin 

Fojir  la  gloire  de  Dieu,  l'intérêt  public  et  sa  propre  satisfaction. 
I  suffit  ae  dire  que  sa  vie  entière  a  été  une  application  continu- 
elle à  atteindre  de  si  louables  fins.  Il  y  travaillait  encore  !.,... 
lorsque  le  4  Décembre,  1825, — jour  à  jamais  déplorable  dans 
les  fastes  de  l'Eglise  du  Canada, — vers  les  trois  heures  après- 
midi,  il  s'endormit,  tout-à-coup,  du  sommeil  des  justes. 

Cette  mort  inattendue  causa  un  deuil  général  dans  les  villes  et 
dans  tes  campagnes.  Des  larmes  abondantes  coulèrent  des  yeux 
de  plusieurs  de  leurs  habilans  ;  et  jamais  homme  ne  fut  plus  uni- 
versellement et  sincèrement  regretté.  Messire  Turgeon,  qui 
avait  été  longtemps  Secrétaire  de  l'ïlluslre  défunt,  et  son  cofu- 
pagnon  de  voyages,  fut  le  dépositaire  de  ses  dernières  volontés. 
II  permit,  pour  la  consolation  des  habitans  du  fàuxbourg  St. 
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Hoch,  que  le  corps  fiit  ouvert  et  que  non  eanir  (ti  enfermé  danf 
le  mur  de  leur  église.  Un  service  l'ut  cblint4  avec  la  plus  gran- 
de solemnité,  dans  la  catliédrale,  »ur  le  corp».  qui,  ensuite,  fut 
déposé  dans  une  voûte  sous  le  sanctuaire.  Le  gouvernement 
même  ^'empressa  de  donner  à  c&iie  cérémonie  lugubre  tout  l'é- 
clat possible,  en  y  lésant  rendre  k  i%sk\m  rathôlique  les  hon- 
neurs militaires  et  civils  dûs  &  mw  tmm  élevé.  Bientôt  les 
diverses  églises  du  diocèse  Imitèrent  k  Verni  la  cathédrale  : 
plusieurs  oraisons  funèbres  furent  pronmicé««  ;  et  les  vertus  de 
ce  digne  Evêque  ne  sWaceront  janial»  de  la  luémoire  de  ceux 
qui  Tout  connu. 

IVlonseigncur  Plessib  était  d'une  (aille  fflédiocrc  et  d'un  em- 
bonpoint considérable.  Sa  figure  annonçait  de  In  grandeur  et 
de  la  noblesse.  La  force  de  son  lempérament  fût  telle,  qu'il 
méprisa  les  infirmités  qui  le  minaient  iuurdetnent  et  causèrent  à 
la  fin  sa  mort  subite.  Avec  un  génie  vaile  et  fertile  en  ressour- 
ces, il  conduisait  chaque  paroUse^  choque  ntlMion,  chaque  école 
même,  comme  s'il  n'avait  eu  que  U*elle  à  i'dccuper.  Son  sang- 
froid  imperturbable  le  rendait  propre  4  juger  sainement  des 
choses  ;  et  son  œil  perçant  envisageait  le»  hommes  sous  leur  vrai 
point  de  vue.  Il  possédait  cette  force  d'âme  qui  subjugue  et 
domine. 

Sa  présence  commandait  le  respect  ;  moi»  la  conversation  ne 
languissait  pas  en  sa  compagnie»  Son  entretien  était  spirituel 
et  intéressant,  semé  d'anecdotes  et  de  réâectious  judicieuses. — 
Doué  d'une  mémoire  étonnante,  il  citait,  selon  1  occasion,  plu- 
sieurs morceaux  des  auteurs  claKulque»  qu  il  avait  appris  da;is  sa 
jeunesse  ;  et  il  répondit,  plus  d'une  fol»,»Uf  le  champ,  aux  con- 
sultations,— appuyant  ses  décifbni  de  nombreuses  autorités. 

Ses  occupations  continuelles  ne  lui  ont  pas  permis  de  commu- 
niquer au  public  le  trésor  de  ion  érudition.  11  a  néanmoins 
composé,  outre  ses  Mandement ^  plufleur»  Dincours  d'ni)pareil, 
qui  n'auraient  pas  été  indigne»  du  iiécie  de  Louis  XI V.  On 
a  de  lui  d'excellents  Sermonn  latinHf  prononcés  dans  diverses 
réunions  du  clergé.  Le  volumineux  recueil  do  ses  Lettres^  qui 
se  conserve  dans  les  archives  de  ï'&Hiihéf  offre  une  source  abon- 
dante de  lumières,  et  lera  toujour»  d'une  grande  utilité  à  ses 
successeurs. 

D'habiles  artistes.  Canadien»  et  Etranger»,  ont  employé  le 
pinceau  et  le  burin  pour  nous  conierver  ses  traits  ;  et  les  citoy- 
ens de  Québec  lui  ont  érigé  un  monument  dans  l'Eglise  de  St. 
Roch,  au  Heu  même  où  le  cœur  du  laitit  PréUit  est  déposé. 

n--     ''•  ^  -        >'■'',    t^»     t''     '"  ''  f  '[  '  S's'~        C,  L. 

Québec,  Juin,  1827,       '  n^'».'*/         vwm; 
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AovT,  ab  Augusto^  d'Auguste.    Il  s'appellait  avant  Sextiiisj 
étant  le  sixième  dans  Tordre  des  mois.    Cérés  présidait  à  celui- 
là.    AusoNE  le  caractérise  par  un  homme  nu,  qui  plonge  la 
bouche  dans,  une  large  tasse  pour  boire  et  se  rafraichir.    On  lui 
a  donné,  pour  la  môme  raison,  un  éventail  fait  de  queue  de  paon. 
Voici  Taltégorie  des  modernes.    Son  habillement  est  de  couleur 
de  feu,  sa  couronne  de  roses  de  Damas,  de  jasmin,  &c.    Le 
chien  placé  près  de  la  figure  annonce  que  c'est  le  temps  de  la 
canicule.    On  lui  donne  pour  signe  la  Vierge,  à  laquelle  on  fait 
tenir  un  épi,  pour  marquer  le  temps  de  la  moisson.    Winckel- 
MAN  propose,  pour  désigner  ce  mois,  un  aigle  exerçant  ses  pe- 
tits au  vole,  parce  que  cet  oiseau,  qui  fait  son  nid  au  commen- 
cement du  printemps,  couve  pendant  trente  jours,  et  que  ses 
petits  ne  sont  en  état  de  voler  et  de  chercher  leur  nourriture 
qu'au  bout  de  six  mois,  c'est-à-dire  au  mois  d'Août.    Cl.  Au- 
DRAN  a  dessiné  ce  mois  et  les  autres,  que  son  frère,  J.  Audran, 
a  gravés,  et  qu'on  a  exécutés  en  tapisserie.    On  trouvera  à 
chaque  mois  l'idée  de  chacune  de  ces  estampes.   Voici  comment 
il  figure  le  mois  d'Août  :  Cérès  est  caractérisée  par  son  habit 
blanc,  son  flambeau,  sa  gerbe  et  sa  faucille.    Au-dessous  sont 
les  dragons  de  son  char.    Ses  attributs  sont  la  charrue,  le  joue, 
le  fléau,  &c.  les  épis,  les  pavots,  et  autres  fleurs  dont  ou  ntisait 
des  couronnes  à  cette  déesse. 


[loyé  le 
citoy- 
le  de  st. 
Isé. 
le.  L. 


L'ORANG-OUTANG.  > 

'      (Extrait  en  substance  des  "  Merveilles  du  Monde**) 

Ce  singulier  animal,  auquel  on  donne  le  nom  de  satt/rCf  de 
grand singe^A* homme  des  bois,  d'homme  noclurne^fYorang-outangf 
(homme  sauvage,)  est  de  tous  les  singes  celui  qui  ressemble  Te 
plus  à  l'homme.  Aussi  a-t-il  attiré  et  attirera-t-il  toujours  l'at- 
tention des  naturalistes.  Il  est  originaire  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Il  habite  les  forets,  et  s'y  nourrit 
<le  fruits.  Sa  taille,  lorsque  sa  croissance  est  finie,  est  d'environ 
six  pieds.  Sa  peau  est  d'un  brun  obscur;  sa  figure  pelée,  ses 
mains  et  ses  pieds,  semblables  à  ceux  de  l'homrae.  Cependant 
lorsqu'on  examine,  avec  les  lumières  de  l'anatomie,  ces  deux 
dernières  parties,  on  voit  que  la  nature  les  a  formées  pour  qu'il 
marche  comme  les  autres  quadrupèdes,  et  non  pour  qu'il  aille 
sur  les  pieds  de  derrière.  A  la  vérit^  M.  de  Buffox  donne 
ToMi   V.— No.  IIL  H 
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aux  singes,  dont  Torang^outang  est  l'espèce  perfectionnée,  la 
propriété  particulière  de  marcher  en  se  tenant  debout,  et  l'on 
est  foicé  de  convenir  avec  ce  savant,  qu'effectivement  Torang* 
mitang  se  tient  plus  habituellement  et  plus  facilement  sur  ses 
pieds  de  derrière  qu'aucun  autre  quadrupède. 

L'orang-outang,  apprivoisé,  perd  la  dégoûtante  férocité  que 
l'on  remarque  dans  les  magots  et  les  guenons.  Il  est  doux,  do- 
cile, et  apprend  à  rendre  une  infinité  de  petits  services  domes- 
tiques, comme  rincer  des  verres,  donner  à  boire,  tourner  la  bro- 
che, &c.  M.  Léguât  parle,  dans  ses  Voyages,  d'un  orang-ou- 
tang, qu'il  dit  avoir  vu  à  Java,  et  qui  était  très  extraordinaire. 
C'était  une  femelle;  elle  était  de  grande  taille,  et  marchait  sou- 
vent fort  droit  sur  ses  pieds  de  derrière.  Elle  n'avait  d'autre 
poil  sur  le  visage  que  celui  des  sourcils,  et  ressemblait  assez,  en 
général,  à  ces  races  grotesques  des  femmes  hottcntotes  que  l'on 
voit  au  Cap.  Elle  faisait,  tous  les  jours,  proprement  son  lit,  s'y 
couchait,  la  iéiQ  sur  un  oreiller,  et  se  couvrait  d'une  couverture. 
Quand  elle  avait  mal  à  la  ièie^  elle  se  la  serrait  d'un  mouchoir, 
et  rien  n'était  aussi  plaisant  que  de  la  voir  ainsi  coiffée  dans 
son  lit. 

Gemelli  Carreri  ditavoirvu  un  orang-outang  qui  se  plai- 
gnait comme  un  enfant,  et  qui  marchait  sur  ses  pieds  de  derrière, 
en  portant  sa  natte  sous  son  bras,  pour  se  coucher  et  pour  dor- 
mir. Il  dit  aussi  que  lorsque  ces  animaux  ne  trouvent  plus  de 
fruits  sur  les  montagnes  et  chins  les  bois,  ils  vont  au  bord  de  la 
mer,  où  ils  attrappent  des  crabes  ou  des  huitres,  et  autres  coquil- 
lages semblables.  S'il  arrive  qu'ils  prennent  une  huitre  de  l'es- 
pèce de  celles  qu'on  nomme  taclavo,  qui  pèsent  plusieurs  livres, 
et  qui  sont  souvent  ouvertes  sur  le  rivage,  la  crainte  où  ils  sont 
qu'elles  ne  leur  saisissent  la  patte,  en  se  refermant,  les  engage  à 
jetter  dans  la  coquille  une  pierre  qui  l'empêche  de  se  fermer,  et 
alors  ils  la  mangent  sans  rii>que. 

Les  orangS'Outangs  sauvages  sont  plus  méchants  sur  les  côtes  de 
la  rivière  de  Gambie  que  dans  aucun  autre  endroit  de  l'Afrique. 
Les  Nègres  les  redoutent,  et  ils  ne  peuvejit  aller  seuls  dans  la 
•  campagne,  sans  s'exposer  à  être  attaqués  par  ces  animaux,  qui 
]eur  présentent  un  bâton  et  les  forcent  de  se  battre.  Souvent  on 
leur  voit  porter  sur  des  arbres  des  enfans  de  sept  à  huit  ans, 
'qu'on  a  une  peine  incroyable  à  leur  uter.  Aussi  la  plupart  des 
Pf  ègres  croient-ils  que  c'est  une  nation  étrangère,  qui  est  venue 
s'étiblir  dans  leur  pays,  et  que  s'ils  .ne  parlent  pas,  c'est  qu'ils 
craignent  qu'on  ne  les  oblige  à  travailler. 

L  orang-outang  que  M.  de  Buffon  a  vu,  et  dont  il  parle  dans 
«>n  H  istoire  naturelle,  était  doux  et  affectionné.  Son  air  était  mé- 
lancolique, sa  démarche  grave,  ses  mouvemens  mesurés,  et  il 
différait  essentiellement  de  tous  les  autres  singes.    Il  n^avait  ni 
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l'iinpaliciicc  du  niagut,  ni  la  méclianccté  des  babouins,  ni  l'cx- 
truvagaiicc  des  eucuons.  11  n'était  pas  nécessaire  do  le  battre 
pour  le  faire  agir:  les  signes  et  les  paroles  suffisaient.  Il  pré- 
8<>ritail  sa  inaia  pour  reconduire  les  personnes  qui  venaient  le 
visiter,  cl  se  promenait  avec  elles,  comme  de  compagnie.  Il 
s'asseyait  à  table,  déployait  sa  serviette,  s'en  essuyait  les  lèvres, 
se  servait  de  la  cuillère  et  de  la  fourchette  pour  porter  à  sa 
bouche,  versait  lui-môme  sa  boisson  dans  son  verre,  le  choquait 
lorsqu'il  y  était  invité,  allait  prendre  une  tasse  et  une  soucoupe, 
l'apportait  sur  la  table,  y  mettait  du  sucre,  y  versait  du  tho,  le 
laissait  refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instiga- 
tion  que  l'^s  signes  ou  la  parole  de  son  maître,  et  souvent  de  lui- 
niénie.  1 1  ne  faisait  de  mal  à  personne,  s'approchait  même  avec 
circonspection,  et  se  présentait  comme  pôui  demander  des  ca- 
resses. 

Deux  petits  orangs-outangs  achetés  par  M.  de  Labkosse, 
faisaient  d'eux-mêmes,  à  ce  qu'il  assure,  une  grande- partie  des 
choses  que  nous  avons  racontées  ci-dessus.  Mais  indépendem- 
ment  de  cela,  ils  avaient,  lorsqu'ils  étaient  à  table,  assez  d'esprit 
et  de  malice  pour  se  faire  entendre  des  mousses,  et  les  obliger  à 
leur  donner  ce  dont  ils  avaient  besoin;  et  si,  par  malheur  pour 
eux,  ces  enfans  refusaient  de  les  satisfaire,  ils  se  mettaient  en 
colère,  leur  saisissaient  les  bras,  les  mordaient,  et  les  abattaient 
sous  eux.  Le  mâle  fut  malade  en  rade;  il  se  faisait  soigner 
comme  une  personne  ;  il  fut  même  saigné  deux  fois  au  bras 
droit  ;  <'t  depuis  ce  moment,  chaque  fois  qu'il  se  trouvait  '  s  lora- 
niodé,  il  montrait  son  bras  pour  qu'on  le  saignât,  comme  n .'»  c^i 
eu  que  cela  lui  avait  fait  du  bien. 

Mr.  Henri  Grosse,  dans  son  Voyage  aux  Indes  orientales, 
dit  que  M.  Horne,  gouverneur  de  Bombay,  avait  deux  orangs- 
outangs,  l'un  mftlc  "X  Tautre  femelle,  qui  par  leur  mélancoue, 
faisaient  voir  clairement  qu'ils  sentaient  leur  captivité.  Ils  fai- 
saient leur  lit  avec  soin,  dans  la  cage  où  ils  étaient  renfermés  ; 
ils  montraient  de  la  pudeur,  et  la  femelle  étant  morte  de  maladie 
sur  le  vaisseau,  le  niâlc  donna  toutes  sortes  de  signes  de  douleur, 
et  prit  tellement  à  cœur  la  mort  de  sa  compagne,  qu'il  refusa  de 
manger,  et  n«  lui  survécut  pas  de  «eux  jours.       s^  y  -^ 

François  Pyrard  rapporte  qu'il  a  vu  des  orangs-outangs 
(}ui  avaient  une  telle  industrie,  que  lorsqu'on  les  instruisait  de 
jeunesse,  ils  servaient  comme  une  personne;  qu'ils  pilaient  ce 
qu^on  leur  donnait  à  piler  dans  des  mortiers,  et  qu'ils  allaient 
chercher  de  l'eau  à  la  rivière,  dans  de  petites  cruches,  qu'ils 

{lortaient  toutes  pleines  sur  leurs  têtes  ;  mais  que  si  on  ne  les 
cur  prenait  pas,  dés  qu'ils  étaient  arrivés  à  la  maison,  ils  les 
laissaient  tomber  ;  et  qu'à  la  vue  de  la  cruche  renversée  et  i 
pue,  ils  se  uictlaiciit  à  crier  et  à  pleurer. 
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Rtcettet  UliUt. 


Maintenant  que  nous  avons  cité  tout  ce  qui  peut  prouTcr  une 
grande  ressemblance  entre  cet  animal  et  Thomme,  il  nuus  reste  à 
exposer  toutes  les  différences  qui  Téloignent  de  notre  espèce. 
Elle  xistent  à  l'extérieur  dans  le  nez,  qui  n'est  pas  proéminent  ; 
le  f'ro.  ,  qui  est  trop  court  ;  le  menton,  qui  n'est  pas  relevé  à  sa 
base  ;  les  oreilles  proportionnellement  trop  grandes  ;  les  yeux 
trop  voisins  l'un  de  l'autre;  rintcrvnlle  entre  le  nez  et  la  boucbe, 
trop  étendu  ;  les  cuisses  trop  courtes,  les  bras  trop  longs,  les 
pouces  trop  petits,  la  paume  de  lu  main  trop  longue  et  trop  ser- 
rée; les  pieds  plutôt  fai(s  comme  des  mains  que  comme  des 
pieds  humains.  Qua  t  à  l'intérieur,  les  différences  sont  égale- 
ment nombreuses.  '  t  plus  remarquable  est  que  l'orang-outang 
a  treize  côtes,  tandt  ■  que  l'homme  n'en  a  que  douze. 
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RECETTES  UTILES. 


MOYENS    DE  DETnUIRB    LES   PUNAISES. 


Mn.  BiBAUD, — La  Bibliothèque  Canadienne  a  déjà  indiqrô 
un  moyen  de  détruire  cet  insecte  incommode.  Ce  moyen,  pris 
du  London  Journal  qf  Arts,  est  inséré  au  Tome  III.  page  2£0 
du  vôtre.  Voici  quelques  autres  recettes  qui,  mises  en  œutre, 
peuvent  nous  promettre  des  nuits  plus  tranquilles  :  elles  sont 
également  extraites  de  publications  européennes  très  recom- 
mandabies. 

Un  Souscripteur  DE  CuAMBi.r. 

'    \ère.  Recette. — Prenez  un  demiard  d'esprit  de  vin  rectifié  au 

Eremier  degré,  qui  brûlera  entièrement  et  ne  laisfieru  aucune 
umidité,  et  un  demiard  d'huile  nouvellement  distillée,  ou  d'es- 
prit de  térébenthine  ;  mêlez  le  tout  ensemble,  et  cassez-y,  eu 
petites  parcelles,  une  den  i<once  de  camphre,  qui  s'y  dissoudra 
en  quelques  minutes  ;  brassez  bien  le  tout,  et  avec  un  morceau 
d'épongé  ou  une  brosse,  que  vous  tremperez  dans  une  partie  de 
ce  mélange,  lavez  bien  le  lit  ou  le  meuble  où  se  trouvent  les  pu- 
naises, et  elles  seront  infailliblement  détruites,  ainsi  que  leurs 
œufs,  quelque  quantité  qu'il  y  en  ait.  Avant  de  frotter  les 
meubles,  &c.  de  ce  mélange,  il  faut  avoir  soin  d'en  bien  ôter 
toute  la  poussière,  avec  une  brosse,  ou  autre  chose  :  par  ce 
moyen  on  évite  de  faire  la  moindre  souillure,  la  moindre  tache, 
ou  le  plus  petit  dommage  au  plus  beau  lit  de  soie  ou  de  damas.i 
L'odeur  que  répand  ce  mélange  n'est  point  malsaine,  et  se 
dissipera  en  deux  ou  trois  jours.  11  ne  faut  pas  oublier  de  bien 
remuer  le  mélange  a  vaut  de  s'en  servir,  et  de  ne  s*en  servir  quo 
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de  jour,  et  non  à  lu  chandelle,  de  peur  d'accident. — Traduit  du 
JLondon  Magazine. 

9de.  Recette. — Voici  un  moyen  que  l'on  indique  pour  faire 
mourir  les  punaises,  qui  nVst  point  sujet  à  répandre  de  mauvaise 
odeur.  On  prend  une  once  «le  vit-argent,  et  le  blanc  ilu  cinq 
ou  six  œufs  :  on  bat  bien  le  tout  cnsunibie,  jusqu'à  ce  qu'on  no 
voie  plus  de  globules  de  vif-nrgent  ;  ensuite  on  trotte  toutes  le» 
jointures  et  toutes  les  tentes  avec  cette  pommade  mercurielle  ; 
et,  dès  la  première  application,  presque  toutes  les  punaises  sont 

détruites. — Journal  Irançais,  »    •• 

•  ■  ,Y- 

MOYENS  DE  DETRUIRE  LES  RATS  ET  LES  lOUBIS.    ' 

Quelques  personnes  prennent  les  rats  et  les  souris,  en  plaçant 
un  grand  vase  rempli  d  eau,  dont  l'ouverture  soit  plus  étroite 
que  le  fond  :  ils  mettent  sur  cette  eau  une  planche  légère,  ou  un 
liège  qui  en  couvre  toute  la  surface  :  ils  attachent  sur  ce  liège 
un  appât;  Tanimal  se  fiant  sur  Tapparencc  de  ce  terrain  solide, 
avance  pour  manger  Tappât  ;  mais  le  liège  plongeant  sous  lui, 
il  tombe  dans  l'eau  et  se  noie  :  Tappât  surnage  et  présente  aux 
autres,  qui  veulent  venir  le  manger,  un  nouveau  précipice. 

Voici  un  autre  procédé  singulier  ;  il  ne  s'agit  que  de  trani> 
former  un  fripon  de  rat  eu  destructeur  de  son  espèce.  Il  faut 
pour  cet  effet  attraper  une  douzaine  de  rats  vivants,  les  enfer- 
mer dans  quelque  vaisseau,  dont  ils  ne  puissent  sortir,  et  les  y 
laisser  tous  ensemble  sans  aucune  nourriture.  On  verra,  au 
bout  de  quelques  jours,  qu'ils  comraencefont  à  se  manger  les  uns 
les  autres.  Lorsqu'on  verra  que  le  plus  vigoureux  sera  resté 
seul  de  sa  bande,  on  le  lâchera  dans  la  maison  :  accoutumé  au 
sang  et  au  carnage,  il  ne  cherchera  pour  autre  ntnirriture  que 
ses  semblables  ;  s'introduira  i\u  milieu  d'eux,  et  les  détruira  jus- 
qu'au dernier.  Lorsque  la  maison  sera  bien  nétoyée,  il  ne  s'a- 
gira  que  Je  tâcher  d'attraper  ce  ratophagc  et  d'en  faire  justice. 

Le  moyen  facile,  dit-on,  pour  exterminer  les  souris,  est  de 
brûler  dans  les  chambres  et  dans  les  greniers  qu'on  veut  purger 
-dé  ces  ennemis  domestiques,  trois  ou  quatre  poignées  de  bruyè- 
re un  peu  verte,  de  façon  que  la  fumée  puisse  pénétrer  suffisam- 
ment dans  tous  les  coins  et  recoins. — Dictionnaire  de  V Industrie. 

RcMEDE  contre  le  mal  occasionné  par  la  piqûre  des  Ma- 

RINGOUINS. 

"  Depuis  que  je  suis  à  Sorel,"  m'écrivait  dernièrement  un 
ami,  ''je  ne  vis  plus  :  les  maringoi/ins  nous  dévorent.  Vous  ne 
sauriez  croire  les  impatiences  qu'ils  nous  causent,  lesjuremens 
qu'ils  nous  font  faire,  par  les  soufi'rances  qu'ils  nous  font  éprou- 
ver, le  jour,  et  le  malaise  ou  les  inquiétudes  où  ils  nous  mettent 
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et  tiennent,  toute  la  nuit.  Quelle  maudite  engeance  que  celle  de 
cen  pompiers  de  san^  humain  !  C'est  vraiment  commencer  8011 
enter  de  aon  vivant  que  d'iiabiter  parmi  eux  ;  car  dans  une  telle 
société,  on  ne  peut  «spérer  de  faire  8on  salut  :  et  pourtant  vous 
savez,  mon  ami  de  collège,  que  j'ai  de  bonne  heure  formé  la 
ferme  résolution  de  ne  point  liabiter  les  pays  chauds^  qui  sunt 
si  contraires  à  mes  goûts,  mes  habitudes,  et,  mieux  que  tout  cela, 
à  ma  constitution.  A  mon  secours,  mon  cher  ami  ;  vite,  sUl  vous 
plaît.  Si  vous  connaissez  quelque  préservatif  contre  la  piqûre 
(je  dirais  presque  In  morsure)  de  cette  infernale  vetminef  comme 
un  les  appelle  ici,  faites-m'en  donc  part,  sans  délait  •  •  • " 

Voulez-vous  bien,  Mr.  Bibaud,  rendre  cette  lettre  publique, 
ainsi  que  ma  réponse,  qui,  contenant  une  prescription  pour  l'âme 
et  le  corps  à  la  fuis,  peut  être  utile  à  tant  de  nos  semblables  !  et 
qui  mérite  par  cela  même  d'être  conservée  et  disséminée  pour 
le  bonheur  en  ce  monde  et  le  salut  dans  Vautre  des  généra- 
tions présentes  et  futures  ! 

"  Si  je  ne  connais  pas,"  mon  cher  ami,  *^  ùe  présercatty contre 
la  piqûre  des  maringouinsy  on  enseigne  contre  le  mal  qu'elle  oc- 
casionne, outre  la  patience  et  la  résignation,  que  vous 
ne  me  paraissez  pas  connaître,  l'application  sur  la  plaie  (qu'il 
faut  d'abord  sucer)  de  feuilles  odonmtes  et  douces,  comme  celles 
du  cassis  et  du  persil,  qu'on  écrase  par  le  frottement  et  dont  on 
insère  ainsi  le  suc  dans  la  plaie.  A  défaut  de  ces  feuilles,  dit  Le 
BON  Jardinier,  que  je  copie,  on  frotte  la  plaie  avec  de  la  terre. 

Tenez  ferme,  mon  ami,  ù  votre  bonne  résolution  de  collège, 
et  suivez  ma  prescription."    ,  Un  Copiste. 
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DE    LA    TRANSPLANTATION    DES    ARBRES. 

f      '  Québec,  21  Avril,  1«27.* 

excel- 

àMr. 

premier 

^  _^     ,.  _  qu'il  m'envoya  avaient 

la  plus  belle  apparence  du  monde.  Je  me  hâtai  de  les  mettre 
en  place.  De  trente  de  ces  arbres  que  j'ai  ainsi  plantés,  -dix 
seulement  paraissent  avoir  pris  racine  et  promettre  de  me  don- 


i  1 
1    I 


*  Cette  communicstion,qui  nous  avait  été  raniw  i  ten]pi,s'étaît  perdue  dans  nos 
paperasses:  mais  si  elle  est  publiée  trop, tard  peur  le  printempii' cUt  ne  l'Mt  pas 
trop  t6t  pour  l'automne,  saison  où  l'on  transplante  rumî. 
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ner  du  fruit  ;  les  vingt  autres il  fHudre  en  fairo  ihn  fngoU  \ 

et  pourtant  Pat,  mon  bon  Pat^  le  Nestor  et  le  Phénix  des  if  ur* 
diniers  de  dix  lieues  À  la  ronde,  soutient,  mordieut^  qu'il  n'y  a 
ni  de  m  faute,  ni  de  celle  de  Mr.  Donnellan^  sou  compatriote, 

2ui,  **Brin  qo  braoh!  dit-il,  "  est ausni  honnête  que  jeHuis 
déle.'*  Tout  cela  est  bien  beau,  sans  douie, — bien  vrnli  iieut- 
étre;  mais  tout  cela  ne  fuit  pas,  ni  ne  fera,  je  cniini  fort,  unur- 
geonner  mes  arbres  morts.  Pal  môme  en  paraissant  à  lu  fin 
convaincu,  qu*ai-je  fait  auiisitôt,  pour  déchagriner  Pal^  rétablir 
l'honneur  de  Mr.  DoiineUan  et  faire  verdir  mou  verpfer  f— Hi*  l 
j'ai  fait,  Mr.  Bibaud,  ce  que  tant  d'autres  auraient  fait  h  nui  place, 
TOUS  le  premier  :  j'ai  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  au  niAinu  iar« 
dinier,  pour  de  nouveaux  plants  ;  mais  ayant  appriit  qu'il  m 
fesait  un  plaisir  de  donner  des  "  lustructiom  sur  in  trauHplnrit»" 
tion,  &c.'*  à  quiconque  lui  en  demandait,  je  l'ai  prié  d'eu  joln« 
d  re  une  copie  à  son  envoi.  Je  vous  les  adresse  pour  publioiulon 
dans  votre  Bibliothèque  Canadienne.  Je  ne  (lis  poiut  que  nu 
recette  soit  nouvelle,  originale,  ou  le  fruit  de  son  expérl«nr(! 

1)ersonnelIe  ;  mais  enfin  ilTa  recommande  et  elle  peut  être  boniiu  i 
a  voici  donc  en  anglais  ;  veuillez  bien  la  traduire  pour  vus  lec> 
teurs  Canadiens. 

Votre  Serviteur,  P, 

Instructions. — ^"  Make  a  circular  hole,  large  enough  to  rf» 
'^  ceiveall  thc  roots Jreelj/^  wUhout  touching  the  sides,  Ihen  trim 
"  the  rootSf  ifamj  ofthem  should  be  broke  or  loo  alraglin^,  /.et 
"  one  persan  hoîd  the  tree  erect  whilst  another  casla  in  the  forlh^ 
*^  prcviouslu  breaking  U  Jine,  Zict  it  be  settled  in  eqintlhj  hf» 
"  twten  ail  the  roots,  hy  gently  andfrequently  shaking  the  htr  n 
"  Uttte  up  and  down^  which  wiil  cause  tJie  mould  to  aettle  in  clogf. 
"  about  ail  the  small  roots  andjibres  ;  and  also  to  mise  tlw  Irce 
"  gradually  up,  that  the  crown  ofthe  roots  mat/  not  be  more  ihan 
"  about  3  incnes  below  the  gênerai  surface»  When  the  hofe  in 
^^JiUed  vpf  tread  it  gently,  firsl  round  thc  outside,  then  mar  Ihft 
"  stem  ofthe  tree^forming  the  surface  a  liltle  hollow  to  admit  gnd» 
"  ing  zaaler,  iffound  necessari/j  with  more  convenience  /  am  hë 
"  sure  to  hâve  some  rotten  dung  laid  on  the  surface^  about  tUHt 
"  inches  thick.  and  the  weadth,  ofthe  hole  :  and  next  fall  point  In 
"  the  same  dung  lightly,  which  will  help  the  trees  in  their  gfowlh^ 
"  next  year.  Put  a  good  stick  to  each  tree,  to  keep  tho  rHufl 
*^ fjrom blowing  them  about/*  . ,    ^,  „.,.       ^   .  ^   J,  JDt' 

Traduction. — Faites  nik  trou  circulaire  assez  grand  pour  ro* 
cevoir  librement  les  racines  sans  qu'elles  touclicnt  aux  e6i(% 
Placez  les  racines  convenablement,  si  quelques  unes  su  truuvoiii 
rompues,  trop  écartées  ou  rapprochées.    Qu'une  personne  liuit* 
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ne  l'arbre,  (ahJis  qa*ane  autre  jette  la  terre  dans  le  trou,  aprët 
c|u'elle  aura  été  broyée.  Il  faut  secouer  l'arbre  doucement  et 
fréquemment,  pendant  qu'on  remplit  le  trou,  afin  que  la  terre 
soit  également  répartie  entre  les  racines,  et  se  presse  contre  le» 
radicules  et  les  fibres.  11  faut  aussi  soulever  Tarbrc  graduelle- 
ment, afin  que  la  couronne  ou  le  sommet  des  racines  ne  soit  pas 
plus  d'environ  trois  pouces  au-dessous  de  la  surface  générale. 
Lorsque  le  trou  est  rempli,  marchez  dessus  légèrement,  d'abord 
au-debors,  ensuite  près  du  tronc  de  l'arbre,  formant  une  surface 
un  peu  concave,  afin  que  l'eau  y  pénètre,  s'il  est  nécessaire,  plus 
aisément.  Répandez  sur  la  surface  du  trou,  du  fumier  pourri, 
à  l'épaisseur  d'environ  deux  pouces  ;  et  l'automne  suivant,  re- 
muez, ou  piquez  ce  même  fumier  légèrement  ;  ce  ^^  aidera  à 
la  crue  des  arbres,  l'année  suivante.  Plantez  un  bon  piquet  au- 
près de  chaque  arbre,  et  attachez  l'y,  afin  que  le  vent  ne  les 
puisse  pas  abattre.   ,vv.v.  ■•;';r,-s'N;     -■■  ^■•■.   ■.•■•nKr 


".>  '-i*''?'^' 


LA  GLOIRE. 


•« 
■^ 


A    UN   POETE   EXILE'. 


X:    '«: 


B'-»-   *': 


*t'  ;  ,. 


'  ■■  f..i 


I:-:  :i 


Généreux  favoris  des  Filles  de  mémoire, 
Deux  sentiers  difi<érents  devant  vous  vont  s'ouvrir  : 
L'un  conduit  au  bonheur,  l'autre  mène  à  la  gloire  ; 
Mortels,  il  faut  choisir. 

Ton  sort,  ô  Manoël  !  suivit  la  loi  commune  ; 

La  muse  t'enivra  de  précoces  faveurs  ; 

Tes  jours  furent  tissus  de  gloire  et  d'infortune, 

Et  tu  verses  des  pleurs  ! 

i  ' 
Rougis  plutôt,  rougis  d'envier  au  vulgaire 
Le  stérile  repos  dont  son  cœur  est  jaloux  : 
Les  dieux  ont  fait  pour  lui  tous  les  biens  de  la  (erre, 

IVJais  la  lyre  est  à  nous. 
'.,.,,,>  ^v'-''-  '■'■-']''  -"''^^  ■- 

Les  siècles  sont  à  toi,  le  monde  est  ta  patrie. 
Quand  nous  ne  sommes  plus,  notre  ombre  a  des  att(clS| 
Où  le  juste  avenir  préparc  à  ton  génie 
^  .        Des  honneurs  immortels.  ;    *  ^  .    -■ 


■fi' 


Ainsi  l'aigle  superbe  au  séjour  d*i  tonnerre 
S'élance,  et,  soutenant  son  vol  audacieux, 
)    Semble  dire  aux  mortels  :  Je  suis  né  sur  la  terre, 
Mais  je  vis  dans  les  cieux. 
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Osii,  la  gloire  t'attend  ;  mais  arrête,  et  contemple 
A  quel  prix  on  pénétre  en  ces  parvis  sacrés  ; 
Vois  :  rinfortiine  assise  à  la  porte  du  temple 
£n  garde  les  degrés. 

Ici,  c'est  ce  vieillard  que  rinjsjrate  lonie 
A  vu  de  mer  en  mer  promener  ses  malheurs  : 
Aveugle,  il  mendiait  au  prix  de  son  génie 
Un  puin  mouillé  de  pleurs. 

Là  le  Tasse,  brûlé  d^une  flamme  fatalci 
Expiant  dans  les  fers  sa  gloire  et  sou  amour, 
Quand  il  va  recueillir  la  palme  triomphale, 

Descend  au  noir  séjour.  ^ 

Partout  des  malheureux,  des  proscrits,  des  victimei, 
Luttant  contre  le  sort  ou  contre  le/bon  rreniM 
On  dirait  que  le  ciel  aux  cœurs  plus  maghanimoi 

Mesure  plus  de  maux.  ' 

Impose  donc  silence  aux  plaintes  de  ta  lyre  : 
Des  cœurs  nés  sans  vertu  Tinforlune  et  Técueil  ;         J 
Mais  toi,  roi  détrôné,  que  ton  malheur  t'inspire 
Un  généreux  orgueil  ! 

i 

Que  fimporte  après  tout  que  cet  ordre  barbare 
T'enchaîne  loin  des  bords  qui  furent  ton  licrceau  } 
Que  t'importe  en  quels  lieux  le  destin  te  prépare 
Un  glorieux  tombeau  ? 

Ni  l'exil,  ni  les  fers  de  ces  tyrans  du  Tage, 
N'enchaîneront  ta  gloire  aux  bords  où  tu  mourrai  : 
Lisbonne  la  réclame,  et  voilà  l'héritage 
Que  tu  lui  laisseras  ! 

Ceux  qui  l'ont  méconnu  pleureront  le  grand  homme  ; 
Athéne  à  des  proscrits  ouvre  son  Panthéon  ; 
Coriolan  expire,  et  les  enfants  de  Rome 
Revendiquent  son  nom. 

Aux  rivages  des  morts  avant  que  de  descendre, 

Ovide  lève  au  ciel  ses  suppliantes  mains  : 

Aux  Sarmates  grossiers  il  a  légué  sa  cendre,      ^^ 

Et  sa  gloire  aux  Romains.  ,,  j  *\  *  |  ^ , 
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LA  VIE. 


Vers  écrits  en  1779,  par  un  jeune  Ecolier  Canadien  de  Mont" 
réal,  dont  je  tairai  le  nom,  parce  qu'il  vit  encore,  et  que  je  veux 
lui  reprocher,  (sans  le  faire  connaître,)  de  n'avoir  pas  cultivé  lo 
talent  bien  décidé  pour  la  poésie,  que  ce  brillant  début  annon< 
çait ; .     '      Sat  Est. 

De  la  vie  à  la  mort  et  du  néant  à  l'être. 

Que  l'étendue  est  immense  à  mes  yeux  !     ^     '   ■  i 

Oh  !  si  l'homme,  avant  que  de  naître,  ■■^■'■:  "  ' 

Avait  le  pouvoir  de  connaître  "'^ 

La  chaîne  de  douleurs  qui  l'atlend  en  ces  lieux  ! 
Dans  la  nuit  du  chaos,  mille  fois  plus  heureux, 

Loin  d'oser  fournir  la  carrière,  "  '•  '< , 

Pour  se  mettre  à  l'abri  du  sort  le  plus  affreux,        <   ' 
Avec  horreur,  il  fuirait  la  lumière.  "  ' 

lié  !  qu'est-il,  en  effet,  sur  ces  bords  malheureux, 

Qui  puisse  exciter  notre  envie  ? 
Exister  un  moment,  est-ce  bien  une  vie  ? 


IJne  vie!.  ..Oh!  non,  mais, 


un  tourment  rig;oureux. 
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AGRICULTURE.  ' 

DEI  ENGRAIS  DE  NATURE  VE'ce'tALE. 

Les  différents  engrais  contiennent  différentes  proportions  des 
élémens  nécessaires  à  la  végétati(m,  et  c'est  d'nprès  ce^  propur* 
tions  qu'on  doit  déterminer  leur  emploi  dans  l'agriculture,  Dé- 
taillons donc  la  nature  et  les  propriétés  des  engrais  le»  plu» 
conrns,  et  nous  trouverons  aiséme|it  la  meilleure  manière  du 
nous  en  servir.  ^ 

Les  plantes  vertes  et  succulentes^  contiennent  beaucoup  do 
rucre,  de  mucilage,  et  de  fibres  ;  on  ne  peut  donc  les  employer 
trop  tôt  après  leur  mort.  Si  cm  veut  enrichir  un  sol  avec  dei 
herbes  vertes,  on  doit  les  enfouir  quand  elles  boutonnent,  parco 
qu'alors  les  plantes  et  leurs  feuilles  contiennent  plus  do  matière 
nourrissante.  Les  herbes  vertes,  celles  qu'on  arrache  dan»  les 
étangs  et  dans  les  fossés,  les  taillures  de  hayes,  &c.  doivent  être 
employées  de  suite  ;  elles  se  décomposent  graduellement  dans  lo 
soi,  et  la  fermentation  insensible  qu'elles  occasionnent  rend  les 
fibres  ligneuses  plus  solubles,  sans  occasionner  l'évaporation  da 
trop  do  gaz  éiastique.    Ainsi  lorsque  d'ancieni  pâUirugoi  von^ 


'^ 
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mis  en  culture,  le  sol  qui  s'était  déjà  enrichi  par  la  mort  et  le 
dépérissement  des  plantes,  reçoit  une  augmentation  de  nourri* 
turc  par  la  décomposition  des  feuilles,  des  tiges  et  des  racines 
de  celles  qu'on  y  entère,  décomposion  qui  ajoute  au  sol  des  ma- 
tières sucrées,  mucilagineuses  et  extractives. 

Les  gâteaux  de  toute  espèce  de  graine  dont  on  a  retiré  de 
Tbuile,  sont  un  engrais  utile,  parce  qu'ils  contiennent  beaucoup 
de  mucilage,  d'albumen,  et  un  peu  d'huile.  On  doit  les  em- 
ployer récemment  faits,  et  aussi  secs  que  possible  ;  on  les  réduit 
eu  poudre  et  on  les  sème,  en  même  temps  que  les  navets,  &c  &c. 

JLa  poussière  des  brasseurs  est  principalement  formée  par  les 
petits  radiclcs  qui  se  sont  séparés  du  grain  ;  elle  doit  contenir 
beaucoup  de  matière  sucrée,  et  doit  être  employée  sèche  pfli^r 
que  la  fermentation  ne  détruise  pas  l'eflct  qu'on  en  attend. 

Les  gâteaux  de  graine  de  tin  sont  trop  utiles  à  la  nourriture 
des  animaux  pour  être  employés  comme  engrais. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  rouir  le  chanvre  et  le  lin,  afin 
d'en  séparer  leurs  fibres,  doit  être  propre  à  la  végétation,  puis- 
qu'elle contient  de  l'albumen  et  beaucoup  de  matière  extractive; 
elle  se  putréfie  aisément,  et  doit  dune  être  employéç.^u^sitôt  que 
possible. 

Les  plantes  que  la  mer  rejette  sont  employées  comme  engrais 
%\\X  presque  toutes  les  côtes.  Elles  contiennent  du  mucilage,  de 
l'eau  dont  le  goût  est  empireumatique,  point  d'ammoniac,  et 
leurs  cendres  donnent  du  sel  marin,  du  carbonate  de  soude,  et 
nnc  tnatière  charboneuse  :  les  gaz  ne  s'en  détachent  qu'en  très 
petite  quantité,  mais  cet  engrais  dure  peu,  tout  au  plus  l'année, 
parce  qu'il  contient  trop  d'eau.  Il  se  décompose  promptement 
a  l'uir,  et  les  fermiers  de  l'ouest  de  l'Angleterre  l'employent  aus- 
sitôt qu'ils  peuvent  se  le  procurer.  Les  bons  effets  de  cet  engrais 
sont  dûs  à  l'acide  carbonique,  et  au  mucilage  qu'il  contient. 

Les  pailles  sèches  de  froment,  d'avoine,  d'orge,  de  fèves,  de 
pois,  et  de  foin  gâté,  ou  de  ^^outes  espèces  de  végétaux  du  même 
ordre,  font  toujours  un  excellent  engrnis.  On  veut  en  général 
que  ces  substances  fermentent  avant  de  les  employer  ;  mais  on 
peut  douter  de  la  vérité  de  ce  principe;  on  pourrait  même  assu- 
rer que  la  paille  de  différentes  récoltes  enfouie  de  suite  dans  la 
terre  donnerait  plus  de  nourriture  aux  plantes.  En  faisant  fer- 
menter la  paille,  elle  devient  plus  facile  ù  employer,  mais  elle 
perd  une  grande  partie  de  la  matière  nutritive.  Le  fumier  de 
paille  produira  peut  être  plus  à  la  prochaine  récolte,  mais  le  sol 
Itéra  moins  enrichi  que  si  ou  enterre  la  paille  bien  coupée  et  bien 
divisée;    '  /,  ;  .•      :,•  .'.,_,;:;.     .  '.«L-  , 

Lesjibres  ligneuses  paraissent  être  les  seuls  produits  dès  vé- 
gétaux qui  aient  besoin  de  la  fermantation  pour  leur  E>ervir  de 
nourriture.  L'écorcede  tanneur  est  de  cette  espèce.  M.  Youxg 
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assure  qu'elle  est  nuisible  à  la  végétation,  parce  qu'elle  contient 
trop  de  matières  astringentes  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  cette 
écorce  ne  contient  plus  de  matière  soluble,  dont  elle  a  été  privée 
par  l'action  de  l'eau.  Les  matières  tourbeuses  sont  du  même 
î^enre  ;  elles  peuvent  rester  des  années  entières  exposées  ù  Pac* 
tion  de  l'air  et  de  l'eau  sans  éprouver  aucun  changement.  Les 
fibres  ligneuses  ne  fermentent  que  quand  elles  sont  mêlées  avec 
du  mucilage,  des  parties  sucrées,  album meuscs,  &c.  On  peut 
donc  conclure  qu'on  ponrra  rendre  des  terrains  tourbeux  sus- 
ceptibles de  fermenter,  en  y  mêlant  du  fumier,  ou  toute  autre 
matière  plus  aisée  à  passer  ù  l'état  de  putréfaction  :  et  s'il  existe 
encore  quelques  végétaux  vivants  dans  ces  soiles  de  terrains,  la 
fei'htèntation  aura  tieu  plutôt.  Nous  verrons  dans  la  lecture 
prochaine  que  l'emploi  de  la  chaux  est  le  meilleur  moyen  de 
rendre  soluble  les  fibres  du  bois. 

Les  cendres,  même  celles  qui  contiennent  encore  beaucoup 
de  charbon,  sont,  dit-on,  un  bon  engrais.  Leur  utilité  vient  sans 
doute  de  l'état  de  division  qu'elles  donnent  à  la  terre,  et  du 
charbon  qu'elles  contiennent,  qui  en  absorbant  l'oxigène,devïent 
acide  carbtinFque.  Leçons  de  Chimie. 
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Chamiamque  omnem  tryano  à  Charnu  4mt.'~''Wl%nt, 

On  a  toujours  été  persuadé,  depuis  le  temps  de  Locke,  que 
les  définitions  exactes  des  termes  ont  été  une  des  grandes  causes 
des  progrès  prodigieux  que  l'esprit  humain  a  faits  dans  les  sci- 
ences mathématiques  ;  et  qu'au  contraire,  l'usage  vague  et  indé- 
fini des  mots  a  donné  lieu  à  la  plus  grande  partie  de  la  confusion 
qui  a  accompagné  les  discussions  des  sujets  de  morale  et  de  mé- 
Inaphysique.  Nous  sommes  en  outre  persuadés  que  la  géogra- 
phie deviendrait  plus  facile,  si  les  noms  des  lieux  étaient  fixes, 
déterminés,  et  permanents.  Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de 
trouver  dans  l'histoire  des  fiiils  au  soutien  de  notre  opinion. 

Les  noms  des  principales  rivières  et  montagnes  de  l'Europe 
sont  demeurés  les  mêmes,  depuis  les  premiers  temps  historiques 
jusqu'à  ce  jour.  En  lisant  Tite-Live,  Tacite,  ou  Héro- 
dote, l'écolier  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  systèmes  de 
géographie  ancienne,  ou  de  consulter  les  notes  élaborées  des 
commentateurs,  pour  reconnaître  le  cours  des  rivières,  ou  la 
kituation  des  montagnes  dont  parlent  ces  auteurs,  en  traitant  de 
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TEurope.  Le  Rhin,  le  Danube,  TEbre,  le  Rhône,  la  Vistule,  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  se  reconnaissent  sans  Taide  d*un  diction- 
naire. Il  en  est  autrement  des  noms  de  pays,  de  districts  et  de 
villes.  Tous  ces  noms  ont  été  ou  entièrement  changés,  ou  telle- 
ment métamorphosés,  par  les  dialectes  barbares  que  parlaient 
les  conquérans  de  Tempire  romain,  qu'il  est  souvent  très  diffi- 
cile,  et  quelquefois  absolument  impossible,  de  découvrir  la  situa- 
tion des  lieux  dont  ces  auteurs  anciens  font  mention.  L'inceiti- 
tude,  rembarras  et  la  confusion  qui  résultent  de  ce  chan- 
gement de  noms  sont  tels,  qu'il  a  fallu  de  longs  et  laborieux 
commentaires  pour  expliquer  la  géographie  des  auteurs  classi- 
ques. Celui  qui  veut  connaître  avec  précision  les  limites  des 
firovinces  et  districts  dont  parlent  les  auteurs  grées  et  latins,  le 
ieu  des  batailles  qu'ils  décrivent,  et  les  autres  objets  remarqua- 
bles dont  ils  font  mention,  doit  consacrer  sa  \\e  à  de  pénibles 
recherches  sur  le  sujet.  Et  malgré  ces  recherches,  la  situation 
de  plusieurs  objets  intéressants  demeure  enveloppée  dans  une 
obscurité  impénétrable.  Tels  sont  en  partie  les  inconvéniens 
provenus  du  changement  des  noms  des  lieux. 

Aucun  de  ces  changemens  ne  doit  être  attribué  aux  Romains  : 
ce  peuple  éclairé  n'a  jamais  changé  les  noms  des  lieux.  Ils  igno- 
rèrent absolument  les  rafincmens  des  modernes  colons  de  TAmé- 
rique,  et  particulièrement  du  Canada,  qui  ne  sont  jamais  con- 
tents du  nom  d'un  endroit,  si  c'est  celui  qui  lui  a  été  donné  par 
les  anciens  habitans.  Presque  tous  les  noms  donnés  par  les  Ko- 
mains  aux  villes  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne,  ont  une 
signification  distincte,  si  on  les  rapporte  aux  anciennes  langues 
celtique  et  bretonne.  Les  noms  mêmes  de  leurs  c^^mps,  de  leurs 
'(ations  militaires,  et  de  leurs  colonies,  dans  les  diverses  parties" 
le  leur  empire,  étaient,  pour  la  plupart,  les  noms  primitifs  de 
:*es  lieux,  auxquels  ils  s'étaient  contentés  de  donner  des  termi- 
naisons latines.  Combien  a  été  différente  la  conduite  de  ceux 
qui  se  sont  établis  dans  ce  pays  !  Ils  semblent  avoir  été  persua- 
dés qu'un  lieu  n'était  jamais  convenablement  dénommé,  s'ilne 
portait  le  nom  de  quelque  place  d'Europe,  de  quelque  Saint,  ou 
de  quelqu'un  de  leurs  parons.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  con- 
fusion qui  règne  dans  les  anciens  noms  de  lieux,  en  Europe,  a 
été  l'effet  du  hazard,  et  non  d'un  dessein  formel.  Ils  sont  pro- 
venus du  mélange  des  dialectes  des  différents  peuples  qui  se 
sont  succédés  rapidement,  les  uns  aux  autres,  dans  la  possession 
des  riches  provinces  de  l'Europe  méridionale.  Dans  ces  cir- 
constances, on  a  pu  et  dû  se  tromper  sur  les  noms,  les  mal  pro- 
noncer, les  oublier,  et  les  remplacer  de  mille  manières  différen- 
tes. Mais  nos  Goths  modernes  procèdent  systématiquement  ; 
et  rien  ne  peut  être  plus  clair  et  mieux  défini  que  le  système 
suivant  lequel  ils  opèrent.    Ses  principes  sont  renfermés  dans 
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des  bornes  si  étroites,  qu'il  est  lni|)OMil)l(f.  mime  à  Tesprit  !« 
plus  borné,  de  ne  les  pas  cumproiidr».  Il  no  »*<U(it  que  de  se 
rappeller  le  nom  d'une  rivière,  ou  d'une  vit!»  d'Europe,  et  d'j 
joindre  le  mot  nezr^  nouveau  ou  mmdU  /  d'emprunter  le  nom 
de  quelqu'un  des  Sainth  du  kulendrier^  ou  du  prendre  celui  de 
son  père,  de  son  grand-père,  ou  de  «on  onele,  ou  enHn,  dans  le 
cas  d'une  grande  difliculté,  le  nom  d'un  ^U('rri«r  ou  d'un  marin 
célèbre.  Mais  ce  système,  quelqut*  borné  qu'il  soit  dans  la 
théorie,  ne  laisse  pas  que  d'être  tré»  étendu  dans  la  pratique  : 
car  ce  ne  sera  pas  sitôt  que  nous  auron»  oulinti  de  toumufiips  qu'il 
y  a  de  villages  en  Angleterre,  ou  que  non»  connaîtrons  autant 
de  rivières  qu'd  y  a  de  ruisseaux  en  Europe. 

On  a  vraiment  sujet  d'être  ét>nné  dn  ^oât  qu^on  a  montré 
dans  le  choix  des  noms  qui  ont  été  ndopléM.  Les  exemples  sui> 
vants  feront  voir  jusqu'où  les  améliorakurt  de  notre  nomencla- 
iiire  locale  ont  consulté  le  rythme  et  la  mélodie.  Pour  le  nom 
majestueux  et  sonore  de  Toronto^  ils  noUR  ont  donné  Y Humherf 
pour  Essécunisipi,  la  Tamise,  (Ihc  llmmet)^  pour  Sinian,  Sim- 
coe ,'  pour  ïow//,  Amherst  ;  pour  H'ml^  le  nom  double  de  Wil- 
liam-Henry^ et  pour  XOllaun^  !(i  OfMndc'Jlivièrrf  comme  si 
c'était  la  plus  grande  rivière  du  monde,  oit  qu'il  n'y  eût  que 
cette  rivière  de  grande.*  Quel  dominn/^e  n'eMt'Ce  pas  qu'aucun 
de  ces  admirables  améliorateurs  de  lit  ^éogritpltic  ne  se  soit  trans- 
porté dans  l'Inde  l  Nos  immui  tels  compfttrioti'M,  les  nuleurs  de» 
*'  Kccherches  Asiatiques,"  qui  ont  jette  iUi  si  grand  j  ur  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  de  Tlndostun»  ft'ont  jamais  songé  aux 
améliorations  qui  ont  lieu  dans  Voceident.  Les  noms  des  lieux, 
des  rivières,  &c.  dans  cette  immense  région,  d<n)uis  le  cap  Co- 
jnprin  jusqu'aux  sources  du  Gunge,  «ont  demeure»,  et  demeure- 
\m\  probablement  les  niêuies,  pendant  un  nombre  de  siècles. 
C'est,  sans  doute,  un  avantage  prodi||;ieux  pour  ceux  qui  lisent 
les  historiens  et  les  poètes  de  l'Inde,  et  qui  peuvent  ainsi  recon- 
naître la  localité  des  scènes  décrites  dans  les  pluh  ancien  tu-s  pro- 
ductions de  ce  peuple  intérestiant  t  mais  (mm  il  faut  qu'ils  con- 
sentent à  se  voir  privés  de  l'élégance,  de  Itt  mélodie  et  de  la  belle 
composition  de  noms  tels  que,  NdW-Porltmôut/tf  JStW'Loném^ 


*  Tonti  et  Sorel  sont  des  nom»  htstorlfjUM»  Mtnffl*  Chsfflhly.  fljrllmri,  &e.— 
"  Sorel,"  dit  Mr.  John  Lambibt,  dans  M»  Truwli  thrmiafi  Canada,  "  est  niaint«> 
uant  nommé  William-Henry,  en  Tbonnaur  du  Due  df  CiiiMlitfce,  qui  a  visité  !■ 
Canadb,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  L'tl«  f  t.  J«sOf  4sn«  t«  golfe  8(.  Laurent,  a 
aussi  été  nommée  île  du  Prince  Edouard,  «n  l'bonnfur  Au  Due  de  KtMT  ;  et  c'est 
ainsi  que  les  nom»  de  plusieurs  autres  lieui  »(  p)#M9  enikik  ehtftgéfl  tans  nécessité. 
C'est  en  conséquence  de  cette  pratiqua  t^htntA»,  «}(M  dff  vtllM  «t  d«a  cités  vénéra, 
blea  par  leur  antiquité,  ou  remarquables  par  Itur  biftloif*.  Mflt  IIMilllenant  eonfonduct 
▼ec  les  plus  chétifs  villagci,  et  qu'^n  eil  fi  M»UV«fll  W^  à  M  trotfiptr  tn  géogra- 
•hie.".^CNote  de  l'Editeur.)  ...       , 
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Neic- Edtnburghy  Nex£-Thames^  Nete- Carliste,  New- Newcaslle^ 
Sec.  &c.  Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  combien  est 
irtgénicux  et  convenable  un  nom  tel  que  celui  de  New-lhames. 
Ceux  qui,  dans  mille  ans,  feront  des  recherches  sur  Thistoire 
naturelle  de  ce  pays,  seront  sans  doute  prodigieusement  satisfaits 
de  la  découverte  que  cette  rivière  est  sortie  de  la  terre,  et  s'est 
acheminée  vers  l'océan,  bien  plus  tard  que  la  rivière  d'Angle- 
terre de  même  nom.  Ils  se  donneront  sans  doute  beaucoup  de 
P'Hiie-  inutiles  pour  savoir  dans  quel  siècle,  à  quelle  époque,  ce 
pliéiioraène  a  paru  pour  la  première  fois.  On  doit  convenir 
néannioins,que  les  derniers  colons  ont  généralement  retranché  de? 
noms  du  lieux  le  monosyllable  Nt-w  :  mais  si  cet  usage  ajoute  à 
la  uiédodie  de  nos  noms,  il  ajoute  aussi  à  leur  confusion. 

Nous  rions  et  nous  nous  moquons  des  Itankis^  comme  on  les 
appelle  par  dérision,  et  certes,  leurs  noms  hébreux  d'hommes  et 
de  femmes  sont  assez  ridicules.  Mais  à  l'égard  du  sujet  que 
nous  traitons,  ils  ont  montré  un  jugement  dont  ont  manqué  la 
plupart  de  ceux  qui  se  sont  établis  dans  ce  pays.  Quels  que 
soient  leurs  autres  noms,  ceux  des  rivières,  au  moins,  depuis 
celle  de  Sic.  Croix,  à  l'Est,  jusqu'au  Missouri,  à  l'Ouest,  sont 
tous,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  d'origine  indienne. 

En  dépouillant  les  Sauvages  des  régions  étendues  qu'ils  pos- 
sèdent maintenant,  ils  ont  au  moins  conservé  aux  propriétaires 
primitifs  l'honneur  d'avoir  donné  des  noms  aux  rivières  et  aux 
taux  renfermées  dans  leurs  limites.  Ils  ont  cru  que  quoique  lu 
préservation  de  ces  noms  ne  fût  qu'une  faible  compensation  de 
l'extermination  que  cette  race  dévouée  était  destinée  à  subir 
dans  quelques  siècles,  c'était  néanmoins  un  honneur,  dont,  morts 
ou  vivants,  on  ne  pouvait  honnêtement  les  priver,  comme  nation. 
Lorsqu'on  arrive  en  Canada,  la  différence  que  l'on  rencontre 
dans  les  noms  des  rivières  est  frappante.  A  très  peu  d'excep- 
tions, dont  le  nombre  ne  passe  pas  cinq  ou  six,  il  n'y  a  pas  un 
cours  d'eau,  depuis  Gaspé  jusqu'au  lac  Ontario,  qui  ne  porte  le 
nom  d'un  Saint  ou  d'une  Sainte.  Et  lorsqu'on  arrive  à  la  ligne 
des  découvertes  anglaises,  on  trouve  des  noms  d'une  espèce  dif- 
férente, à  la  vérité,  mais  également  fantastiques,  tels  qu'^/éawy, 
Nelson^  Churchîl,  the  Sextrn,  et  le  nom  admirable  de  New- 
r/foffif*,  déjà  mentionné. 

Peut-être  pourrait-on  laisser  passer  sans  censure  le  nom  de 
Rivière  McKenzie,  donné  à  VVnjignh,  puisque  c'est  récompen- 
ser d'une  manière  juste  et  raisonnuble  ceux  qui  découvrent  ou 
inventent  quelque  chose,  que  de  donner  leurs  noms  à  ieurs  dé- 
couvertes et  à  leurs  inventions.  Pourtant,  quant  aux  décou- 
vertes géographiques,il  nous  paraîtrait  plus  convenable  de  récom- 
penser ceux  qui  les  font,  en  donnant  leurs  noms  à  des  villes 
fcâlies  dans  des  endroits  auparavant  peu  remarquables.    On  évi- 
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terait  par  là  la  nécessité  de  changer  des  noms  qu'un  usage  immé- 
morial a  appropriés  aux  objets  naturels  les  plus  remarquables  et 
les  plus  permanents. 

liCs  Romains  récompensaient  leurs  guerriers  illustres  en  leur 
donnant  des  surnoms  dérivés  des  noms  des  villes  qu'ils  avaient 
prises,  ou  des  pays  qu'ils  avaient  conquis  ;  et  récemment,  l'An- 
gleterre et  la  France  ont  imité  cet  usage,  en  donnant  à  leurs 
généraux  ou  amiraux  victorieux,  des  titres  pris  des  scènes  de 
!urs  brillants  exploits.  Pourquoi  les  découvertes  géographi- 
2ues  ne  seraient-elles  pas  récompensées  de  la  même  manière  } 
!ooK,  par  exemple,  aurait  pu  être  créé  Comte  d'Obèby  fO- 
whiheejf  Park,  Vicomte  du  Niger  ;  McKenzie,  Baron  de  l'Un- 
jigah  ;  et  les  autres  auteurs  de  découvertes,  d'une  manière  sem- 
bwble. 

Laissant  là  les  noms  de  rivières,  nous  devons  admirer  l'heu- 
reux concours  de  circonstances  qui  a  jusqu'ici  laissé  intacts  les 
noms  de  nos  spacieux  lacs.  Quelles  qu'aient  été  les  causes  de 
ce  singulier  bonheur,  on  ne  saurait  ^uère  espérer  qu'elles  opé- 
reront toujours.  L'orgueil  ou  la  vanité  privera  très  problable- 
ment  la  postérité  de  ces  noms  qui  ont  été  jusqu'ici  regardés 
comme  sacrés.  Quant  aux  noms  ae  villes  et  de  districts,  il  suf- 
fira de  remarquer  qu'on  en  pourrait  à  peine  trouver  une  demi 
douzaine  de  vraiment  originaux  dans  tout  le  Canada.  On  entend 
tous  les  jours  parler  de  nouveaux  townships  ou  de  villages  nais- 
sants, nommés  d'après  quelque  village  ou  quelque  lord  anglais. 
Est-ce  qu'aucun  de  nos  colons  ne  pensera  jamais  à  perpétuer  les 
noms  des  Algonquins,  des  Hurons,  des  Iroquois  et  des  Eski- 
maux  ?  Ne  restera-t-il  rien  pour  rappellcr  à  la  postérité  l'exis- 
tence des  premiers  habitans  du  pays,  lorsqu'ils  ne  seront  plus  ? 
A  la  manière  dont  vont  les  choses,  les  historiens  futurs  seront 
certainement  induits  à  supposer  que  les  colons  français  et  an- 
glais ont  été  les  premiers  êtres  humains  qui  aient  traversé  les 
rorêts  du  Canada. 

Quand  on  considère  l'immense  étendue  de  pays  nécessaire  à 
la  subsistence  d'un  peuple  qui  ne  vit  que  de  chasse,  et  la  ma- 
nière dont  les  Sauvages  sont  repoussés  d'un  territoire  sur  un  au- 
tre ;  quand  on  considère  de  plus  les  ravages  affreux  que  font 
parmi  eux  la  petite  vérole,  l'usage  des  liqueurs  fortes,  et  les 
guerres  cruelles  qu'ils  se  font  les  uns  aux  autres,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  partager  l'opinion  générale,  que  dans  quelques 
siècles,  les  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  seront  exterminés 
de  la  face  de  la  terre.  L'auteur  d'un  ouvrage  récent  sur  le  Ca- 
nada pense  que  ce  ne  serait  pas  une  perte  pour  le  genre  humain: 
quant  à  cous,  nous  ne  pouvons  qu'envisager  avec  regret  la  pers- 
pective d'un  tel  annéantissement.  Tout  le  monde  admet  que 
les  Américains  naturels  sont  une  race  distincte,  qui  diffère  pai; 
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lei  mœurs,  les  haliitudes  et  les  dispositions,  de  fous  les  autres 
hommes.  Leur  découvert»  a  ouvert  un  champ  nouveau  aux 
s|)écuIatioiis  de  la  philosophie  :  elle  a  fourni  les  moyens  de  rec- 
tifier plusieurs  erreurs  anciennes  concernant  la  marche  et  les 
proj^rùsde  l'esprit  humniii.  On  avait  conjecturé  que  les  pre- 
miers honunes  avaient  été  de  simples  chasseurs  ;  mais  il  n'exis- 
tait aucun  monument  de  leur  manière  de  subsister  dans  cet  élut. 
Nul  document  ne  pouvait  faire  connaître  avec  certitude  les  hubi< 
tudes  et  les  dispoiiitions  que  devait  produire  un  tel  élut  de  soci- 
été, non  plus  que  les  avantages  ou  les  désavantages  dont  il  était 
accompagné.  C'est  aux  naturels  de  l'Amérique  que  nous  devons 
tous  nos  ronseigneniens  certains  sur  ce  sujet.  Verrons-nous 
donc  sans'regret  i)érir  ces  peuples  intéressants  ?  No  nous  donne- 
rons-nous donc  pus  la  moindre  peine  pour  perpétuer  leur  mé- 
moire ?  Ferons-nous,  au  contraire,  tous  nos  efforts  pour  effacer 
jusqu'au  moindre  souvenir  de  leur  existence  ?  Abolir  les  noms 
mêmes  des  forêts  qu'ils  ont  parcourues,  des  hauteurs  sur  lesquel- 
les ils  ont  campé,  des  rivières  sur  lesquelles  ils  ont  conduit  leurs 
canots,  quoiqu'en  disent  la  vanité  et  la  puissance,  ne  serait-ce 
pas  un  procédé  que  condamneraient  la  reconnaissance  et  le  res- 
pect dûs  à  l'antiquité  ? 

En  repassant  tout  ce  sujet  en  revue,  nous  ne  pouvons  que  re- 
garder comme  blâmables  les  Européens  qui  se  sont  établis  en 
Canada,  d'avoir  rejette  les  anciens  noms  indiens  ;  et  voici,  en 
résumé,  les  raisons  qui  nous  font  penser  ainsi  : 

I  ® .  Les  noms  sauvages  sont  beaucoup  plus  sonores  et  plus 
harmonieux  que  les  noms  modernes,  qui  consistent,  pour  la  plu- 
part, en  des  combinaisons  de  consonnes  qui  sont  difficiles  à  pro- 
noncer, et  qui  produisent  des  sons  désagréables  à  l'oreille.*  ^.ilj 

S?  ®  ,  Les  nouveaux  noms  peuvent  aisément  se  prendre  pour 
ceux  des  lieux  auxquels  ils  sont  appropriés  en  Europe;  ou 
même  pour  ceux  d'autres  endroits  de  ce  côté-ci  de  l'océan  :  car 
nos  ingénieux  nomenclateurs  ne  se  contentent  pas  de  donner  un 
ancieti  nom  à  un  seul  lieu  ;  ils  le  donnent  souvent  à  deux,  trois, 
ou  quatre  endro^s  différents,  et  quelquefois  à  un  plus  grand 
nombre. 


*  Ccttt  olMerraiioii  s'applique  on  ne  peut  plus  convenablement  à  la  plupart  dei 
non»  donnés  aux  comtés  de  cette  province.  Outre  qu'ils  n'ont  rapport  ni  à  la  géo- 
graphie ni  à  rtiiitoire  du  p^ys,  ils  sont  presque  tous  d'une  dureté  et  d'une  difficulté 
de  prononciation  insurmontable  pour  quiconque  n'a  pas  été  habitué  dès  son  enfance 
à  parler  la  langue  anglaise  ;  témoins,  It'arwick,  Effingham,  ^Juntingdon,  Hampihire, 
Norlhumberlatul,  Buckinghamihifg,  &c.  Notre  Chambre  d'Assemblée,  dans  son 
JSiU  de  la  meilleur*  Division  et  Représentation  de  la  Province,  a  eu  le  bon  esprit  de 
njelter  presque  tous  ces  noms  insignifiants  et  tOT;>rononça6/«<,  et  d'y  substituer  des 
noms  presque  tous  géographiques  ou  historiques,  et  toujours  d'un*  prononciation 
facile  pour  tous  les  babitana  du  pays.«my(Not«  dt  l'EdiMur.) 

ToMi  V.-NO.  m.      ' .  \.  p 


é 


^jfm 


m 


114 


D€$  N'oint  propres  dt  lieux  en  Canada. 


\è 


i;'i 


3  o  .  Ce  système  confond  rt  embrouille,  dans  les  pnys  où  il 
est  pratiqué,  tous  les  anciens  faits  d'histoire  et  de  géographie. 

PJ  ï  Dans  deux  cents  ans,  il  sera  impossible  de  rien  comprendre  à  ce 

qu'ont  fait  les  premiers  babitans  de  ce  pays.  Les  évènemens 
niâmes  du  temps  présent,  si  l'on  continue  a  suivre  ce  système, 
deviendront  par  la  suite,  inintelligibles. 

4  ® .  Il  y  aurait  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude  à  laisser  périr 
la  mémoire,  et  encore  plus,  à  s'efforcer  de  faire  perdre  le  souve- 
nir des  Sauvages,  peuples  auxquels  nous  sommes  grandement 
redevables,  sous  le  point  de  vue  philosophique,  &c. 

Le  sort  des  Sauvages,  et  de  leurs  langues,  nous  ra])pelle  le 
grand  mur  de  pierre  construit  par  l'Empereur  Sev eh e,  à  tra- 
vers la  largeur  de  VWe  d'Albion,  depuis  In  baie  de  Solway  jus- 
qu'à la  mer  d'Allemagne.  On  a  entièrement  négligé  et  laissé 
exposée  à  toute  espèce  d'injure  cette  structure  étonnante,  durant 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  "  Pendant  plus  de  mille  ans,"  dit 
le  Dr.  Henry,  dans  son  admirable  (listoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  "  ça  été  la  carrière  commune  pour  toutes  les  maisons 
et  tous  les  villages  bâtis  dans  les  environs.'*  Mais  ce  mur  n'eût 
pas  plutôt  été  entièrement  démoli,  que  Von  commença  à  en  avoir 
une  toute  autre  idée.  Ses  restes  devinrent  l'objet  de  la  curiosité^ 
et  le  sujet  de  recherches  profondes.  Tous  les  fragmens  de  cette 
célèbre  structure  furent  préservés  avec  le  plus  grand  soin,  pour 
orner  les  cabinets  des  curieux,  les  bibliothèques  dos  savans,  et 
les  palais  des  grands.  Et  telle  est  maintenant  la  curiosité  qu'ex- 
cite ce  fameux  ouvrage,  qu'il  n'y  a  pas,  comme  le  remarque  le 
môme  historien,  un  antiquaire  qui  ne  fit  volontiers  mille  milles 
à  pied,  pour  voir  ce  mur,  s'il  le  pouvait  voir,  tel  que  Sévère  l*a 
laissé.  Tel,  ou  à  peu-prés  tel,  sera,  en  toute  probabilité,  Ib  sort 
des  nations  sauvages.  Tant  qu'il  en  existera  une  seule  tribu  sur 
ce  continent,  ils  seront  méprisés  et  exposés  à  tous  les  traitemens 
qui  pourront  tendre  à  ensevelir  leur  souvenir  dans  l'oubli.  Mais 
la  dernière  tribu  n'aura  pas  plutôt  été  annéantie,  que  les  senti- 
mens  des  hommes  curieux  et  contemplatifs  sur  cette  race  singu- 
lière seront  entièrement  changés.  Le  philosoBhe  regrettera  de 
ne  pouvoir  plus  se  trouver  ni  converser  avec  les  nommes  les  plus 
extraordinaires  du  globe  ;  de  ne  pouvoir  plus  contempler  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes,  leur  train  de  vie,  que  dans  les  pages 
obscures  de  l'histoire,  ou  dans  les  narrations  trompeuses  de  voya- 
geurs exagérateurs.  Et  ce  qui  devra  ajouter  beaucoup  à  sa 
.  '  mortification,  ce  sera  de  trouver  les  noms  des  lieux  et  des  objets 
naturels  tellement  changés  et  confondus,  qu'il  lui  sera  impossible 
de  découvrir  la  moindre  trace  de  Ieuf$  langues,  dans  les  lieux 
qu'ils  auront  habités.  Les  descriptidos  des  différentes  nation»! 
saiivagies  qui  ont  été  impriisées'  depHis,  une  couple  de  siècles, 
deviendront  absolument  inintelligibws»    A  peine  la  postérité 
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1)uurra-t-elle  croire  que  les  tribus  dont  parlent  Chaiilevoix  et 
Iayn AL  aient  jamais  fréquenté  les  btords  du  St.  Laurent,  de 
l'Ottawa  et  du  Sagueimy.  Il  lui  sera  impossible  de  croire  que 
les  langues  dont  il  est  iait  mention  dans  les  Voyages  d«  McKen- 
zie,  aient  jamais  été  parlées  entre  l'Océan  atlaiitiquo  et  la  Mer 
du  Sud. 


CURIOSITE' NATURELLE. 
(Extrait  du  Canadien  ;  Septembre  1808.J 

Il  y  a  à  la  Rivière-Ouelle,  à  un  endroit  appelle  la  PointCy 
une  curiosité  à  laquelle  peu  de  personnes  ont  fait  attention,  mais 
qui  est  vraiment  intéressante. — Ce  sont  des  pistes  de  raquettes 
imprimées,  d'environ  un  quart  de  pouce  de  profondeur,  dans 
une  suite  de  rochers.  Les  pistes  sont  bien  marquées,  et  vont 
toutes  vers  le  mCme  endroit,  en  faisant  quelquefois  de  petits  dé- 
tours, suivant  toujours  les  mêmes  distances  que  les  pas  d'un 
homme  qui  va  en  raquettes,  d'un  lieu  à  un  autre  ;  comme  si  un 
homme  eût  marché  sur  la  neige,  en  raquettes  on  faisant  des  dé- 
tours, et  que  les  pistes  de  ces  raquettes  fussent  restées  sur  la 
neige.  Ces  pistes,  dans  ces  rochers,  sont  celles  d'un  homme 
grand  ;  et  à  côté,  et  quelquefois  derrière  ces  pistes,  il  s'en  trouve 
de  petites,  qui  vont  vers  le  même  côté  que  les  grandes,  et  qui 
paraissent  comme  celles  d'un  enfant  marchant  en  raquettes,  et 
suivant  un  autre  homme.  Les  petites  pistes  quelquefois  croisent 
les  grandes,  comme  si  l'enfant  eut  quelquefois  marché  sur  les 
pistes  de  l'autre.  Il  se  trouve  aussi  imprimées  sur  les  mêmes 
rochers  des  pistes  d'un  homme  qui  va  à  pied  sans  raquettes,  et 
allant  vers  le  même  lieu. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  pistes  ont  été  faites  sur  une 
terre  calcaire  délayée,  et  que  cette  terre  se  sera  ensuite  pétrifiée. 

Il  faut  supposer  aussi  que  ces  pistes  auraient  été  faites  le  prin- 
temps, durant  la  fonte  des  neiges  ;  ce  qui  ne  serait  point  une 
chose  impossible  ;  car  on  sait  que  la  neige  disparait  plus  vite 
sur  les  hauteurs  que  dans  les  vallées;  et  un  homme  qui  marche- 
rait en  raquettes  ue  prendrait  pas  la  peine  de  les  ôter,  lorsqu'il 
n'aurait  que  quelques  pas  à  faire  sur  la  terre  pour  retomber  en- 
suite sur  la  neige. 
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BONS-MOTS. 

Le  comte  de  Grammont  voulant  railler  un  gentillionnnc  de 
Bretagne,  nouvellement  arrivé  à  la  cour,  t'approcha  de  lui,  et  lui 
demanda  ce  que  signifiaient  ces  trois  mots,  parabole^  faribole  et 
vbole.  Le  Breton,  sans  hésiter,  lui  répliqua  :  ''Une  parabole  est 
ce  que  vous  nVntciidcz  pas  ;  wnc  faribole,  ce  que  vous  venez  de  mo 
dire,  et  une  obole^  ce  que  vous  valez." 

Un  avare  dit  un  jour  h  son  Inquais,  qui  mangeait  vite  et  beau- 
coup,  et  qui  fni&ait  trop  lentement  ses  commissions,  à  son  gré  ; 

Cascaret,  tu  mâches  trop  vite, 
'^  Et  vas  à  pas  un  peu  trop  lents  : 

■   '      Veux-tu  demeurer  à  ma  suite? 
Mûche  des  pieds,  et  vas  des  dents. 

Le  prince  de  Condé  assistait  avec  Marmontel,  à  la  repré- 
sentation d'une  pièce  intitulée.  Le  Berceau  :  le  public  trouva 
cette  production  froide.  Le  prince  de  Condé  ayant  demandé 
Tavis  de  Marmontel,  ce  dernier  répondit  :  '*  Monseigneur,  il 
laudniit  bassiner  ces  Ut$-li\." 

....  I 

Quelqu'un  ayant  demandé  à  un  célèbre  poète  français  ce  qu*il 
pensait  de  Milton  :  *'  Ma  foi,  répliqua-t-ii  avec  enthousiasme, 
ses  conversations  infernales  sont  toutes  célcbtes." 

Un  homme  se  présenta,  un  jour,  h  Fcrncy,  et  s'annonça  comme 
homme  de  lettres  :  **  J'ai  l'honneur  d'être  de  l'académie  de  Sois- 
sons,  dit-il  à  Voltaire  ;  elle  est,  comme  vous  savez,  fille  de 
l'Académie  Française. — Oh  !  oui,  monsieur,  répondit-il,  et  une 
brave  fille,  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle." 

LiNGUET  vit  entrer  dans  sa  chambre,  peu  de  jnin  -.  Bprès  son 
arrivée  à  la  Bastille,  un  grand  Iiomme  sec,  qui  lui  insfo.  )  cnci- 
qae  frayeur.  Il  lui  demanda  qui  il  était  :  "J«  .-.,  i -i  ..Ait 
l'inconnu,  le  barbier  de  la  Bastille."  '^  Parbleu  !  icpiiqua  brus- 
quement Liuguet,  vous  auriez  bien  dû  la  raser.^^ 

Lcrsque  Bievre,  à  la  première  représentation  de  la,  Fausse 
Afagi!\  rit  le  miroir  sur  la  ncène,  il  s'écria  :  "Ah  !  quel  dénoue- 


s* 


"Cîi  Où' porteur,  pc^r  mieux  piquer  la  curiosité  du  peuple, 
criait  :  Jt/r.-i  de  Vabbc  Maury  !  L'abbé  passe,  s'en  approche, 
lui  donne  un  vigoureux  soufflet,  et  lui  dit  :  ^'  Tiens,  si  je  suis 
mort,  au  moins  tu  croiras  aux  rcvenans." 
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SOCIETE»  D'HISTOIRE  NATURELLE:  DE 
MONTREAL. 


Lr.  /Vr  \i- Montréal  Gazette  un  SO  de  ce  mois  a  annoncé  Ia  fur* 
nu'Ji  )r  ei*  cette  ville  d'une  Société  pour  l'nvunconiont  do 
ri!i  io:u>  '  iiturclle  en  général,  et  de  celle  de  coa  provliicoa  f ii 
particulier  Cette  Association  a  pour  but  d'explorer  Ion  dlUl^* 
i'c  .  <  j  productions  que  fournit  ce  pays,  dans  le  trois  r()gnui  \  lia 
fortucr  un  Cabinet  ou  Musée  d'Histoire  Naturelle,  et  do  |)rocurêr 
par  là  au  public,  et  particulit^rement,  sans  doute,  h  la  jeuneM() 
sti^liuusc,  un  moyen  plus  facile  de  s'instruire  dans  les  diuéreniai 
branches  d'une  science  si  agréable  et  si  utile  en  inômo  toinpH.—- 
Les  fondateurs  de  cette  Société  ont  adopté  les  règles  inlvuiiteN 

1^.11  sera  formé  une  Société  dont  l'objet  principal  ififu 
de  faire  des  recherches  sur  Mlistoire  Naturelle  du  Cnmi(Ja|  et 
qui  sera  appellée  Société  d^ Histoire  Naturelle  de  Montréal, 

2  ® .  La  Société  sera  composée  d'un  nombre  indéflnl  de  niem* 
bres  ordinaires  qui,  tous  les  ans,  le  16  Mai,  (anniversaire  do  non 
établissement,)  choisiront  d'entr'eux,  un  Président,  trois  Vice- 
présidens,  deux  Secrétaires,  un  Trésorier,  un  Bibliothécaire  et 
un  Gardien  du  Cabinet,  et  un  Comité  de  trois  Meuibrei,  qui, 
avec  les  otHciers,  auront  le  Musée  en  charge,  et  conduiront  IdH 
afihires  ordinaires  de  la  Société  :  trois  d'entr'eux  coubtituoroiit 
un  quorum.  Tout  événement  extraordinaire  sera  référé  &  h 
Société  elle-même. 

3  *=* .  La  Société  s'assemblera  le  dernier  Lundi  de  chaquo  nioii, 
pendant  toute  l'année.  Il  pourra  êirc  convoqué  des  aiiembléeM 
extraordinaires,  toutci  les  fois  qu'elles  seront  jugées  nécefimlr@i( 
cinq  membres  formant  un  quorum. 

4  o .  Tout  membre,  lors  de  son  adraîs  sion,  paiera  au  trÔNorier 
lu  somme  de  cinq  piastres,  comme  sa  souscription,  laquelle  ne 
continuera  annuellement,  et  sera  due  le  dernier  Lundi  do  Ml^d 

5  *^ .  Il  pourra  être  admis  des  membres  honoraires  et  correft* 
pondants. 

6  ® .  La  Société  s'étudiera  principalement  à  former  un  Musée, 
ou  une  collection  des  productions  naturelles  de  ce  pays,  do  lou« 
tes  les  sortes,  savoir  :  Minéraux,  Plantes,  Coquillages,  InnecteP) 
Oiseaux,  Poissons,  et  autres  Animaux  ;  et  pour  faciliter  l'étude 
et  la  connaissance  positive  de  ces  objets,  en  fournibsant  doM 
moyens  de  comparaison,  on  admettra  dans  la  collection  dei  t)b» 
jets  semblables  venant  d'autres  pays.        '   :         N*i 

7  ° .  Dans  la  vue  d'atteindre  le  but  que  se  propose  lo  Socl6(^, 
le»  membres  seront  priés  d'user  de  leur  influence,  par  correppon» 
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dance  ou  autrement,  pour  induire  leurs  amis  à  contribuer  à  Tag- 
grandissement  du  Musée. 

8  ® .  On  recevra  avec  reconnaissance  les  dons  faits  au  Musée, 
et  I^on  inscrira  les  noms  des  donateurs. 

9  ® .  Les  membres  et  autres  seront  priés  de  confier  aux  soins 
de  la  Société,  tout  ce  dont  ils  ne  désireront  pus  faire  un  don 
permanent  pour  le  Musée. 

Les  Messieurs  suivants  ont  été  élus  officiers  pour  Tannée,  sa- 
voir :  S.  Sewell,  Ecr.  Président;  le  Colonel  Hill,  le  Colonel 
McKay,  et  Wra.  Caldwell,  M.  D.  Vice-présidens  ;  John  S. 
MjCord,  Ecr.  et  A.  F.  Holmes,  M.  D.  Secrétaires;  Mr.  H. 
Corse,  Trésorier  ;  Mr.  11.  H.  Cunningham,  Libraire  et  Gar- 
dien du  Cabinet;  le  Rév.  H.  Esson,  J.  Stefhenson,  M.  D.  et 
Mr.  J.  M.  Cairms,  Comité. 


^        '  VARIETE'S. 

pROPOsiTioir  PoVR  i/erection  d'un  monument  a  la 

MEMOIRE  DE  WOLFE  ET  DE  MONTCALM. 

C'est  depuis  longtemps  un  sujet  de  surprise  aussi  bien  que  de 
regret,  qu'il  n'y  ait  encore  dans  Québec  aucun  monument  qui 
transmette  la  mémoire  de  la  mort  glorieuse  de  Wolfe  et  de 
MoNTCAiiM.  Ces  sentimens  ont  suggéré  au  Gouverncur-en« 
Cbef  l'idée  de  soumettre  à  la  considération  ultérieure  du  public 
et  des  officiers  qui  servent  actuellement  sous  ses  ordres,  en  Ca- 
nada, le  dessin  d'une  colonne  qu'on  se  proposerait  d'ériger  sur 
la  Place  d'Armes,  en  face  du  Château  St.  Louis.  On  peut  voir 
ce  dessin  dans  la  Bibliothèque  de  la  Garnison,  où  le  Bibliothé- 
caire a  ordre  d'en  permettre  l'inspection  à  tous  messieurs  qui  se 
présenteront  pour  le  voir. 

Le  Gouverneur-en-Chef  ne  s'étendra  pas  davantage  sur  ce 
sujet,  et  se  borne  à  dire  qu  il  apportera  toute  l'attention  possible 
uux  suggestions  qui  pourront  lui  être  envoyées,  et  donnera  tout 
l'encouragement  et  l'assistance  en  son  pouvoir,  pour  un  ouvrage 
public  aussi  intérei»unt.— Gaz.  de  Québec  publiée  par  autorité. 

BATISSE  d'une  EGLISI:  pour  les  CATHOLIQUES  A  ST.  JEAN. 

Extrait  d'une  lettre  datée  de  St.  Jean^  le  26  Août. 

"  La  bénédiction  de  la  première  pierre  de  l'Eglise  catholique 
qui  se  bâtit  dans  cette  ville,  a  eu  lieu  aujourd'hui,  eu  présence 
d'un  grand  concours  d'habitans  des  paroisses  circonvoisines. — 
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M.  Paquin,  Archi-prêtre,  Curé  de  BlairfintVie,  n  officié,  accom- 
pagné de  M.  Blanchet,  Curé  de  St. Luc,  M.  Ginoux,  Curé 
de  St.  Athanase,  et  M.  Margot,  Vicaire  de  BlairBndto. 

"  La  cérénaonie,  qui  a  été  très  solennelle,  a  fini  par  une  exhor- 
tation très  touchante  prononcée  par  M.  Faquin  ;  après  quoi,  les 
personnes  présentes,  protestantes  et  catholiques,  ont  déposé  loiirn 
dons  montant  à  £49,  sur  la  pierre,  qui  avait  été  préparée  par 
Mr.  Jos.DoYON,  maître  maçon  et  entrepreneur,  à  cet  effet,  ainsi 
qtie  pour  recevoir  l'inscription  des  noms  des  syndicH,  savoir  : 
MM.  L.  H.  Gauvin,  Jos.  SiMARD,  Pierre  Jolin,  Pierre  (ÎA- 
BovRiEux,  Gab.  Marchand,  Frs.  Marchas»,  et  Ln.  Mau- 

CHAND.  . 

'  >         aurore  bojie'ale.  « 

Extrait  d'une  lettre  datée  de  St.  BetioUf  le  SI  Août,  "^ 

"  Le  27,  on  avait  remarqué,  le  soir,  peu  de  temps  après  la  fin 
du  crépuscule,  un  brouillard  assez  obscur  vers  le  septentrion,  la 
centre  ayant  une  très  petite  déclinaison  à  Torient.  Sa  forme 
prit  insensiblement  à  peu  près  celle  d'un  segment  de  cercle  éten- 
du sur  le  coteau,  ou  dont  l'horizon  formait  la  coidc.  La  partie 
visible  de  sa  circonférence  se  borda  peu  à  peu  d'une  lumière 
blanche  ;  ce  qui  joint  aux  rayons,  aux  dfapeaux,  aux  flocons 
lumineux  qui  se  jouaient  en  cent  manières  vers  cette  partie  du 
ciel,  me  fit  prendre  ce  phénomène  pour  l'extrémité,  ou  pour 
mieux  dire,  pour  l'extension  de  ces  aurores  boréales  qui  no  lont 
que  peu  ou  presque  point  apperçues  des  pays  un  peu  éloiffnéii 
du  pôle  septentrional.  Quoiqu'en  Canada  nous  soyons  dans 
certains  jours  favorisés  de  quelque  partie  de  ce  roagninque  spec- 
tacle réservé  aux  peuples  du  Nord,  j'avoue  que  je  ne  m*uttcndaii 
pas  à  voir  ce  que  j'allais  voir.  En  effet,  dans  quelquei  iuHtans, 
on  apperçut  tous  ces  jets  de  lumière,  ces  flocons,  ces  tirans,  com- 
me nous  Its  nommons  souvent,etque  nous  voyons  communément 
dans  cette  partie  du  ciel,  on  les  apperçut,  dis-je,  se  replier,  se 
contourner,  et  simultanément  se  coucher,  en  s'accumulant  sur  le 
même  orbe,  et  former  une  couche  éclatante  sur  le  limbe  du  seg- 
ment, dont  le  fond  obscur  ne  contribuait  pap  peu  à  faire  ressortir 
la  blancheur  de  cette  large  bordure.  Mais  ce  mouvement  était 
à  peine  fini  que  la  belle  bordure  dont  je  viens  de  parler,  on  s'é- 
largissant  se  régularisa,  s'augmenta  considérablement  par  un 
mouvement  général  ;  une  espère  de  trouble  se  mit  dans  les  flo- 
cons, qui  s'étaient  pour  ainsi  dire  ralliés  aux  rebords  du  segment 
dont  je  viens  de  parler  ;  ils  s'étendirent  en  directions  divergcfitus, 
en  conservant  toujours  dans  leur  mouvement  un  contour  UëSCi! 
régulier  et  visiblement  bien  concentrique  avec  l'arc  décrit  d'a^ 
bord.    Ce  superbe  mourement  se  continuant,  le  phémundiie 
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s'aggrandit  de  plus  en  plus,  en  avançant  paralièlcraent  à  Véqutt* 
tcur,  et  il  finit  par  se  fixer  dans  la  forme  d'une  belle  bande  lumi- 
neuse décrivant  un  arc  complet,  ou  d'une  moitié  d^unc  grande 
ellipse,  de  PËHt  à  l'Ouest,  et  embrassant  toute  l'hémisphère  viei" 
ble.  Ce  que  je  remarquai  de  bien  singulier  dans  ce  bel  nrc, 
c'est  la  régularité  de  sa  forme  et  de  sa  largeur  surtout,  qui  pa- 
raissait composée  de  fîlamcns  ou  de  rayons  coupés,  dont  la  direc- 
tion répondait  assez  bien  au  centre  de  l'arc,  ou  plutôt  aux  foyer» 
de  l'ellipse.  Ils  avaient  entr'eux  un  mouvement  semblable  ù 
à  celui  que  l'on  imprime  aux  feuillets  d'un  livre  que  l'on  tient 
de  la  main  gauche,  lorsque  de  la  main  droite  on  fait  successive- 
ment passer  les  feuilles  sous  l'ongle  du  pouce.  Vers  le»  1 1  heiirefl^ 
ce  mouvement  se  ralentit  ;  on  observa  quelque  désordre  dans  Ia 
phénomène;  la  bande  se  rétrécit  sensiblement  ;  mais  au  bout  de 
quelques  minutes,  il  se  forma  en  un  superbe  arc,  à  la  vérité  beau- 
coup plus  étroit  que  le  premier,  mais  d'une  lumière  bien  plu» 
intense.  Enfin,  ce  spectacle  perdant  peu  à  peu  de  sou  éclat,  uo 
fit  plus  que  diminuer  ;  la  portion  de  l'arc  qui  s'appuyait  au 
couchant  se  replia  ;  l'autre  extrémité,  qui  se  plongeait  à  l'occi- 
dent, s'effaça,  et  un  peu  avant  minuit,  tout  avait  disparu. 
,  La  Minerve. 

GAMiCLOGIE    ET    NECROLOGIE.    '       ■        _.      , 

Mariés. — Le  2,  Etienne  M  ayrand,  Ecuyer,  delà  Rivière  du 
Loup,  à  Madame  Veuve  Gauvreau,  de  Québec. 

— Le  7,  Philippe  Bruneau,  Ecr.  Avocat,  àDemoiselIe  Lucie 
Scholastique,  fille  de  Jos.  Bëdard,  Ecr.  de  Montréal. 

— Le  20,  P.  L.  PANET,Ecr.  Grand-voyer  des  Trois-Riviérc», 
à  Demoiselle  Clorinde,  fille  de  Jean  Bouthillier,  Ecr.  de 
Montréal. 

— Le  Ê9,  A.  G.  Chenet,  Ecr.  Seigneur  du  Cap  St.  Ignace,  il 
Demoiselle  M.  Hermine,  fille  de  N.  G.  Boisseau,  Ecr.  de  St. 
Thomas. 

Décédés. — Le  6,  à  l'Hôpital-général  de  Québec,  Messiçe  Fr». 
HuoT,  Curé  du  Sault  au  KécoUet,  âgé  de  i3  ans.  , 

— Le  même  jour,  à  Montréal,  Dame  Charlotte  Fourreur,, 
Veuve  de  D.  Rousseau,  Ecr.  âgée  de  75  ans. 

— Le  15,  à  La  Prairie,  Jos.Hebert,  Ecr.  Capitaine  de  Milice, 
âgé  de  87  ans. 

— Le  17,  à  St.  Hyacinthe,  Dame  Françoise  Normand,  Veuve 
de  feu  Guil.  Bouthii.lier,  Ecr. 

— Le  18,  à  Plattsburg,  J.  N.  Faribault,  Ecr.  ci-devant 
Avocat  de  Montréal. 

— Leî^l,  à  Québec,  Jean  Bélanger,  Ecr.  Juge  de  Paix,  et 
Membre  de  la  Chambre  d'Assemblée,  âgé  de  44  ans. 
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HISTOIRE  DU  CANADA.         ,  .      "^ 

Le  mnrqiiis  de  Dénonville  ne  déclara  pas  la  guerre  aux  Iro- 
qtiois,  ou  plutôt  ne  s'était  pas  déclaré  leur  ennemi,  de  la  manière 
que  nous  venons  de  le  voir,  avant  d'avoir  pris  toutes  ses  mesu- 
res.    Dès  l'année  précédente,  le  clievalier  de  Tonti  s'étant 
trouvé  à  Montréal,  au  mois  de  Juillet,  avait  eu  ordre  de  repartir 
incontinent,  pour  le  pays  des  Illinois,  afin  de  leur  annoncer  que 
la  guerre  était  déclarée  ;  d'assembler  le  plus  qu'il  pourrait  de 
ces  sauvages,  et  de  les  conduire,  au  mois  de  Juin  de  cette  année, 
dans  le  voisinage  des  Tsonnonthouans,  du  côté  de  l'Ohio  ;  d'en- 
voyer ensuite  de  petits  partis  pour  donner  l'alarme  aux  ennemis, 
et  couper  ù  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans  la  retraite,  qu'on  ju- 
geait ne  pouvoir  se  faire  avec  sûreté  pour  eux  que  par  cet  en- 
(Iroit. — Le  nommé  Boise. ui  llot  et  Nicholas  Perrot,  qui  étaient 
on  traite  vers  le  Mississipi,  avaient  été  avertis  de  se  trouver  à 
Micliillimakinac,  au  temps  qui  leur  fut  marqué,  avec  tous  les 
Français  ou  Canadiens  qui  se  trouveraient  avec  eux  ou  dans  les 
environs,  à  la  réserve  de  ceux  qu'il  leur  serait  nécessaire  de  lais- 
ser à  la  garde  de  leurs  effets. — Les  sauvages  des  environs  de  la 
Haie  avaient  été  priés  de  se  joindre  ù  M.  Duluth,  à  qui  il  îivait 
été  ordonné  de  se  retrancher  à  la  tCte  du  Détroit,  du  côté  du 
Lac  Huron,  poste  regardé  comme  important  pour  la  réunion  et 
la  sûreté  de  tous  les  partis  qui  devaient  venir  de  tons  les  quartiers 
du  Canada  au  rendez-vous  général  de  l'armée. — Enfin,  M.  de  la 
Durantaye,  qui  commandait  toujours  ù  Micliillimakinac,  et  qui 
s'était  acq  lis  l'estime  <'t  l'affection  de  tous  les  sauvages  établis  à 
ce  poste,  avait  eu  ordre  de  réunir  ces  divers  corps  de  troupes,  et 
de  les  conduire  à  Niagara  ;  d'y  bien  reconnaître  le  pays,  et  (Vy 
harceler  les  ennemis,  en  attendant  l'armée,  s'il  arrivait  avant 
elle  ;  mais  de  tlistinguer  les  Onuontîigués  des  autres  Iroquoîs, 
cl  de  se  contenter  de  faire  sur  eux  des  prisonniers  de  guerre. 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  beaucoup  de  peines  que  MM. 
de  la  Durantaye  et  Duluth  purent  faire  consentir  les  Outaouais 
et  les  Hurons  à  prendre  de  nouveau  les  armes  ;  et  sans  les  grands 
efforts,  les  graniies  promesses,  peut-être,  de  ces  deux  officiers,  et 
les  pressantes  exhortations  de  b;urs  missionnaires,  ces  sauvages 
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neiniciil  très  ])i't>l>al)lemcnt  restés  dans  rinartion,  s'ils  no  .Vétuient 
pas  joints  aux  Iroqnôis  D'un  autre  cCAé,  M.  de  Tonti  ne  put 
i>>o  joindre  que  quatrevinots  Illinois,  de  six  î«  sept  cents  sur  les- 
oucls  il  avait  compte,  parce  qu'ils  eun'iit  avis  que  les  1  sonnon- 
titonans  étaient  en  marche  pour  venir  fondre  sur  Uurs  villages, 
qu'ils  ne  voulurent  pas  laisser  sans  défense  ;  de  sorte  que,  ne 
)M)nvant  pas  exécuter  tout  ce  que  M.Dénonville  lui  avait  ordon- 
né, il  prit  le  parti  d'aller  joindre  jVJ.  Dulutli,  à  rentrée  du  Détroit. 
Tous  ces  arrangeinens  avaient  été  pris  et  en  partie  exécutés, 
•ans  que  les  Iroquois  se  fussent  apperçns  de  ce  qui  se  tramait 
contre  eux  :  les  premiers  avis  qu'ils  en  reçtirent  par  le  colonel 
Dongau  ne  produisirent  même  d'autre  eflet  que  de  les  rendre  nn 

i)eu  plus  attentifs  aux  démarches  des  Français.  Le  départ  du 
'.  Lamberville  le  jeune,  qui  avait  été  coloré  u'un  prétexte  plau- 
sible, ne  leur  avait  pasclécillé  les  yeux;  et  la  présence  de  l'aîné, 
(jui  était  fort  tranquille,  et  qui,  en  effet,  pouvait  bien  ne  se  dou- 
ter de  rien,  ne  contribuait  pas  peu  à  les  rassurer.  Mais  enfin,  le 
gouverneur  de  la  Nouvelle  York  ayant  su  que  les  Français  et 
leurs  alliés  étaient  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche,  il  en  avait 
fait  avertir  les  Iroquois,  qui  avaient  commencé  à  entrer  tout  de 
bon  en  méfiance  ;  ce  qui  pourtant  ne  les  avait  pas  empêchés 
(l'envoyer  leurs  chefs  à  Catarocouy,  contme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  ;  soit  qu'ils  se  flatassent  d'intimider  par  là  M.  de  Dé- 
nonville,  ou  de  l'engager  dans  q\ïclque  négociation  qui  leur 
donnât  le  temps  de  se  mettre  en  étîit  de  l'attendre  de  pied  ferme, 
ou  même  de  le  prévenir. 

Mais  l'armée  française  était  déjà  campée  dans  la  petite  île 
Ste.  //é/èwe,  vis-à-vis  de  Montréal.  M.  de  Champion  y  No- 
no  y,  qui,  l'année  précédente,  avait  succédé  à  M.  de  Meules, 
dans  l'intendance  de  la  Nouvelle  France,  s'y  rendit,  le  7  Juin, 
avec  le  chevalier  de  Vaudueuil,  qui  était  arrivé  depuis  peu, 
dans  la  colonie,  avec  la  qualité  de  commandant  des  troupes. — 
<-'ett«  armée  était  cowposée  de  huit  cent  trente-deux  hommes 
de  troupes,  d'environ  mille  Canadiens,  et  de  trois  cents  sauvages. 
Elle  se  mit  en  marche,  le  il,  sur  deux  cents  bateaux  et  autant 
(le  canots  d'écorce.  M.  de  Champigny  l'accompagna  pendant 
troisjours,  au  bout  desquels  il  prit  le  devant,  atin  de  préparer 
tout  ce  dont  les  troupes  pourraient  avoir  besoin  à  Catarocouy  ; 
mais  la  vigilance  et  l'activité  de  Mr.  d'Orvilliers  y  avaient 
pourvu  ;  et  l'intendant  ne  trouva  presque  rien  à  faire. 

En  arrivant  à  Catarocouy,  M.  de  Dénonville  reçut  une  lettre 
du  colonel  Dongan,  écrite  à  peu  près  sur  le  môme  ton  que  ce 

S!;ouverneur  avait  accoutumé  de  prendre,  lorsqu'il  s'agissait  des 
roquois;  c^est  à-dire  qu'il  se  plaignait  hautement  de  ce  que  le 
gouverneur  du  Canada  faisait  la  guerre  à  des  peuples  qui  étaient 
Mujetit  de  sa  Majesté  britannique.    11  ajoutait  que  M.  de  la  Oarrc 
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n'aviiît  pas  cru  devoir  s'engager  tUius  une  pareille  expédition, 
unuh  lui  en  avoir  auparavant  donné  avis. 

M.  de  DcnonTtllc  lui  fit  réponse  qu'ils  étaient  loin  de  compte, 
s'il  regardait  les  Iroquois  comme  sujets  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
que  quant  à  la  démarche  de  son  prédécesseur,  il  lui  déclarait 
que  ce  n'était  pas  poirr  lui  un  exemple  à  suivre,  l^e  gouver- 
neur du  Canada  parlait  avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'il 
croyait  Ctre  en  droit  d'accuser  de  mauvaise  foi  celui  de  la  Mou- 
velle  Nork.  Il  venait  d'apprendre  par  le  sieur  de  la  Forêt,  qtje 
M.  de  la  Durantnye  avait  rencontré,  sur  le  lac  Huron,  soîxanl» 
Anglais,  escortés  par  des  'rsonnonthouans,  et  conduits  par  un 
Friinçais,  que  Charlevoix  qualifie  de  déserteur,  quoiqu'il  ne  diie 
])as  qu'il  eût  été  soldat,  avec  des  marchandises  pour  faire  la 
traite  ù  Mirhlllimakinac.  Cette  démarche  était  une  contraven- 
tion aux  conventions  faites  entre  les  deux  couronnes  :  mais  si  le 
colonel  Dongan  ne  pouvait  pas  ign(»rer  le  droit,  comme  Charle- 
voix le  remarque,  il  pouvait  bien  ignorer  le  fait  de  ces  Iraitans 
anglaii,  et  conséquemmcnt  n'être  pas  coupable  de  mauvaise  foi, 
non  plus  que  d'infraction  aux  traités.  Quoiqu'il  en  soit,  tous 
ceux  qui  conduisaient  le  convoi  furent  faits  prisoruiicrs,  et  leurs 
marchandises  distribuées  aux  sauvages.  Le  Français  qui  leur 
avait  servi  de  guide,  fut  ensuite  fusillé,  par  ordre  du  gouverneur 
général:  châtiment  sur  lequel  Lahont  an  s'écrie  à  l'injustice, 
par  la  raison  qu'il  y  avait  paix  alors  entre  l'Angleterre  et  la 
France  :  qu*;  Charlevoix  approuve,  en  prétendant,  à  tort,  que 
ce  Français  tumbattait  contre  le  service  de  son  prince  ;  et  que, 
pour  tenir  un  juste  milieu,  nous  nous  permettrons  de  qualitier 
de  sévère  et  disproportionné  à  l'offense. 

Après  cet  exp'Ioit,  M.  de  la  Durautaye  alla  joindre  MM.  Du- 
lutli  et  de  Toiiti  à  l'entrée  du  Détroit,  et  se  rendit  avec  eux  à 
Niagara.  Us  y  étaient  à  peine  arrivés,  que  M.  de  la  Forêt  leur 
apporta  un  ordre  du  gouverneur  général  de  se  rendre  sans  délai 
à  la  rivière  des  Sables,  en  deçà  de  la  baie  des  Tsounontliouans, 
du  côté  de  Cutarocouy.  M.  de  Dénonville  s'y  transporta  lui- 
ni^nie  avec  toute  son  armée;  et  par  un  hazard  dont  les  sauvages 
ne  manquèrent  pas  de  tirer  un  heureux  présage,  ils  y  eîitrèrent 
tous  en  même  temps.  On  travailla  aussitôt  à  faire  sur  le  bord 
du  lac,  un  peu  au-dessus  de  la  rivière,  un  retranchement  de  pa- 
lissades, pour  y  mettre  les  magazins.  Ce  retranchement,  auquel 
on  donna  le  nom  de  fort  des  Saùks,  fut  achevé  en  deux  jours. 
M.  d'Orvilliers  y  fut  laissé  avec  quatre  cents  honunos,  pour  le 
garder,  et  assurer  les  derrières  de  l'armée. 

Du  fort  des  Subies,  l'armée  prit  son  chemin  par  les  terres,  et 

après  avoir  passé  deux  défilés  très  dangereux,  elle  arriva  à  uti 

troisième,  où  elle  fut  vigoureusement  attaquée  par   huit  cent» 

roquois.     Deux  cents  de  ces  sauvages,  après  avoir  fait  leur  dé- 
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char^)  se  détacLôrent  pour  prendre  VMmùn  fruncaitic  en  qucuo, 
tandis  que  le  reste  continuait  h  cimrger  en  lùio.  On  n*é<ait  uu'ù 
une  pqrtée  de  fusil  du  premier  y'iWagdikn  Ti;otinonllKMitin8,  d'où 
l'on  craignait  qu'il  ne  sortit  de  nouvelii'»  irou{m  $  rt  cette  crain- 
te, jointe  à  la  surprise  dans  un  lien  ùém\mitt^miif  ctiuna  d'abord 
quelque  désordre.  Mais  les  kuuvu|[(l«h,  ou  (In  inoin»  une  partie 
d'cntr'eux,  plus  accoutuints  que  lex  FrMMÇHJt»  ^i  conilmttre  dans 
les  boiS)  tinrent  ferme,  et  donnèrent  mi  fmw  do  rHrnt<^^e  le  temps 
de  se  reconnaître.    Alors,  les  cnneu)!»  furent  f('|io«>;«r(4  de  toutes 

f)arts,  et  voyant  la  paitie  trop  inégaU»,  i\§  w)  débandèrent  pour 
uir  plus  aisément. 

Il  y  eut  du  côté  les  Français  cinq  ou  f>\%  bonmiri!  de  tués,  et 
une  vingtaine  de  blessés,  du  nombre  d<'»«()tidi»  fut  le  ï*.  Anjki-- 
RAN,  jésuite.  La  perte  des  ïroquolii  i'ui  di<  qtltinmlc-cinq  hom- 
mes tués  sur  la  place,  et  d'uM(t  soixantHllM'  <!«  UU'm6».  Lis  corps 
des  premiers  furent  mis  en  pièces  et  nnin^^'i  par  le»  Oulaonaiis, 
qui  firent  beaucoup  mieux  la  guerre  mix  mort»,  ronnne  le  dit 
M.  de  Dénonville,  dans  une  lettre  h  M.  dtt  Bi'luneluy,  qu'ils  ne 
l'avaient  faite  aux  vivants.  Les  f luron»  qui  élaietil  venus  avec 
eux,  se  battirent  bien,  et  ceux  de  Lorellt',  «Im>»1  que  le»  Iroquoiij 
de  la  Montagne  et  du  Sault  St.  Loiji»>,  vimmi  inietix.  Les  Ca- 
nadiens se  conduisirent  avec  leur  bmvouretMTOuiunM'e  ;  mais, 
comme  on  s'y  était  attendu,  les  Kolddl»  W,'  lireiit  peu  d'iionneur 
dans  toute  cette  campaj^ne.  "  Que  pciit'on  faire  avec  de  til;; 
gens?"  disait  M.  de  Dénonville  au  tn^'nui  iniititttr^',  dans  une 
autre  lettre. 

Le  lendemain  du  combat,  l'arm^î  nlju  ('t\m\icr  dans  un  des 
quatre  grands  villages  dont  se  conipotiiit  le  «'HUton  des  Tsonnoii- 
ihouans,  et  qui  était  éloigné  de  sept  (Ml  huit  lieues  du  fort  des 
Sables.  Il  ne  s'y  trouva  personne,  et  il  fut  bfidé.  l'rtsuitc  les 
Français  pénétrèrent  dans  le  pays,  al  pendiint  <lix  jours  qu'ils  mi- 
rent a  le  parcourir,  ils  ne  rencontrèrent  par»  une  (um.  J'ous  le» 
liabilans  s'étaient  retirés,  les  uns  à  la  Nouvelle  York,  les  autres 
chez  les  Goyogouins.  On  brûla  des  eubannej»  et  (jiialre  cent  mille 
minotsde  bled-d'inde,  et  l'on  tua  une  hnntenw'  (|uaiiiilé  de  co- 
chons. Ce  furent  là,  après  le  combat  dont  non»  venons  de  par- 
ler, tous  les  exploits  de  cette  canipa^nw  ;  t'iir  rarniée  étiuit  ren- 
due de  fatigue,  et  déjà  pl(!ine  de  nuilad'?*»  et  de  f^i'hft  qui  mouraient 
en  chemin,  et  les  sauvages  menaçant  mm  4'e;»*e  de  no  retirer,  le 
général  jugea  à  propos  de  se  raijproch«r  de  la  rivière  de  Nia- 
gara, après  avoir  pris  possession  un  payfe  «ju'il  venait  de  conqué- 
rir à  peu  de  frais,  mais  inutilement,  imiMlKO  le^  T»onnonthouans 


utilement,  jmiMnio  le»»  'I 
èrcnt  en  ellet,  de*  t^m  l'i 


purent  y  entrer,  et  y  entrèrent  en  ellet,  dé*  quo  l'armée  française 
s'en  fut  retirée.    Leur  humiliation  fut  le  muï  fruit  de  cette  bril- 
lante et  conteuse  expédition, 
M.  de  DéuouviUc  avait  toujours  Qxiiimmmii  &  CMur  de  bCtlir 
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un  fort  à  Niiigara,  et  Toccasion  d'exécuter  ce  dessein  était  trop 
bt'Ue  pour  qu'il  la  manquât.  Le  fort  fut  construit,  et  le  chevalier 
de  Troye  y  fut  laissé  avec  cent  hommes,  pour  le  garder.  Les 
sauvâmes  alliés  de  la  colonie  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie  ; 
mais  quelque  icinps  après,  la  maladie  ^'étant  mise  dnns  la  garni- 
son, qui  périt  (oute  entière  avec  son  commundunt,  on  attribua 
cet  événement  à  Tairdupays,  bien  qu'on  n'eût  dû  s'en  prendre 
qu'à  la  mauvaise  qualité  des  vivres,  et  le  fort  fut  abandonné. 

Les  provinces  méridionales  du  Canada  continuaient  à  être 
exposées  aux  incursions,  et,  suivant  les  historiens  français,  aujC 
empiètemens  des  habitans  de  la  Nouvelle  Andeterre.  M.  de 
Meules  avait  Aùt  la  viite  de  ces  provinces,  sur  Ta  fin  de  l'année 
]()S5,  et  à  son  retour  à  Québec,  il  avait  écrit  au  ministre  des  co- 
lonies, que  le  plus  utde  établissement  que  l'on  pouvait  faire  était 
celui  de  l'Acadie.  Il  mandait  en  même  temps  au  roi,  que  pour 
rendre  cet  éuiblissemeiit  stable,  il  était  nécessaire,  avant  tout,  de 
peupler  et  de  fortifier  le  Port-Royal,  et  de  construire  un  bon  fort 
à  Pantîigoct,  pour  servir  de  barrière  contre  les  Anglais.  Il  ajou- 
tait, que  si  avec  cela,  on  pouvait  faire  quelque  dépense  au  port 
de  la  Hève,  dans  l'île  du  Cap  Breton  et  dans  l'Ile  Percée,  et  for- 
tifier Plaisance  en  Terre-Neuve,  où  le  sieur  Pauat,  qui  y  com- 
mandait, était  trop  faible  pour  se  défendre,  s'il  était  attaqué,  rien 
n'cmpêclierait  que  la  France  ne  fût  seule  maîtresse  des  pêches 
(le  la  morue  ;  objet  pour  le  moins  aussi  important  que  le  com- 
luercc,  même  exclusif,  des  pelleteries.  Il  disait,  en  finissant, 
qu'ayant  fait  le  dénombrement  de  tout  ce  qui  dépendait  du 
gouvernement  de  l'Acadie,  il  n'y  avait  pas  trouvé  neuf  cents 
personnes. 

Les  Anglais  du  Massachusetts,  connaissant  l'état  de  dénue- 
ment où  ces  provinces  étaient  laissées,  manquaient  rarement  de 
s'en  prévaloir  pour  attaquer  les  postes  qui  se  trouvaient  hors 
d'état  de  leur  résister.  Quelques  années  avant  l'époque  dont 
nous  parlons,  le  fort  d3  Pantagoët  avait  été  de  nouveau  attaqué, 
pris  et  démoli.  Le  baron  de  Sï.  Castin,  ancien  capitaine  dans 
ie  régiment  de  Carignan,  vint  ensuite  se  loger  dans  ce  fort,  et  le 
répara  un  peu.  Mais,  sommé  d'en  sortir,  quelque  temps  après, 
])ar  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  Angleterre,  qui  prétendait 
que  tout  le  pays,  jusqu'à  l'île  de  Ste.  Croix,  était  de  son  gouver- 
nement, il  éctivit  à  M.  de  Dénonville,  que  s'il  n'était  pas  prump- 
tement  secouru,  il  serait  forcé  de  se  rendre  ;  et  le  secours  n'étant 
pas  venu  à  temps,  il  se  rendit  en  effet. 

Cependant,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle  York  suivait  tou- 
jours son  plan,qui  était  d'accaparer  tout  le  commerce  du  Canada, 
de  détacher  les  Hurons  et  les  Outaouais  de  l'alliance  des  Fran- 
çais, et  de  leur  rendre  les  Iroquois  irréconciliables.  Il  fit  décla- 
rer aux  Cantons  qu'il  ne  VQulait  plus  qu'ils  allassent  à  Catarocouy, 
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ni  qu*ih  eussent  d'aùffres  missiufinaircs  que  de  son  choi.f;  el  il 
Ht  dire  de  nouveau  aux  Iroquois  du  Sault  St.  Louis  et  i\c  iu 
MontHgne,  qu'il  leur  donncmit  des  terrains  beaucojip  plus  avan- 
tageux que  ceux  qu'ils  occupaient.  Enfin  il  manda  au  marquis 
de  Dénonville,  que  s'il  continuait  à  molester  les  Iroquois,  il  no 
])ourrait  se  dispenser  de  les  secourir  à  force  ouverte.  Ce  géné- 
ral se  niocqna  des  menaces  du  colonel  0ongan  ;  mais,  quoiqu'il 
parlât  d'une  nouvelle  campagne  contre  les  Iroquois,  pour  lo 
printemps  suivant,  ne  voyant  que  peu  d'apparence  de  |K)Uv6ir 
réduire  ces  peuples  par  la  force,  il  mit  toute  son  application  à 
les  diviser.  Il  n'avait  pu  encore  savoir  en  quelle  disposition 
était  le  canton  des  Agniers  :  un  chef  du  Sault  St.  Louis,  qui 
était  de  cette  tribu,  et  qu'on  appellait,  dans  la  colonie,  le  Grand 
Â^nier,  s'offrit  d'y  aller,  lui  sixième,  et  d'eu  rapporter  des  nou- 
velles certaiues.  Son  offre  fut  acceptée  ;  et  comme  il  traversait 
le  lac  Champlain,  il  rencontra  un  parti  de  soixante  Agnicrs,  qui 
avaient  été  envoyés  pour  faire  des  prisonniers.  Il  les  aborda 
sans  crainte;  leur  déclara  qu'Onontliio  ne  songeait  pas  à  leur 
^liirela  guerre,  et  réussit  à  leur  persuader  de  s'en  retourner  cliez 
etix.  Il  envoya  ensuite  son  rreveu  aux  cantons  d'Onneyoulh  et 
d'Onnontagué,  pour  leur  donner  les  mômes  assurances  qu'il 
avait  données  à  ses  compatriotes  ;  et  lo  gratid  crédit  que  son 
mérite  lui  avait  acquis,  joint  aux  bons  offices  de  Garakonlhié,  et 
peut-Ctre  aussi  à  la  crainte  d'un  traitement  semblable  à  celui  que 
venait  d'éprouver  le  canton  de  Tsonnouthouan,  fut,  ])endant 
quelque  temps,  une  puissante  digue  que  tous  les  eflbrts  du  gou- 
verneur de  la  Nouvelle  York  ne  purent  forcer. 

Mais  le  plus  grand  embarras  du  gouverneur  général  de  la 
Nouvelle  France  venait  des  ordres  qu'il  recevait  de  sa  cour,  de 
ne  donner  aucun  sujet  de  plainte  aux  A  nglais.  Les  gouverncuts 
de  la  Nouvelle  Angleterre  et  de  la  Nouvelle  York  avaient  reçu 
des  ordres  semblables  de  la  cour  de  Londres,  par  rapport  aux 
colonies  françaises  :  mais  il  paraît  qu'ils  ne  s'y  conformaient  pas 
scrupuleusement;  d'oii  Ciiarlevoix  infère  que  le  marquis  do 
Dénonville  aurait  pu  agir  de  la  même  manière,  par  voie  de  re- 
présailles. "  Ce  n'est  point  désobéir  au  souverain,  dit-il,  que 
d'interpréter  ses  volontés,  et  de  faire  ce  qu'il  ferait  lui-même, 
s'il  était  instruit  de  l'état  présent  des  choses.  Cela  est  surtout 
vrai  dans  une  colonie  éloi<inée,  où  un  gouverneur  général  peut 
supposer  que  son  maître  n'exige  pas  de  lui  une  déférence  aveu- 
gle, et  oii  il  doit  savoir  que  c'est  à  lui  à  concilier  l'intérêt  de  l'état 
et  la  gloire  du  prince  avec  les  instructions  qu'il  reçoit.  D'ail- 
leurs, ajoute-t-il,  il  ne  s'était  pas  assez  mis  par  lui-même  au  fait 
des  affaires  du  pays  ;  ou  plutôt,  parmi  ceux  qu'il  consultait, 
jjour  s'en  instruire,  tous  ne  méritaient  pas  la  confiance  qu'il  avait 
en  eux.    Plusieurs  inênre  eji  abi^sèreirt  jpour  lui  faire  suivre 
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1  iMiH  iiléofi  ])arlicii1iôre8,  ou  pour  aller  à  leurs  fîM).  Sons  um  chef 
(lt';clar(^  (lour  la  vertu,  et  qui  ne  se  dùfîc  \vm  asscî  de  ceux  qui 
rcnvirniincnJ,  il  n'eu  coûte  îi  l'iulcrôt,  à  Putnbition  et  aux  autres 
{niSHJoiiN,  que  de  preiulre  un  masque  ;  la  chose  du  monde  la  plus 
i'urile  à  quiconque  ne  suit  pas  pour  guides  la  conscience  et 
l'honneur/' 

Ces  relierions  de  notre  hislorien  nous  ont  paru  judicieiiscs,  et 
nous  voulona  bien  l'en  croire,  quand  il  nous  dit  (pie  le  marquis 
de  Dénonville  "  n'avait  en  vue  que  l'utilité  de  la  colonie  et  l'a- 
vancement d(î  la  religion,  et  qu'il  embrassait  avec  zèle  (ont 
ceViu'on  lui  proposait  pour  rendre  l'une  et  l'autre  florissanles  ;" 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  qu'il  exagôre  un 
peu,  quand  il  dit  que  ce  général  "  possédait,  au  souverain  d(s;rt'^ 
tout  ce  qui  ficut  faire  le  parfait  honnête  homme  nu  jeux  de  Dieu 
et  aux  yeux  des  hommes."  Pour  ne  rien  dire  desasévérité,noMs 
«lirions  presque  de  sa  créante  à  l'égard  du  prétendu  transfuge  fran- 
çais, fusillé  au  lacHuron,  sa  conduite  à  l'égard  des  chefs  iroquois 
arrêtés  à  Calarocouy,  semblerait  indiquer  qu'il  était  peu  scrupu- 
leux sur  les  moyens  de  réussir  dans  ses  projets  ;  outre  qu'il  nous 
sembhî  avoir  usé  de  plus  de  voies  détournées,  de  subterfuges  et 
de  faux-fuyants,  dans  sa  correspondance  et  ses  négociations  avec 
les  sauvages  et  les  Anglais,  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  le  gouvernement  du  Canada.  Mais  il  sut  maintenir 
la  tranquillité,  et  faire  régner  le  contenleraent  dans  l'intérie\ir 
de  la  colonie,  "  et  l'on  n'a  guère  vu  que  de  sou  temps,  dit  encore 
Charlevoix,  les  trois  têtes  qui  y  partageaient  l'autorité,  se  gou- 
verner avec  cette  bonne  intelligence  si  nécessaire  pour  le  bon- 
Jieur  des  peuples  et  pour  le  bien  du  service," 

Pour  revenir  aux  Iroquois^  t<mdis  qu'on  se  reposait  nn  peu 
trop  sur  la  crainte  où  ils  avaient  paru  être  d'une  nouvelle  irrup- 
tion dans  leur  pays,  sur  le  résultat  des  démarches  du  Grand- 
Agnier  et  de  son  neveu,  et  peut-être  aussi  sur  de  nouveaux  ordres, 
qu'avait  reçus  le  colonel  Dongan,  de  travailler  à  la  paix  entre 
les  Français  et  les  Cantons,  avec  de  très  expresses  défenses  de 
leur  fournir  des  armes,  ni  aucune  sorte  de  munitions,  le  Fort  de 
Chambly  fui  tout  à  coup  assiégé  pur  tin  gros  parti  d'Agniers  et 
de  .Mahiiigans.  H  est  vrai  que  la  résistance  qu'ils  y  trouvèrent 
les  obligea  de  décamper  dès  le  lendemain  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  brûlé  quelques  habitations  écartées,  et  fait  plusieurs 
prisonniers.  Le  mauvais  succès  de  cette  expédition,  et  l'avis 
que  reçut  le  gouverneur  de  la  jNouvelle  York,  qu'on  était  infor- 
mé de  la  part  qu'il  y  avait  ene,  lui  firent  craindre  une  représaille  : 
l'alarme  lut  même  si  grande  ù  Orange  que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne y  envoyèrent  tous  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  et 
qu'un  corps  de  douze  cents  sauvages  passa  tout  l'hiver  dans  le 
voii  nage  do  cette  ville,  pour  la  couvrir. — (A  Continuer.) 
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Nous  mirions  pu,  en  publiant  ces  extrails,  les  faire  pr6c<î(!cr 
d'un  bout  de  préface^  nccompafifn^e  d'une  courte  introduction^ 
suivie  elle-ni6me  d'un  mot  A^atant-propos  ;  umis  tout  cela  est  du 
vieux  style,et  nous  n'en  ferons  rien.  Nous  aurions  pu,  de  inf;inc, 
y  joindre  quelques  commentaires,  faire  quelques  paralU^les, — 
pointer  certains  rapprocLcmcn»,  &c. — nous  n'en  ferons  rien  en- 
core; laissant  à  nos  lecteurs  tout  le  mérite  et  tout  le  plaisir  de« 
petites  applications  auxquelles  ces  extraits  peuvent  prêter. 

PREMIEn  EXTRAIT. 

,.1         ■■      .  ^:  ir  '  :  •    , 

Abbadie  (d').  Trôs  honnête  homme,  qui  parle  peu,  et  dont 
persoime  ne  parle.  Il  n'aurait  jamais  rien  fait  sans  les  guerres 
de  la  Verulce.  Nous  ne  craignons  pas  d'alfirincr  que  ses  cica- 
trice» sont  plus  éloquentes  que  ses  dis>cours. 

Abo  VILLE  (d').  Ses  frères  d'armes  assurent  qu'il  est  cloquent 
à  la  tête  d'un  régiment. 

Aiguillon,  Honnête  négociant  de  Toulon  ;  j^yeut-être  pos- 
sèJe-t-il  un  grand  talent  comme  législateur:  s'il  monte  quelque 
jour  à  la  tribune,  nous  en  dirons  un  mot,  dans  une  nouvelle  édi- 
tion. 

Aigle  (le  Comte  d').  Ne  doit  pas  plus  fixer  le  soleil  que 
l'attention. 

Andigne' de  Mayneuf  (le  Comte  d').  Du  corps  législa- 
tif, où  il  ne  disait  rien,  ce  député  passa  à  la  Chambre,  où  il  parla 
beaucoup.  M.  de  Villblb  le  fit  (aire  en  le  nommant  premier 
président  de  la  Cour  royale  d'Angers.  Il  n'a  parlé  depuis  que 
pour  défendre  l'infortuné  3  pour  0  |  0. 

Andigne'  de  Restau  (d').  Gentilhomme  manceau,  député 
par  la  grâce  du  ministère. 

Anthes  (le  Baron  d'>.  Ce  député  ne  parle  pas  ;  mais  en  re- 
vanche il  crie  beaucoup  :  c'est  le  plus  infatigable  clôturier  de  la 
Chambre.  On  dit  que  les  ministres  se  moquent  de  lui  :  ce  serait 
pousser  l'ingratitude  envers  un  homme  dont  les  honorables  pou« 
mons  jouent  un  si  grand  rôle. 

Aubbrjon  (le  Marquis  d').  Longtemps  en  état  d'hostilité 
avec  le  ministère,  ce  député  est  maintenant  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  M.  de  Villèle.  Mais  aussi  comment  résister 
à  un  homme  qui  vous  fait  marquis,  préfet,  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'honneur,  et  qui  donne  des  places  à  tous  vos  parens  jus- 
t^u'au  quatrième  degré  inclusivement  ?  il  faudrait  avoir  un  cœur 
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<1«  roche,  et,  giflccs  aii  ciel,  les  préfets  n'ont  pas  de  ces  cœur«- 

jù: 

AuoiER  DU  Chr'zaïtd.  Député  ilcpuîs  1815,  il  n'a  pa»  ccssr 
(le  voter  avec  la  majorité,  quels  qu'en  aient  été  les  chefs  :  il  ap- 
pelle cela  (le  la  constance. 

AvoYNK-CiiANTEREYNE.  C'cst  uu  honuOtc  bas-nonnaïul 
qui  a  trouvé  le  moyen  d'être  plus  ministériel  que  les  minislif^c 
D'abord  avocat,  il  commença  à  faire  son  chemin  pendant  la  ré- 
volution ;  les  commotions  politiques  qui  se  succédèrent  ne  pu- 
rent l'arrêter,  et  il  est  arrivé  sans  cncoml)re  i\  la  Cour  de  oassatio!» 
et  à  la  Chambre  élective.  Envoyé  par  les  contribuables  jumu- 
défendre  leurs  iîitérêts,  il  se  plaint  souvent  du  peu  d'élévation 
du  budget  ;  à  son  avis,  les  ministres  n'en  demandent  jamais  as- 
sez. Aussi  ces  derniers  se  montrent-ils  reconnaissans.  On  as- 
sure que  ce  loyal  mp-udatairc  a  déjà  obtenu  71  nominations  pour 
lui,  ses  parens  et  amis  :  espérons  qu'il  nan  roslcra  pas  là. 

Aymaui)  (d').  Déptité  tout  nouveau  ;  élu  à  trvands  coups  de 
circulaires. 

Bacot  DR  Romans  (le  îiaron).  Préfet  et  député  eîi  ISI5, 
il  se  contentait  d'assister  de  temps  entenips  aux  séances  de  la 
('hambre.  La  perte  de  sa  piéfccture  lui  a  fait  retrofiver  la  pa- 
role ;  c'est  maintenant  \\\\  des  plus  re<loulables  adversaires  d«;  M . 
de  Villèle.  En  lui  ôtant  sa  place,  M.  Dkcaze  a  rendu  service 
à  la  France. 

Bailly  (le  Marquis  de).  Royaliste  indépendant.  Fort 
heureusement  pour  le  ministère,  ce  député  n'est  pas  orateur. 

Bahlier.  Il  bâille  en  entrant  à  la  Chambre,  s'endort  peu- 
liant  la  séance,  et  ne  se  réveille  que  pour  crier  :  La  clôlure  !  Il 
ira  loin,  si  Dieu  prête  vie  au  ministère. 

Baron  (le  Baron).  Ce  député  est  directeur  du  grand  bureau 
des  mystifications,  autrement  dit  MonUde-Piélé  :  on  le  dit  libc' 
rai  ;  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  :  un  homme  qui  prête  de 
Tar  ;ent  à  20  pour  cent  !.  •  •  • 

Bastcrreche.  Membre  de  cette  opposition  à  la  fois  si  peu 
nombreuse  et  si  brillante,  ce  député  se  montra  en  plusieurs  cir- 
constances l'émule  de  MM.  Cas!mir-Peru»er  et  Lafitte, 
Ses  discours,  dans  les  discussions  financières,  sont  fort  remar- 
quables. 

Baudel-Martinet.  Voyez  Bausset,  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  lui. 

Bausset  (le  Marquis  de).     Voyez  Bandel-Martinet. 

Bazire.     Fils  d'un  boucher,  frère  d'une  tripière,  et  d'abord 

avocat,  ce  personnage,  grâces  à  une  riche  veuve  dont  il  lit  sa 

femme,  devint  député  et  conseiller  à  la  Cojir  royale.    Ses  com- 

mettans  l'accusent  de  crier  en  même  tenips  :   Vive  le  roi  !  vive  (a 
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lififur  !  CVst  une  calomnie  :  irons  pouvons  oilirtner  qiril  n'tija* 
nmis  fait  entendre  qu'un  de  ces  cris  h  h,  fois. 

Ueaumont  (le  Vicomte  de).  Hoyaliste  par  conviction,  anti- 
ministériel  par  systfîine,  il  a  souvent  porté  de  forces  bollcs  à  M. 
<le  Villèle,  et  il  sait  mieux  que  personne  combien  lu  cuirassé 
d'un  premier  ministre  est  diflicile  à  entamer. 

BuAunEP'AïuK  (le  Marquis  de).  Il  possède  de  grandes 
conimissancss  en  chevaux. 

ÏJrcays  de  i.a  ('aussade.  Convive  nssidu  de  l'hôtel  do 
lUvoli  :  'il  a  peu  de  bien,  beaucoup  d'cnfuns,  et  sa  devise  est  : 
"  il  faut  que  «out  le  monde  vive." 

BcLLissEN  (le  Marquis  de).  On  assure  que  re  député  roya- 
liste a  résisté  à  toutes  les  séductions  du  miniistère  ;  est-ce  qu'il 
voudrait  tûtcrdu  porte-feuille  ? 

Uenjamin  Constant.     Une  profonde  érudition,  de  vastes 
tonnaissances,  beaucoup  d'esprit,  un  jugement  sain,  telles  sont 
les  qualités  qui  font  de  ce  député  un  des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  notre  époque.     Elevé  en  Allemagne,  il  vint  à  Paris  eu 
1795,et  commença  sa  carrière  politique  par  la  publication  d'une 
brochure  fort  remarquable.     Proscrit  par  Napoleox,  dont  il  ne 
pouvait  souffrir  lcdespotisme,il  parcourut  l'^VUt-niagneetrAngle- 
terrc,et  l'amitié  de  la  célèbre  Madame  de  Staël  adoucit  beau  cou  p 
alors  les  rigueurs  de  soji  exil.     Itentré  en  France  avec  les  IJour- 
bons,  il  fut  tm  des  rédacteurs  du  Nain  Jaune.     Napoléon  étant 
revenu  à  Paris,  Benjamin  Constant  songea  à  en  sortir;  mais 
voyant  tous  les  francs  républicains  se  réunir  ù   l'empereur,  il 
suivit  leur  exemple,  et  pensa  que  sa  présence  pouvait  être  encore 
utile  à  la  liberté  de  son  pays  ;  il  voulut  tenter,  selon  les  expres- 
sions d'un  jeune  écrivain,  de  lier  les  mains  à  l'empereur,  en  dun^ 
nanl  des  ormes  au  soldat.     Pendant  les  Cent-Jours,  il  publia  nu 
livre  qui  renferme  une  critique  amère  de  l'acte  additioimel, dont 
ses  ennemis  l'accusent  d'être  l'auteur.     Devenu  député,  il  n'a 
jamais  cessé  do  défendre  les  intérêts  du  peuple,  et  les  amis  d'une 
sage  liberté  n'oublieront  jamais  cette  phrase  qu'il  prononça  à  la 
tribune: — "Si  j'avais  été  en  France  en  1793,  iiiFouQuiEii- 
Tainvit.t.e  au  parquet,  ni  Maiiat  à  la  tribune,  ne  m'auraient 
effrayé  ;  j'aurais  voté  jusqu'au  bout  contre  les  Jacobins  de  la 
république,  couune  je  voterai  jusqu'au  bout  contre  les  Jacobins 
de  la  royauté." 

Be'jiaud  des  Rondards.  Après  s'être  fatigué  pour  les  mi- 
nistres, il  s'est  lassé  des  ministres.  Ce  député  inenucc  de  dcvc* 
nir  iiulépendant. 

(A  CvnUnue..) 


151 


MATEIUAUX  POUR  l'HISTOIRE  du  CANAÏU,  Ny.  7- 

Dm"  Journal  (manuscrit)  Je  M.  T.ECuKViMen  ((ifpuii 
le    Afarécfial)   de  Le'vis,"    aulrement  intttulé  >— 
,  «  Guerre  du  Canada,  de  1753  à  17tiO."  ,        , 

Mr.  Bi  ha  un, — Les  extraits  que  j©  vous  envoie  vont  copi(^i  do 
ce  IVjS.  mCtno,  dont  je  suis  en  possession.  Ils  contiennent  prin- 
cipalement une  anccdute  historique  relative  à  lu  dihuUu  {\m 
vivres,  à  Montri-.il,  en  17.57  et  1758  :  le  souvenir  ne  n'en  lilftlt 
jiimis  perihi,  mais  les  détails,  conf5ervés  dans  ce  M  S.  nvai(îni  pu 
s'oflucer  en  partie.  M  r.  Smith,  dont  je  crois  avoir  déj4  prouva 
l'iuoxactitutie  couirnc  liislorien,  ne  dit  absolument  rien  duk  hitUifrt 
qu'eut,  à  M<)utrc;il,  sur  le  peupl''  et  les  troupes,  cette  ili.sel/(\  l'/uit 
de  la  coupable  avidité  dos  principaux  administrateurs  du  la  Co» 
loni;j,  ni  de  la  dislribidUm  que  l'on  fit  alors,  dans  les  bi)uel»eripii 
du  lioi,  de  la  chair  de  clieval  uu  lieu  d'autre  viande,  pont  lit 
nouniture  surtout  des  troupes.  Il  eût  dû,  ce  semble,  recueillir 
au  moins  ce  que  la  tradition  avait  conservé  de  ce  fait.  Une  tuUtt 
omission  de  la  part  de  ce  compilateur^  jointe  \  son  ortograplio 
toute  particuUôre  des  noms  de  plusieurs  ofFciers  du  teuipn,  4 
l'infidélité  de  son  récit  sur  le  Jiùgne  MiMaire,  et  h  ceat  autre» 
incorrections  qu'on  peut  lui  reprocher,  (voir,  par  exemple,  1^« 
^^  Observntia/is  d^un  Cn//io/i<jU€f  Ac")  donnent  la  ju&te  nn^Nurn 
de  l'exactitude  de  cet  écrivain,  et  prouvent  combien  il  a  roniriti, 
dans  la  publication  de  son  étrange  "  Hisionr  oi*  C'ANAnA,"  kt» 
promesses  de  son  épigraphe  i—r 

Ne  qt.idfalsi  dicere  audeatj  ne  quid  vert  non  audcal. 
J'ai  commencé,  je  n'ai  pas  fini  ;  je  reviendrai  à  la  charffe, 

Suit  un  Sommaire  dos  extraits  que  je  vous  envoie  |)our  l« 
BiblÀolhèque  Canadienne. 


Montrtéal,  Aqût,  18^7. 


S.  R, 


(Sommaire.— 175()  à  1758.1 — Arrivée^  m  Can%ia,  dfi 
quelques  llégimens  français,  et  dH)fficicrs  supérieurs,-^  l^X' 
péduion  préméditée  contre  le  Fort  George. —  Disttte  ,• 
ses  suites  à  Montréal. — On  veut  distribuer  de  la  viande  de 
cheval,  en  place  d^autres  vivres,  aux  habilans  et  aux  truunri^ 
qui  s^j/  re/usent. — Mutinerie  qui  s'ensuit  parmi  les  soldidi^ 
et  Emeute  de  femmes. — Conduite  firme  de  Mr.  le  C/itvaliir 
de  TJ,vis  et  de  Mr.  le  Marquis  de  Vaudreuil,  dans  cette  pf  ro- 
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sien. — Les  soldais  rentrent  dans  leurs  devoirs  ;  mais  les 
Jimmts  contifiuent  dans  leurs  mauvaises  dispositions. — Le 
JouR-DES-liors. — Mouvemens  séditieux  dans  la  garnison 
de  Ca Ri  LLOK,  réprimés. 

1759. — "  Le  Roi  ayant  résolu  d'envoyer  de  nouveaux  secours 
en  Canada,  et  de  remplacer  les  Officiers  supérieurs  qu'il  y  avait 
lait  passer  l'ann«.e  dernière,  fit  choix  du  iMarqnis  de  ÎVIont- 
cALMjdu  Chevalier  DE  LE'vis,*etde  Mr.DC  BotjnLAMAQUL.f 
(jui  furent  pourvus  des  grades, — le  premier  de  Maréciial-de- 
Camp,  le  second  de  Brigadier  et  le  troisième  de  Colonel.  Les  ba- 
taillons de  la  Sarre  et  de  iioyal-Roussillon  lurent  destinés  pour 
ce  secours,  avec  quelques  Officiers  d'Artillerie  et  des  Ingénieurs. 
liC  tout  fut  rassemblé  à  Brest,  au  commencement  de  Mars  1756, 
et  arriva  heureusement  en  Canada,  sur  la  fin  de  Mai." 

1756  à  1757.—"  On  avait  formé,  au  commencement  de  l'hiver 
(1756  à  1757)  le  projet  d'enlever  le  Fort  George  par  escalade, 
avec  nn  détachement  d'environ  1500  hommes,  soldais  des  trou- 
pes de  terre,  de  la  marine,  Canadiens  et  Sauvages,  aux  ordres  de 
Mr.  DE  RiGAUD,  Gouverneur  de  Montréal,  et  de  Mr.  de  Pon- 
LARiEz,  Capitaine  de  grenadiers  au  régiment  de  Royi.I-Rous- 
sillon,  qui  devait  se  mettre  en  marche,  dans  le  mois  de  Jajivier  ; 
mais  une  maladie  considérable,  survenue  à  Mr.  le  Marquis  de 
Vaudreuil.I  en  difléra  le  départ,qui  ne  fut  que  le  25  février. 
(1757),  et  de  Carillon  le  15.  Après  avoir  pris  les  échelles  né- 
cessaires dans  cette  expédition,  on  brûla  deux  ou  trois  barques, 
qui  étaient  auprès  du  tort,  et  un  hangard  rempli  de  vivres.  De 
retour  à  Carillon,  on  laissa  partie  des  troupes  de  terre  pour  eu 
renforcer  la  garnison  ;  le  reste  revint  à  Montréal. 

"  Cette  expédition  conta  beaucoup.  Il  fallut  équiper  :  cela 
dévasto  les  maga'zins,  et  fit  une  consommation  de  vivres  très 
considérable." 

f 

1757. — "  A  peine  avions-nous  des  vivres  pour  tenir  un  moi?, 
mais  comptant  sur  les  secours  de  France,  on  forma  les  pré])ara- 
lifs  pour  faire  le  siège  du  fort  George  :  les  matériaux  furent  mis 
en  mouvement  à  boiuie  heure. 

"  Mr.  le  Marquis  de  Vaudreuil,  le  28  Septembre,  donna  des 


*  Smith  et  quelques  autres  écrivent  Lovi  ;  ce  n'est  pas  correct, 
f  Un  correspondant  delà  Jiib.  Can.  pp.  95  et  96  du  Tomo  III.,  a  écrit  Bourg- 
latnarque,    et  Smith  a  quelquefois  écrit  Bourkmaque,  mais  plus  souvent  Bourla- 
maque.     Il  faut  suivre  l'oribograplie  du  Journal  de  M.  de  Lëvis. 

\  M.  le  Marquis  de    FaudrevÙ  de  Cavagnal  avait  remplacé  M.  le  Marquis  Du 
Qutint  de  Mcnneville,  comme  Gouv«raeur>génér£l  du  Cyiada,  !•  10  Juillet,  1755. 


Matériaux  pour  VHistûire  du  Canada^  JVo.  7,  133 

ordres  à  Mr.  le  Chevalier  de  Lévi»,  pour  réduire  la  ration  des 
quatre  bataillons  qui  étaient  à  St.  Jean  et  à  CImmbly,  et  cutn- 
mencer  du  1er  Octobre,  à  une  livre  de  pain,  un  quart  tlo  poî»  et 
un  quart  de  lard.  Mr.  le  Ch.  de  Lévis  fit  passer  t\  c<'(  é^urd  Ici 
ordres  de  Mr.  le  Marq.  de  Vaudreuil  aux  couuuiindaiis  du»  Ixi- 
taillons,  et  leur  exposa  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  se  Nouuicttre  à 
cette  réduction  de  vivres.  Elle  fut  mise  en  exécution  lo  Icr 
Octobre.     Los  soldats  s'y  prêtèrent  de  bonne  grilco. 

"  La  même  réduction  fut  ordonnée  pour  h-  'jjariilsons  de 
Montréal  et  de  Québec,  que  Mr.  le  Marq.  de  Moutculi»  lit  met- 
tre à  exécution  au  Régiment  de  Berry. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  reçut  (le  1er  Novembre)  des  ordres 
de  Mr.  le  Marq.  de  Vaudreuil  et  de  Mr.  de  Montcalm,  pour  ré- 
«luire  encore  la  ration  des  soldats  de  la  garnison  de  INfontréid  k 
une  demie  livre  de  pain,  un  quart  de  morue,  et  un  quart  de  poin, 
avec  une  demie  livre  de  pain  payée  en  argent,  À  comineiiccr  du 
1er  Nov.  On  avait  réduit  celle  de  Québec  au  même  taux  j  ce 
qu'elle  avait  exécuté  sans  difficulté. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  parla  lui-même  aux  soldats  de  Bcarn, 
et  IcMir  représenta  la  nécessité  indispensable  qu'il  y  avait  de  ne 
toumcltre  à  cette  réduction  des  vivres.  En  conséquence,  le  Ré- 
girrn^nl  de  Bearn  prit  les  vivres  à  9  heures  du  mutin,  de  Ixnine 
grâce,  sans  témoigner  le  moindre  mécontentement,  X/Q^  troupes 
de  la  marine,  qui  devaient  les  prendre  à  la  même  heure,  refusé- 
rent  de  les  recevoir  et  de  se  soumettre  à  la  réduction,  et  ne  reti- 
rèrent du  lieu  où  l'on  faisait  la  distribution  :  leurs  unicurs  ne 
purent  les  contenir. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  dit  à  Mr.  Duplessi»,  qu'il  était  de 
grande  conséquence  et  de  nécessité  absolue,  de  forcer  le»  soldat  s 
à  prendre  les  vivres.  Mr.  DupleSsis  lui  dit  qu'il  avait  grondé 
les  officiers  qui  s'étaient  trouvés  à  la  distribution,  et  qu'il  avait 
ordonné  que  les  troupes  de  la  marine  se  trouvassent  j\  une  hctiro 
après-mi(li,avec  les  ofliciers.dans  la  cour  de  l'Intendance,  pour  y 
l)tii-scr  la  revue  du  Commissaire,  et  qu'il  parlerait  aux  soldalH 
pour  leur  faire  prendre  les  vivres,  de  même  qu'avaient  fuit  les 
troupes  de  terre. 

"  Après  le  diner,  Mr.  Duplessis  sortit  pour  se  rendre  ù  l'In- 
icndance.  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  lui  dit,  que  si  les  soldais  do 
la  marine  peisistaicnt  à  refuser  les  vivres,  il  eût  à  le  faire  averlir, 
et  qu'il  s'y  rendrait  sur  le  champ  pour  les  forcer  h  les  prendre. 

"-Une  heure  après  que  Mr.  Duplessis  ftit  sorti  de  chez  Mr.  lo 
Chev.  de  Lévis,  il  lui  envoya  le  Sergent-nmjor  <lcs  troupes  de  la 
marine,  pour  le  prier  de  se  rendre  à  TLitendance,  parce  que  les 
soldats  de  la  marine  persistaient  dans  leurs  mutineries  et  dans  le 
refus  des  vivres. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  s'y  rendit  sur  le  champ,  avec  quolqtiri» 
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officiers  des  troupes  de  terre,  qui  avaient  dîné  chez  lui.  En  ar- 
rivant, il  trouva  les  soldats  de  la  marine  en  foule  dans  la  cour,  et 
s,ins  ordre,  tenant  de  mauvais  propos  ;  il  leur  imposa  silence,  et 
leur  lit  prendre  les  armes  ;  leur  représenta  la  nécessité  qu'il  y 
avait  de  se  soumettre  à  la  réduction  des  vivres;  leur  dit  que  le« 
troupes  de  terre  s'y  étaient  soumises  sans  difficulté  ;  qu'il  fallait 
qu'ils  en  fissent  de  même,  et  qu'il  ferait  pendre  sur  le  champ 
le  premier  qui  hésiterait  à  prendre  les  vivres  ;  eten  conséquence 
il  ordonna  à  la  première  compagnie  de  les  prendre,  ce  qu'elle 
tit,  de  même  que  le  reste  des  troupes  de  la  marir.e,  sans  murmu- 
rer davantage.  Ils  firent  même  des  excuses  à  Mr.  le  C'he".  de 
Lévis,  en  disant  que  Messieurs  leurs  officiers  ne  leur  avaient  pas 
bien  expliqué  les  motifs  de  la  réduction,  et  que  désornuu's  ils 
seraient  soumis  à  toutes  les  volontés  de  leurs  supérieurs.  Mr. 
le  Chev.  de  Lévis  leur  assura  aussi  qu'il  tiendrait  la  main  pour 
qu'il  ne  leur  fût  fait  aucun  tort,  mais  qu'il  punirait,  sans  nùséri- 
corde,  tous  les  mutins — s'il  s'en  trouvait  encore. 

"  Mr,  le  Chev.  de  Lévis  dit  à  Mr.  Dupicssis,  en  présence  do 
tous  les  soldats  de  la  marine,  que  le  refus  des  vivres  n'était  venu 
que  par  la  faute  que  Messieurs  les  Otiicicrs  avaient  eue  de  no 
point  expliquer  les  intentions  de  Mr.  le  Général,  et  que  c'était 
le  ras  de  pardonner  aux  soldatà  le  refus  qu'ils  avaient  fait  do 
prendre  les  vivres,  parce  qu'ils  ignoraient  sur  quel  pied  la  ré- 
duction avait  élc  faite. 

"  Après  que  la  revue  eut  été  faite,  et  que  les  vivres  eurent  été 
pris,  on  envoya  les  soldats  de  la  Colonie  dans  leurs  quartiers, 
où  ils  retournèrent  sans  murnmrer,  avec  satisfaction,  et  se  louant 
<li;  Mr.  le  Chev.  de  Lévis.  On  fut  obligé,  malgré  la  mauvaise 
saison,  denvoyer  chercher  à  Carillon  IsiOO  quarts  de  farine:  lu 
ville  en  manquant  entièrement. 

"  Mr.  le  Marq.  de  Vaudreuil  laissa  Québec  pour  Montréal,  le 
10  Novembre. 

"Le  20,  à  8  heures  du  soir,  Mr.  de  Malaiitic,  Major  de 
Bearn,  vint  avertir  Mr,  le  Chev.  de  Lévis  ciue  plusieurs  sergents 
venaient  de  lui  rendre  compte,  de  nr'ême  qu'à  Mr.  Dat-quirr, 
Commandant  de  ce  Régiment,  que  les  soldats  de  la  marine  et 
quelques  liabitans  fomentaient  les  soldats  du  Hégt.  de  Bearn  à 
se  révolter,  et  à  refuser  les  vivres,  et  que  l'on  avait  fait  courir 
des  billets. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  ordonna  à  Mr.  de  Malarlic  de  mettre 
les  sergents  et  les  soldats  les  plus  affidés  en  campagne,  pour  tâ- 
cher d'arrêter  les  soldats  de  la  marine  ou  habitans  qui  seraient 
porteurs  des  billets  ou  qui  tiendraient  des  propos  qui  pourraient 
tendre  à  une  sédition.  Il  lui  ordonna  en  même  temps  de  se 
irouver  à  la  distribution,  le  lendemain,  avec  le  Capitaine  et  lo 
Lieutenant  qui  étaient  commandés  ordinairement,  et  que  s'il» 
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s'iippcrcevaient  que  les  soldats  fissent  la  moiiidcc  difiicullé  tic 
prendre  les  vivres,  il  envoyât  sur  le  champ  un  serj^ent  l'avertir  ; 
qu'il  se  rendrait,  dans  le  moment,  au  lieu  de  la  distribution,  pour 
y  mettre  ordre. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  fit  prier  Mr.  Diilquier  de  lui  amoncf 
chez  lui  quatre  grenadiers,  pour  qu'il  pût  leur  dire  ses  intentions» 

"  Mr.  le  Cliev.  de  Lévis  dit  aux  quatre  grenadiers  :  qu'il  était 
informé  que  les  soldats  de  la  marine  et  même  les  habitans  soili- 
citalent  le  Régiment  de  Bearn  à  une  sédition  et  à  refuser  de 
prendre  les  vivres;  qu'il  était  persuadé  que  les  soldats  de  Bearn 
connaissaient  trop  bien  leurs  devoirs  pour  écouter  de  pareils 
))ropos,  et  qu'ils  arrêteraient  ceux  qui  pourraient  ics  tenir,  et 
que  c'était  dans  tous  les  cas,  aux  troupes  de  terre  à  montrer  le 
bon  exemple  ;  que  le  Roi  les  avait  envoyés  pour  défendre  celle 
Colonie,  non  seulement  par  les  armes,  mais  encore  pour  suppor- 
\vx  toutes  les  misères  que  toutes  les  circonstanc«s  demandai«jnt  ; 
qu'il  fallait  nous  regarder  comme  dans  une  ville  assiégée,  privés 
de  tous  secours  ;  qu'ils  n'ignoraient  pas  que  c'était  aux  grena- 
diers à  montrer  l'exemple,  à  être  le  plus  soumis  et  à  tenir  les  meil- 
leurs propos;  que  s'il  arrivait  quelque  nmtinerie,  il  s'en  pren- 
drait aux  grenadiers  de  Bearn  ;  que  ce  serait  sur  eux  qu'il  ferait 
tomber  le  premier exempla;  qu'il  les  en  avertissait;  que  c'était 
à  eux  à  se  conduire  de  iaçon  qu'il  n'eût  aucun  reproche  à  leur 
faire  à  cet  égard  ;  que  d'ailleurs  il  tiendrait  la  main  pour  qu'il 
ne  leur  fût  fait  aucun  tort,  et  qu'il  leur  rendrait  tous  les  services 
fjui  dépendraient  de  lui.  Les  grenadiers  l'assurèrent  qu'ils  se 
conduiraient  l)ien,  et  qu'il  n'aurait  aucun  reproche  à  leur  faire. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  fut  rendre  compte  à  Mr.  le  Marq.  de 
Vaudreuil  de  tout  ce  qui  ic  passait  et  des  arrangemens  qu'il 
avait  pris  pour  qu'il  n'arrivât  point  de  désordre  parnu  les  trou- 
j)e9  de  terre,  Mr.  de  Vaudreuil  les  ajjprova,  et  lui  dit  qu'il  al- 
lait prendre  les  mêmes  arrangemens  pour  celles  delà  marine. 

"  Les  troupes  de  terre  furejit  à  leur  ordinaire,  le  21,  à  la  dis- 
tribution, où  les  grenadiers  tinrent  de  bons  propos,  et  tout  se 
})assa  bien.  Mr.  de  Malartic,  après  qu'elle  fut  faite,  se  rendit 
chez  Mr.  le  Chev.  de  Lévis,  qui  en  fut  rendre  compte  à  Mr.  le 
Marq.  de  Vaudreuil,  où  il  trouva  tous  les  Olficiers  de  la  marine, 
qui  y  étaient  assemblés.  Les  soldats  de  ce  cor|Js  se  rendirent,  à 
11  heures,  à  la  distribution,  qui  se  passa  de  même  en  règle. 

"  Le  1er  du  mois  de  Décembre,  l'on  ôta  entièrement  le  pain 
tjue  l'on  distribuait.  A  la  place,  on  voulut  donner  moitié  bœuf 
et  moitié  clieval,  dont  la  livre  de  l'un  et  de  l'autre  ne  serait  payée 
que  six  sols  ;  mais  le  peuple  témoigna  de  la  répugnance  pour  le 
cheval,  et  refusa  d'eu  prendre. 

"  L'après-midi,  il  y  eut  une  émeute  de  femmes.  Elles  s'assem- 
blèrent devant  la  porte  de  Mr.  le  Marq.  de  Vaudreuil.    Il  en  fit 
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entrer  quatre  chez  lui.  Il  leur  demanda  quel  était  le  sujet  de* 
cette  émeute.  Elles  répondirent  qu'elles  venaient  pour  lui  de- 
mander du  pain.  Mr.  le  Marq,  de  Vaudreuil  dit  qu'il  n'en  avait 
point  i\  leur  taire  donner  ;  qu'il  n'en  avait  pas  même  pour  les 
troupes,  auxquelles  on  avait  été  obligé  de  diminuer  la  ration  ; 
que  le  Roi  n'était  pas  obligé  de  fournir  du  pain  au  peuple,  et 
que  c'était  à  lui  à  s'en  pourvoir  ;  que  cependant  il  avait  fait 
tuer  des  bœufs  et  des  chevaux  pour  assister  les  pauvres  dans  le 
temps  de  disette  ;  que  ceux  qui  en  voulaient  prendre  en  pou- 
vaient aller  chercher  à  la  boucherie  du  Roi,  à  six  ëols  la  livre. 
Les  femmes  répondirent  à  Mr.  de  Vaudreuil,  qu'elles  avaient  de 
lu  répugnance  à  manger  du  cheval  ;  qu'il  était  l'ami  des  hommes  ; 
que  la  religion  défendait  de  les  tuer,  et  qu'elles  aimeraient  mieux 
mourir  que  d'en  manger.  Mr.  de  Vaudreuil  dit  que  c'était  une 
chimère  et  une  imagination  de  leur  part  ;  qtie  de  tous  les  temps 
l'on  en  avait  mangé  ;  qu'il  était  bon,  et  qu'il  avait  ordonné  qu'il 
fût  tué  avec  soin  et  de  la  même  manière  que  le  bœuf;  que  c'é- 
tait le  seul  soulagement  qu'il  pût  donner  au  peuple. 

"  Mr.  le  Marq.  de  Vaudreuil  congédia  ces  femmes,et  leur  dit: 
que  la  première  fois  qu'il  leur  arriverait  de  faire  une  émeute,  il 
les  ferait  toutes  mettre  en  prison,  et  qu'il  en  ferait  pendre  la  moi- 
tié. Il  ordonna  à  MM.  de  Martel,  Commissaire  de  la  marine, 
et  DE  MoNREïos,  Juge  de  Police,  de  mener  ces  femmes  à  la 
boucherie,  pour  leur  faire  voir  que  le  cheval  et  le  bœuf  étaient 
de  bonne  espèce  ;  elles  en  convinrent,  mais  elles  dirent  qu'elles 
n'en  prendraient  pas,  ni  personne — pas  même  les  troupes  :  après 
quoi,  elles  se  dissipèrent,  et  se  retirèrent  chez  elles,  en  tenant  des 
propos  séditieux.  MM.  de  Martel  et  de  Monrepos  auraient  dû 
en  taire  arrêter  quelques  unes  ;  ce  qu'ils  ne  firent  pas. 

"  Mr.  le  Marq.  de  Vaudreuil  dit  à  Mr.  le  Chev.  de  Lévis,  le 
4  Décembre,  qu'il  venait  de  recevoir  une  lettre  de  Mr.  l'Inten- 
dant ;  qu'il  lui  marquait  la  nécessité  qu'il  y  avait  que  les  troupes 
en  garnison  à  Québec  et  à  Montréal,  mangeassent  du  cheval.  En 
con8équence,la  ration  fut  réglée  à  une  demie  livre  de  pain,  demie 
livre  de  b^^uf, demie  livre  de  cheval,  un  quart  de  pois,  et  une  de- 
mie livie  de  pain  payée  en  argent. 

"  Le  8,  il  fut  ordonné  ({ue  l'on  prendrait  les  vivres,  le  9,  sur  le 
pied  »1^'  ce  dernier  arrangement.  En  conséquence,  Mr.  le  Chev. 
de  Lévis  ordonna  au  Régiment  de  Bcrirn  d'aller  à  la  distribu- 
tion, à  l'heure  ordinaire.  Il  dit  à  MM.  Dalquier  et  Malartic  de 
s'y  trouver,  avec  les  Officiers  tjui  étaient  commandés  ordinaire- 
ment, parce  que  le  peuple  fomentait  les  soldats  à  ne  pas  prendre 
du  cheval.  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  recommanda  à  Mr.  de  Malar- 
'ic,  s'il  s'appercevait  que  les  soldats  fissent  la  moindre  difficulté 
à  en  prendre,  de  l'envoyer  avertir,  et  qu'il  se  rendrait  lui-môme 
au  lieu  de  la  distri>  •tion. 
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"  A  8  heures  et  demie,  Mr,  de  Malartic  viat  dire  à  Mr.  1« 
Chev.  de  Lévis,  que  les  soldats  ne  voulaient  pas  prendre  du 
clieval  ;  que  la  pins  c^rande  purlie  s'était  retirée  de  la  distribu- 
tion. Mr.  le  Cîicv.  de  Lévis  s'y  rendit  sur  le  champ.  Ilgronda 
en  arrivant  Messieurs  les  Officiers,de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  cr)n- 
tenu  leurs  soldats,  et  de  re  qu'ils  les  avaient  laissé  disperser.  Ils 
s'excusèrent  sur  ce  qu'il  faisait  très  froid,  et  que  les  bouchers 
n'avaient  pas  encore  préparé  les  viandes.  Mr.  le  Ch.  de  Lévis 
ordonna  à  Mr.  de  Malartic  de  faire  rassembler  les  soldats  pour 
se  rendre  au  lieu  de  la  distribution.  Dès  que  toutes  les  Compa- 
gnies furent  assemblées,  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  fit  couper  du 
cheval  pour  lui,  et  le  fit  prendre  par  un  de  ses  domestiques.  Il 
ordonna  en  même  temps  aux  grenadiers  d'en  prendre.  Ils  voulu- 
rent lui  faire  quelque  représentation  qu'il  ne  voulut  point  écou- 
ter, disant  aux  grenadiers  d'obéir  ;  que  le  premier  qui  ferait 
difficulté  d'en  prendre,  il  le  ferait  arrêter  et  le  ferait  pendre^ 
que  si  on  avait  quelques  représentations  à  faire,il  les  écouterait 
après  que  la  distribution  serait  faite  et  finie.  Les  grenadiers  ne 
répliquèrent  point, et  prirent  du  cîieval,  et  les  autres  compagnies 
firent  de  même,  sans  faire  aucune  difficiîUc. 

"Après  que  la  distribution  fut  faite,  Mr.  le  Chev.  de  Lévi« 
dit  aux  Qrenadiersque  s'ils  avaient  quelques  représentations  à 
lui  faire,  il  les  écouterait  volontiers.  Ils  lui  dirent  qu'ils  se  plai- 
gnaient de  ce  qu'on  les  avait  obligés  de  prendre  du  cheval;  que 
le  peuple  avait  rejette  et  refusé  d'en  prendre  ;  qu'ils  pensaient 
que  la  Colonie  n'était  point  réduite  au  point  de  faire  manger  du 
cheval  aux  troupes  et  au  peuple  ;  que  l'on  pouvait  en  juger  par 
la  grande  quantité  de  bœufs  que  les  habitans  apportaient  tous 
les  jours  au  marciié  ;  que  de  plus  ils  avaient  une  grande  difficul- 
té à  vivre,  atlenilu  qu'ils  étaient  logés  chez  les  habitans,  et  que 
l'on  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  se  rassembler  pour  faire 
ordinaire  de  sept  en  sept,  et  que  la  ration  étant  réduite  au  point 
oii  elle  était,  il  n'était  pas  possible  qu'un  homme  pût  vivre  "" 
mangeant  seul  ;  que  le  llégimunt  de  la  Keine,  qui  était  à  Qué- 
bec, avait  l'avantage  d'être  cazerné  et  de  pouvoir  faire  ordinaire, 
et  qu'ils  voyaient  avec  douleur  que  la  réduction  des  vivres  ne 
regardait  que  les  troupes  :  que  les  habitans  ne  se  réduisaient  sur 
lien,  pas  môme  leurs  Nègres  et  leurs  Panis— qui  veut  dire  Es- 
claves sauvages  ;  qu'ils  n'ignoraient  point  que,dans  les  cas  forcés, 
les  troupes  étaient  faites  pour  se  soumettre  à  toutes  les  réductions, 
et  se  contenter  de  tout  ce  qu'on  pourraitleur  donner  pour  vivre, 
sur  le  pied  de  la  plus  petite  ration,  mais  que  cela  devait  être 
égal  au  moins  avec  les  habitans. 

"Mr.  le  Chev.  de  Lévis  répondit  à  leurs  représentations  :— 
que  le  cheval  qu'il  leur  avait  fait  donner  était  de  bonne  qualité  ; 
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i|ue  le  peuple  avait  la  faibleiie  et  te  préjii|ré  do  ne  vouloir  pa» 
en  man^r  ;  que  les  soldats  devaient  periM^r  diiTéremment  ;  qu  ib 
n'ignoraient  point  que  les  troupes  en  avaient  mntigé  k  Prague  et 
dans  d'autres  places  assiégées,  et  qiio  l'un  dt'vuit  se  regarder  en 
Canada  dans  le  même  cas,  piiinquo  b  «l'i^ours  dn  vivres  que  le 
Roi  avait  envoyé  avait  été  uris  pur  ht,  Anglidsi  qu*il  aurait  at* 
tention  qu'on  leur  délivrât  ciu  clievut  {\e  la  honrio  qualité,  et  qu'à 
cet  effet  il  en  faisait  porter  et  servir  nur  »n  table,  et  qu'il  en  man- 
geait tous  les  jours;  qu'ils  éioient  mat  inrormfs  de  la  situation 
et  de  l'état  de  la  Colonie  ;  qu'elle  %e  trouvait  dans  la  plus  gran- 
de  disette  ;  qu'il  y  avait  loiigtemp»  que  h  puiile  k  Québec  ne 
mangeait  point  de  pain  ;  qu*il  y  avait  1^000  i^cadieiis  qui  n'a- 
Talent  pour  toute  nourriture  que  <to  la  morde  et  du  cheval  ;  que 
tous  les  Officiers  de  Québec  et  de  Moutr/'itl  (*.U\\(iui  réduits  à  un 
quarteron  de  pain  par  jour  ;  que  le  Gouvernement  de  Montréal 
était  mieux  fourni  que  les  autres,  et  que  par  consé(|uent  le» 
troupes  qui  y  étaient  avaient  molni  U  iouffrlr  que  celles  qui 
étaient  à  Québec. 

"  A  l'égard  du  bœuf  qu'ils  voyaient  toui  le»  jour»  apporter  au 
marché,  que  c'était  le  temps  où  les  iiabitans  (uaient  les'bestiaux 
qu'ils  n'étaient  point  en  état  de  nouriîr  pendant  l'hiver,  et  que 
les  glaces  permettaient  qu'on  les  couM^rvât  pendant  une  grande 
partie  de  l'hiver;  que  les  soldats  avaient  la  mÊmc  liberté  d  en 
acheter  au  marché  et  d'en  fane  leurs  prr^viftion»  \  que  s'ils  n'a- 
vaient point  d'argent,  il  ordonnerait  à  Mr  de  Malartic  de  leur 
en  avancer  sur  leur  décompte,  ca  qui  pourrait  leur  faciliter  les 
moyens  de.  faire  leurs  provisions  pour  leur  hiver,  tant  en  bled 
qu'en  viande  ;  qu'à  l'égard  des  inconvénien»  où  ils  étaient  de 
ne  pouvoir  faire  ordinaire  plusieurs  enfiemble^  il  ferait  son  pos- 
sible pour  leur  procurer  cet  avantage  { qii*nu  surplus  les  troupes 
devaient  être  persuadées  que  les  Uénéraiix  étalent  occupés  de 

i)rocurer  le  plus  de  bien-être  cjuUI  serait  possible,  et  à  conserver 
a  Colonie  au  Roi  ;  que  c'était  aux  troupei  de  terre  à  montrer 
l'exemple  ;  qu'il  comptait  que  désormaii  le  Régiment  de  Bcarn 
ne  ferait  plus  aucune  représentation  «ur  fien  ;  qu'ils  devaient 
être  persuadés  qu'il  tiendrait  la  main  pour  qu'il  ne  leur  fût  fait 
aucun  tort  et  qu'il  leur  rendrait  tous  le»  fervice»  qui  pourraient 
dépendre  de  lui,  comme  aussi  il  ferait  punir  très  sévèrement 
tous  ceux  qui  seraient  mutins,  et  nul  ne  ite  |/orteraient  pas  à  tout 
ce  qui  serait  jugé  nécessaire  au  bien  du  service  ;  r:ue  de  plus  il 
leur  recommandait  de  n'avoir  aucune  querelle  avec  les  soldats  de 
la  Colonie,  ni  avec  les  liabitans,  et  de  laire  letir»  services  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

*^  Les  Grenadiers  et  les  soldali  répondlrctit  &  Mr.  le  Cbev.  de 
Lévis  qu'ils  étaient  très  satisfaite  de  «e  qu'il  leur  avait  dît  j  qu'ib 
s»  «enduiraient  de  façon  qu^l  u'auroii  itu«ttn  leprocbt  à  l«ur 
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faire  ;  quHIs  avaient  toute  confiance  en  lui,  et  qu'il  connaissait 
leurs  besoins. 

"  Les  troupes  de  la  marine  prirent  de  même  les  vivres,  après 
midi,  sans  faire  de  difficulté.  Il  n'y  a  plus  eu  aucune  représen- 
tation sur  la  réduction  des  vivres. 

"  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  obtint  de  Mr.  l'Intendant  que  l'on  don- 
nerait huit  livres  par  mois  par  chaque  chambrée  de  sept  hom- 
mes, pour  dédommager  les  habitans  chez  qui  les  soldats  faisaient 
ordinaire. 

17Ô8— "Le  Jour-deS'Rois,  huit  grenadiers  du  Régt.  de  Bearn, 
apportèrent  à  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  un  plat  de  cheval  accom- 
modé à  leur  façon,  qui  se  trouva  très  bon.  Mr.  le  Chev.  de  Lé- 
vis fit  déjeuner  ces  grenadiers  et  leur  fit  donner  du  vin  et  deux 
piats  de  cheval  accommodé  par  ses  cuisiniers,  qui  ne  se  trouva 
pas  si  bon  que  le  leur.  Il  leur  donna  de  plus  quatre  louis,  pour 
que  la  Compagnie  fit  les  Rois  et  bût  à  sa  santé. 

1758, — "  Dans  le  mois  de  Janvier,  Mr.  d'He'becourt  écri- 
vit à  Mr.  le  Chev.  de  Lévis  qu'il  y  avait  eu  une  espèce  dr  sédi- 
tion dans  la  garnison  de  Carillon  ;  ce  qui  pouvait  devenir  de 
grande  conséquence,  à  cause  du  mécontentement  que  cette  gar- 
nison avait  déjà  fait  paraître  dans  le  mois  de  Novembre,  au  sujet 
du  manque  d'équipement.  Ces  raisons  firent  prendre  à  Mr.  le 
Chev.  de  Lévis  le  parti  de  proposer  à  Mr.  le  Marq.  de  Vaudrèuil 
d'envoyer  8  sergents  et  8  caporaux,  gens  intelligents  et  sûrs, 
pour  contenir  cette  garnison  dans  le  devoir,  et  lui  donner  boïi 
exemple.  Ijc  détachement  partit  à  la  fin  de  Février,  sou»  pré- 
texte de  servir  d'esoorte  à  Mr.  Pe'nisbant,  munitlGunaire. — 
Moyennant  ce  secours,  la  garnison  de  Carillon  est  restée  dans 
l'obéissance  et  dans  le  devoir." 


NOUVEAU  PROCEDE'  PROPRE  A  TANNER  LES 

CUIRS. 

L*A880MPTiow,  SO  Juillet,  18S7. 

Mb.  BiBAUD, — Il  me  semble  qu'un  Journal  de  la  nature  du 
vôtre,  répandu  comme  il  Test  par  tout  le  pays  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  devrait  nous  mettre  un  peu  plus  au  fait  des 
découvertes  qui  se  font,  chez  nos  voisins  et  en  Europe,  dans  les 
arts  et  les  métiers  :  il  ne  faudrait  pour  cela  qu'en  publier  quel- 
ques-unes de  tems  en  tems.  Ce  serait,  suivant  moi,  d'un  bien 
incalculable  pour  nos  artisans,  à  qui^  vous  le  savez  comme  moi, 
i7  né  faut  que  montrer  ^  pour  qu^Us  fassent.    Ils  ont  de  l'aptitude, 
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de  rinlrlligence,  beaucoup  ^'industrie  ;  mais  ils  sont  Casaniers, 
et  manquent  par  cela  même  de  moyens  de  comparaison,  pour 
fuirc  aussi  bien,  et  neut-Ctre  mieux,  que  les  artisans  d'outre-mer, 
ou  d'au-delà  de  la  ligne  de  45°. — Au  moyen  des  petites  publica- 
tions que  je  suggère,  étant  au  moins  au  niveau  des  progiès  que 
les  arts  et  les  mclicrs  qu'ils  suivent  font  ailleurs,  et  qu'un  yoisin, 
ami  de  son  pays,  leur  lirait  sans  doute  et  leur  expliquerait, 
on  les  verrait  étendre  peu-à-j)eu  la  splière  de  leurs  coiuiaissanccs, 
désirer  ensuite  de  l'aggianilir  encore,  inéditer,  raisonner,  et, 
peut-être  enlin,  produire  à  leur  tour  :  les  moins  capables  Uni- 
raient, au  moins,  ptir  copier,  et  ce  serait  autant  do  gagné  pour 
eux  et  pour  le  pays.  Vous  njouteritz  donc  au  bien  que  fait  vo- 
tre Journal  sons  d'autres  rapports,  et  peut-être  aussi  en  augmen- 
teriez-vous  la  circulation. 

C'est  dans  cette  vue  que  lisant,  l'autre  jour,  l'article  suivant, 
dans  les  "  Ardnves  des  Découvertes  et  des  Inventions  nouvelles^ 
faites  en  1824,  dans  les  Sciences^  les  Arts  et  les  JSTanufuctures^ 
tant  en  France  que  dans  les  Pays  étrangers^''  Je  l'ai  copié  de 
suite  pour  votre  Bibliothè(/ue  Canadienne,  persuadé  qu'il  pour- 
rait être  utile  à  plusieurs  de  nos  Tanneurs;  le  style  me  parais- 
sant devoir  en  être  à  la  portée  de  la  généralité  de  ces  utiles  et 
industrieux  artihaiis.  Si  vous  êtes  de  mon  opinion,  Mr.  Bibaud, 
dQunez-iui  donc  insertion  dans  votre  prochain  ordinaire, 

^ .  >  ri  Je  suis,  Monsieur,  votre  &c.  Jl, 

NOUVEAU  PROCF.'dk'  PUOPRE  A  TANNEIl  LES  CUIRS  ; 
PAR  M.  SPILSBURY. 

Les  cuirs,  après  avoir  subi  les  préparations  usitées,  devront 
être  examinés  avec  soin  pour  s'assurer  s'il  y  a  des  trous  ;  ceux- 
ci  seront  cousus  et  bouchés  avec  du  til  très  fort,  afin  que  l'eau 
n'y  puisse  passer  ;  ensuite  on  dispose  trois  cadres  ou  châssis  d'é- 
gale dimension,  sur  l'ini  desquels  la  peau  est  fortement  tendue 
par  ses  bords  ;  on  applique  dessus  un  second  châssis  pour  que 
la  peau  soit  maintenue  et  pressée  entre  les  <\(H\x  châssis  ;  une 
seconde  peau  est  ensuite  placée  sur  la  surface  extérieur  du  se- 
second  châssis,  de  h;  même  manière  que  la  première  ;  elle  est 
retenue  par  un  troisième  châssis  qu'on  pose  par-dessus.  Les 
trois  châssis  portant  les  deux  peaux  sont  ensuite  réunis,  au 
moyen  de  boulons*  àécrous,  et  placés  debout  ;  on  introduit  alors 
dans  l'espace  ménagé  entre  les  deux  peaux  la  liqueur  tannante, 
contenue  dans  un  réservoir  supérieur,en  la  faisant  couler  par  un 
tuyau.    L'air  renfermé  entre  les  peaux  s'échappe  par  un  robinet 

*  CroiiH  chtTill*!  d«  ttr. 
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qu'on  ferme  lorsque  cette  espèce  d'outre  est  pleine;  maii  on 
maintien^  lu  communication  avec  le  réservoir  supérieur,  ce  qui 
permet  ù  la  liqueur  tannante  d'agir  par  son  poids  sur  celle  con- 
tenue dans  routrc.  Il  résulte  de  cette  pression  hydrostatique 
que  la  liqueur,  dont  on  peut  augmenter  ou  diminuer  la  quantité 
selon  le  hcsoin,  est  forcée  de  pénétrer  dans  les  pores  du  cuir,  et 
de  passer  au  travers  ;  elle  se  trouve  ainsi  complètement  absorbée. 

L*aiiteur  assure  que  la  i)r(>paration  de  ses  peaux  se  fait  en  huit 
A  neuf  jours,  et  que  des  cuirs,  forts  de  trois  huitièmes  de  pouce 
d'épaisseur,  qtii  ne  pouvaient  être  tannés  en  moins  d'un  an  par 
les  procédés  ordinaires,  sont  convertis  par  les  siens,dans  le  cours 
de  six  semaines  8<Milemcnt,  en  cuirs  parfaits  à  tous  égards. 

Quand  les  peaux  sont  tannées,  on  en  retire  la  liqueur  ;  alors 
les  écrous  sont  dévissés,  les  châssis  désassemblés  et  les  peaux  en* 
levées  ;  on  rogne  les  bords  jusqu'aux  endroits  où  les  boulons  ont 
|)as8é;  puis  ou  les  ^ait  sécher  et  on  les  finit  à  la  manière  ordinaire, 

C Bulletin  de  la  Soc,  d'flncour.  février^  1824.; 
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AGKÏCULTURE  ET   INDUSTRIE. 

StTRAST  D'CK  voyage  MANUSCRIT. 

Ifochazaaj/i  16  Août)  ISlî?. 

Dans  une  de  nos  promenades  de  ces  jours  derniers,  nous  nous 
trouvions  nccon pagnes  d'un  Monsieur  européen,  avec  qui  nous 
avions  fait  connaissance  à  New- York,  et  pour  qui  j'avais  une 
lettre  de  reconimai  idation.  Il  est  venu  passer  ici  une  couple  do 
jours  avec  nous,  il  est  de  la  Belgique.  Il  y  possédait  des  ter- 
res. Nous  avons  été  noua  promener  ensemijie  dans  notre  voi- 
lure, jusqu'à  near- Hochixiùn  1/  et  commy  les  hayes  vives  sont  un 
objet  extrêmement  intércssantà  mesyeux,parcequc  rien  ne  serait, 
suivpnt  moi,  plus  avantgeux  pour  le  Bas-Canada  que  d'y  en  in- 
troduire l'usage,  j'ai  fait  tomber  la  conversation  sur  cet  objet,  en 
oppercevanl  celles  qui  bordent  le  chemin  en  plusieurs  endroits. 
Jl  m'a  dit  qu'elles  ne  se  font  pas  ainsi  dans  les  Fays-Hus.  Sui- 
vant lui,  quand  on  veut  faire  une  haye  viv^,  on  commence  par 
creuser  un  fossé  le  long  de  la  ligne  dans  laquelle  on  veut  la  plan- 
ter; et  l'on  jcle  les  terres  du  côlé  où  on  ko  propose  de  l'avoir. 
Alors  ow  sème  des  grains  ou  noyaux  d'épines  sur  cette  élévation, 
et  on  laisse  troîtrc  les  petits  arbres  pendant  trois  ou  quatre  ans, 
ayant  le  soin  de  n'en  jamais  laisser  approcher  les  animaux  qui, 
très  friants  des  feuilles,  surtout  quand  elles  sont  jeunes  et  tendreS| 
feraient  périr  les  arbres  en  les  broutant. 
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A  mesure  qu'ils  croissent,  oti  entrelasse  les  branches  qui  peu- 
Tent  se  croiser,  et  on  coupe  celles  qui  s'écartent  de  la  direction 
que  l'on  a  donnée  à  la  haj^e.  Au  bout  de  huit  à  dix  ans,  on  a 
une  clôture  solide,  à  travers  laquelle  les  petits  animaux  ne  sau- 
raient passer,  et  qui  n'exige  plus  désormais  que  quelques  jour- 
nées de  travail,  chaque  printemps,  pour  la  tailler,  et  couper  les 
branches  superflues,  sans  aucun  nuire  irais,  ni  dépense,  pour 
l'entr'îlenir.  Mais  il  observait  en  môme  temps,  que  celte  espèce 
de  hn}  e  demande  un  excellent  terrain  ou  de  l'entrais,  au  moins 
pendant  les  premières  années. 

Je  suis  entré  dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  parce  que  dans 
nn  pa^s  où  le  bois  commence  à  devenir  aussi  rare  qu'il  l'est  dé- 
jà en  plusieurs  endroits  du  Gns  Canada,  et  où  la  consommation 
en  doit  nécessairement  ô(re  aussi  considérable  à  raison  de  la  du- 
xeté  du  climat,  il  me  semble  qu'il  serait  du  plus  grand  avantage 
pour  les  propriétaires  de  terres  d'avoir  recours  à  ce  moyçn  éco- 
nomique de  les  enclore.  Tu  diras  peut-Ctre  que  tout  ce  que  j'é- 
cris sous  lu  dictée  de  ce  Belge  n'est  pas  nouveau  ;  que  c'est  du 
rebattu  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  livres  d'Agriculture,  et 
que  l'on  peut  apprendre  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Europe. 
Tout  ce. a  est  vrai,  et  je  ne  crois  pas  en  avoir  (le  moins  bonnes 
raisons  de  l'écrire.  Si  jamais  ces  lettres  sorit  lues  par  quelques 
amis,  ce  que  j'en- ai  dit  leur  rappellera  ce  qu'ils  oui  «léjù  lu  ou 
entendu  dire  à  ce  sujet.  Ils  en  rauseront  peut-Cire  ensuite.  Il 
n'eu  ffiut  pas  davantage  peut-ôtre  pour  faiie  naître  à  quelqu'un 
l'idée  de  tenter  l'expérience.  Cet  exemple  nii  j  fois  donaé  pour- 
raity  comme  beaucoup  d'autres,  être  imité,  Om  ne  fait  pas  assez 
d'attention  à  tout  le  bien  que  l'on  peut  faire  par  des  moyens  do 
citiie  espèce.  Le  peuple  ne  lit  point,  ou  ne  lit  guère,  chez  nous. 
Il  agit  et  raisonne  d'après  ce  qu'il  voit  de  ses  propres  ^eux.— 
Combien  de  nouvelles  uiétlindes  de  culture  se  sont  aiuiii  propa< 
gées,  depuis  une  trentaine  d'aïuiées,  parmi  nous  !  J'ai  connu  le 
curé  d'une  paroisse  dont  les  habitans,  non  plus  que  ceux  des  pa- 
roisses voisines,  ne  connaissaient  point  encore,  lors  de  son  arri- 
vée parmi  eux,  la  culture  des  plantes  légumineuses:  surtout  celle 
des  pommes  de  terre,  que  nous  appelions  patates,  en  Canada.  Il 
leur  parla  des  avantages  qsi'ils  pourraient  en  retirer,  leur  donna 
à  ce  sujet  toutes  les  explications  nécessaires,  et  entra  dans  les 
détails  les  plus  propres  à  leur  persuader  iVy  donner  leurs  soins. 
Jl  aurait  prêché  et  prêcherait  encore  Inutilement  jusqu'à  ce  jour, 
si  tant  il  avait  vécu.  11  aurait,  comme  tant  d'autres,  perdu  son 
temps  et  ses  peines.  Heureusement,  il  y  avait  une  petite  terre 
attachée  à  la  cure.  Il  prit  le  parti  d'y  faire  planter  des  patates, 
avec  soin,  en  recueillit  de  grandes  quantités,  qu'il  emploj  a  d  une 
manière  très  profitable  chez  lui,  tant  pour  la  table  que  pour  la 
nourriture  des  animaux  de  ses  fermes  et  des  iiecs  propres.    II 
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n'en  fallut  pas  plus  pour  exciter  Tattention  de  ses  Toisins,  jusque 
là  SOU!  h  à  tous  ses  avis. 

Ils  avaient  accdeilli  ses  leçons  et  les  belles  idées  phi1anthropi« 
ques  dont  il  assaisonnait  ses  discours,  avec  la  plus  parfaite  indif- 
férence :  mais  le  sentiment  de  rintérct  les  eut  bientôt  tirés  de 
cet  entjourdissement,  quand  ils  purent  se  convaincre  qu'il  y  avait 
un  profit  à  tirer  de  ces  mlatts^  qu'ils  avaient  d'abord  regardée» 
avec  un  souverain  mépris.  Leurs  champs  ci  furent  bicrilAt 
couverts  à  leur  tour.  Ils  ne  manquèrent  pas  non  plus  d'imiter 
la  méthode  que  le  fermier  du  curé  employait,  et  qui  d'après  le» 
avis  lie  son  maître  en  avait  wwc  excellcnie  pour  les  cultiver.— 
De  proche  en  proche,  ce  genre  lie  culture  s'est  étendu  dans  la 
paroisse  et  dans  les  paroisses  voisines  ;  c'est  peut-être  de  toute 
la  province  la  contrée  où  il  est  porté  au  plus  haut  point  de  per- 
fection. 

Mais  en  voilà  a»sez  sur  cet  article  :  je  toucherai  peut-être  en- 
core quelques  autres  objets  d'agriculture,  dans  les  lettres  qui 
suivront  celle-c;  Il  ne  se  présente  guères  d'autres  sujets  d'ol)- 
servntions  ici.  J'ai  pour  principe  qu'il  faut  tourjours  s'eflorcer 
de  tirer  de  sa  situation  le  meilleur  parti  possible.  Ici,  il  n'y  a 
point  de  choix  à  faire. — Adieu. 

MANIERE  DE  BLANCUIR  LES  TOILES  DE  LIN  ET  DE  CHANVAE* 

De  la  Gaxetle  de  Québec  du  3  Septembre, 

Les  fils  et  les  tissus  du  lin  et  du  chanvre,  dont  les  toiles  sont 
fabriquées,  doivent  être  considérées  comme  composés  de  fibres 
blanches,  unies  à  une  certaine  quantité  de  matière  colorante. 
L'opération  du  blanchiment  ou  du  blanchissage  des  toiles  con- 
siste à  détruire  ce  te  matière.  Dans  les  grands  ateliers,  on  par- 
vient à  ce  but,  en  fesant  tremper  les  toiles  dans  de  l'eau  pendant 
quelques  jours,  en  les  lessivant  à  plusieurs  reprises,  en  les  plon- 
geant après  chaque  lessive  dans  une  solution  d'acide  muriatique 
oxigéné,  en  les  traitant  ensuite  par  l'acide  sulfurique  très-faible, 
en  les  lavant  à  grande  eau  après  chaque  opération,  et  en  les  ex- 

{)osant  au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière.  Dans  d'autres  ate* 
iers,  on  parvient  au  même  but  en  fesant  usage  de  la  potasse  et 
de  quelques  autres  substances  que  les  différents  cultivateurs  ue 
pourraient  se  procurer  que  difficilement  et  à  des  prix  assez  con- 
sidérab'es.  Le  procédé  que  l'on  va  décrire  est  .un  peu  plus  long 
et  moins  parfait,  mais  il  a  du  moins  l'avantage  d'être  peu  dispep- 
dieux,  et  de  pouvoir  être  pratiqué  dans  toutes  les  maisons  de  la 
campagne.    Voici  en  quoi  il  consiste. 

On  commence  par  faire  tremper  les  toiles,  pendant  deux  on 
trois  jours,  dans  des  cuves  pleines  d'eau  tiède  ;  il  s'établit  une* 
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furraentatioti  qui  détruit  la  colle  dont  les  tisserands  endiiisetvtles 
fils  de  In  clmtiic,  pour  fucililcr  le  jeu  du  peigne  ou  rot  (•).  Celte 
opération  est  plu»  ou  moins  lons;uc  selon  lu  température.  Lors- 
que  l'on  n'a  \nn\\i  cof/t'  les  toiles  en  les  fabriquant,  il  est  bon  de 
mêler  un  peu  di;  son  dans  Tcau,  afin  dVxciter  la  fermentation 
dont  on  vient  do  parler.  On  ne  doii  faire  usage  que  d'eau  très 
limpide  et  légère  dans  le  blancliîment  des  toiles. 

Quoique  temps  après  que  l'on  a  laissé  tremper  la  toile  dant 
l'eau  tiède,  le  liquide  entre  en  fermentation,  il  s'élève  des  bulles 
d'air,  il  se  forme  une  pellicule  sur  la  surface  de  l'eau,  la  toilo 
«'culle,  rt  s'élève  quand  elle  n'est  pas  retenue  par  un  couvercle. 
L'écume  commence  alors  à  tomlier  au  fond.  C'est  à  ce  moment 
qu'il  faut  tirer  la  toile  de  la  cuve. 

Il  faut  la  Irxver  ensuite  h  grande  eau  et  à  plusieurs  reprise», 
afin  d'enlever  In  crasse  que  la  fermentation  en  a  détachée.  Si 
l'on  a  une  machine  à  fouler,  on  peut  s'en  servir  à  faire  ce  lavage. 
On  étend  ensuite  la  toile  sur  un  pré  pour  la  faire  sécher. 

Quand  elle  est  parfaitement  sèche,  il  faut  la  lessiver.  Pour 
cela,  on  la  place  dans  une  grande  cuve  par  rangées,  et  on  a  Tnt- 
tention  de  mettre  dessus  les  toiles  qui  exigent  une  lessive  plus 
forte.  On  recouvre  le  tout  d'une  toile  grossière  mais  serrée; 
on  forme  sur  cette  toile  une  couche  de  cendre.  Ces  cendres 
doivent  être  tamisées  avec  soin,  et  n'étoyées  de  tous  corps  élran- 
cers  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  cendres  que  l'on  euiploie  à 
faire  les  lessives  dont  on  fait  usage  dans  le  blanchiment  des  toi- 
les. On  recouvre  cette  couche  de  cendre  d'une  autre  grosse 
toile,  puis  on  y  jette  quelques  seaux  d'eau  chaude,  et  bientôt 
après,  de  la  lessive  bouillante.  Celte  lessive  serait  jîréférabk;  si 
elle  était  formée  avec  des  cendres  obtenues  de  la  combinaison 
des  côtes  et  des  tiges  de  tabac. 

La  lessive  pénètre  toute  la  masse  et  s'éctouîe  par  une  bonde 
qui  est  pratiquée  au  fond  de  la  cuve.  On  la  reçoit  dans  un  vase, 
et  après  l'avoir  fait  chauflfcr  de  nouveau,  on  la  reverse  continu- 
ellement sur  la  cuve.  Ces  coidées  durent  l'après-midi  et  toute 
la  nuit,  sans  aucune  interruption. 

Le  matin,  au  point  du  jour,  les  toiles  sont  portées  et  étendues 
sur  le  pré  ;  on  les  arrose  de  tenis  en  tems,  jusque  vers  les  dix 
heures.  Vers  midi,  on  les  reporte  dans  la  cuve  pour  leur  donner 
une  seconde  lessive,  et  l'on  répète  ces  opérations  ou  manœuvres 
alternatives  d'exposition  sur  le  pré  et  de  lessivage  pendant  au 
moins  15  jours.  Il  est  bon  d'augmenter  graduellement  la  force 
de  la  lessive  pendant  les  trois  premiers,  et  de  la  diminuer  par 
degrés  les  derniers  jours  du  lessivage. 

(*)  Cette  colle  ou  «au  d'empois  se  fait  avec  de  l'aMiélen  ;  eUf  doit  être  tfia- 
•bure:  on  Teppli^e  à  meiort  que rtunage  tvaace. 
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Quand  on  jiijerc  que  le»  toiles  ont  assez  de  lessive,  ou  Im  TiiU 
tremper,  pendant  au  moins  iî4i  heures,  dans  du  lait  sAr  (du  petit 
luit  ai^ri.)  On  peut  ajouter  nu-petit  luit,  du  Initde  Ijourre,  ou 
dti  luit  écrémé.  Si  Von  n'a  point  assez  de  petit-lait,  on  peut 
ajouter  de  Tenu  tiètlc,  dans  laquelle  on  a  rois  du  son  fermenter. 
La  farine  et  le  son  de  seigle  seraient  préférables. 

On  savonne  ensuite  les  toiles  ù  la  main  ou  dans  des  mnchinet 
à  fouler. 

Après  chaque  savonnage,  on  les  reporte  au  pré,  d'où  on  Ion 
relire  pour  les  passer  nu  lait.  On  répttc  ces  opérations  cinq  1% 
six  fuis,  jusqu'à  ce  que  la  toile  ait  acquis  la  blancheur  eunvo- 
nable. 

A  défaut  de  petit-lait  aigri,  on  pourrait  faire  fermenter  \n 
toiles  dans  de  1  eau  tiède  mêlée  de  hou.  II  serait  bon  de  faire 
aigrir  cette  eau  (Favance.  Ijes  dernières  de  ces  opérations  doU 
vent  «e  faire  dans  un  petit-lait  aigri,  pour  donner  plus  do  don* 
ceur  aux  toiles. 

lorsque  Ton  juge  que  les  toiles  ont  la  blancheur  convenable», 
on  les  savonne  avec  soin,  et  on  les  lave  dans  de  l'eau  claire  pour 
la  dernière  fois. 

Pour  donner  du  lustre  aux  toiles,  on  les  passe  dans  une  cuve 
d'eau  tenant  de  Taniidon,  ou  de  Tempois,  en  dissolution,  et  ou 
les  c^^lindrc  k  demi-sèches.  Cette  opération  conv  >lu  a  fairu 
passer  les  toiles  entre  deux  rouleaux  de  bois  dur  et  poli,  ou 
même  de  métal.  Les  rouU<R«ix  de  bois  sont  traversés,  chacun, 
par  un  axe  de  fur,  dont  les  deux  extrémités  servent  de  tourillons, 
et  sont  placés  Tun  nu-dessus  dk*  l'antre  sur  deux  montans  sulidefi. 
Les  tourillons  du  roulc*au  supérieur  sont  engagés  dans  une  rai- 
nure pratiquée  dans  les  montans  ;  ils  n'y  sont  point  fixés,  du 
sorte  que  ce  cylindre  peut  s'élever  librement  et  peser  sur  l'autre 
de  tout  son  poids.  Si  sa  pesanteur  n'est  pas  assez  considérable) 
pour  presser  fortement  la  toile,  on  peut  empêcher  les  deux  tou- 
rillons de  s'élever  en  les  arrêtant,  par  dessus,  par  deux  coins,  ou 
clefs  de  bois  dur,  que  l'on  prend  en  mortaise  dans  les  deux  iuon« 
tans,  et  que  Vnn  enfonce  plus  ou  moins,  selon  le  degré  de  pres- 
sion que  l'on  désire,  l^a  longueur  des  cylindres  est  d'environ 
4  pieds,  et  se  détermine  par  la  largeur  de  la  toile. 

Quand  on  veut  faire  usage  de  cette  machine,  on  engage  un 
des  bouts  de  la  pièce  de  toile  entre  les  deux  cy  iindrcs,  et  on  on» 
fonce  les  deux  coins,  dont  on  vient  de  parler,  plus  ou  moins  se* 
Ion  la  grosseur  de  la  toile.  On  fait  tourner,  en  sens  contraire, 
la  manivelle  que  porte  l'un  des  tourillons  dans  chacun  des  deux 
cylindres.  Ces  deux  manivelles  sont  en  dehors  des  montans, 
l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  La  toile  coule  rapidement 
entre  les  deux  rouleaux,  s'unit  et  se  glace  par  la  pression  qu'elle 
éprouve. 

Tome  V.— No.  lY.  t 
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Il  faut  avoir  ruttenlion  (le  l'élcndre  bien  uniformément  dans 
sa  largeur,  à  mesure  qu'elle  s'engage  entre  les  deux  rouleaux, 
afin  qu'il  ne  s'y  forme  aucun  pli. 

Il  est  bon  d'oKserver  que,  pour  donner  une  certaine  blancheur 
aux  toiles,  il  faut  absolument  que  le  lin  ou  le  chanvre  qui  ont 
procuré  les  filasses  dont  on  les  a  fabriquées,  aient  été  rouis  dans 
l'eau. 


i    ; 


MOIS  DE  SEPTEMBRE. 


ViTLCAi.t  était  le  dieu  tutélaire  de  ce  mois.  Ses  statues  le 
représentent  presque  nu,  ayant  seulement  sur  l'épaule  une  espè- 
ce de  marteau.  Ausonk  lui  fait  tenir  un  lézard  qui  se  démène, 
et  place  auprès  de  lui  des  cuves  et  autres  vnses  préparés  pour  la 
vendange.  Les  modernes  le  peignent  le  visage  riant,  couronné 
de  pampres,  vêtu  de  pourpre,  à  raison  de  ses  magnifiques  pré- 
sens; tenant  d'une  main  le  signe  de  la  balance,  parce  que  l'équi- 
noxe  d'automne  ramène,  dans  ce  mo's,  l'égale  partage  des  heures 
entre  le  jour  et  la  imit,  ci  de  l'autre,  une  corne  d'Amalthée, 
pleine  de  raisins,  de  pèches,  de  poires,  &c.  Un  enfant  qui  foule 
le  raisin,  et  une  treille,  désignent  la  principale  richesse  de  ce 
mois.  Cl.  AuDiiAN,  pour  le  caractériser,  a  représenté  V^ulcain 
assis  sur  une  enclume,  sous  un  pavillon  soutenu  de  deux  colon- 
nes chargées  des  instnimens  de  sa  forge.  Plus  bas,  est  la  sala- 
mandre, et  des  Cyclopes  forgent  la  foudre  de  Jupiter.  Les  cas- 
ques, cuirasses,  bombes,  mortiers,  &c.  sont  les  attributs. 
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De'cOUVEKTE  d'une  mine  d'or  aux  ANTILLES. 

Une  mine  d'or  extrêmement  riche  a  été  découverte  dans 
l'île  d'Aruba,  dépendance  de  la  colonie  hollandaise  de  Curaçao. 

Ce  furent  les  Indiens  auxquels  le  hazard  fit  faire  celte  décou- 
verte entre  les  montagnes,  au  mois  de  mars,  1824  ;  ils  vendirent 
à  des  Juifs  les  morceaux  d'or  qu'ils  trouvèrent.  Cet  événement 
fut  tenu  quelque  temps  secret,  parce  que  peu  de  personnes  en- 
core connaissaient  les  endroits  où  l'on  pouvait  trouver  de  l'or  ; 
mais  la^nouvelle  s'en  étant  peu-à-peu  répandue,  l'on  vit  accourir 
de  toutes  parts  vers  les  montagnes,  pour  y  recueillir  ce  métal. 
Le  commandant  de  l'île  en  ayant  eu  avis,  défendit  toute  re- 
cherche ultérieure.    L'or  trouvé  depuis  le  mois  de  mars  est  de 
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la  plus  grande  purelc  ;  les  morceaux  sont  de  diveres  i^ruiideiirtt  ; 
un  en  a  Ironvé  qui  pesaient  32  livres,  d'autres  14  et  ÏG  Uvrc%— ' 
On  en  a  déjà  reçu  à  Curaçao  pour  uîîc  valeur  de  plus  de  150,000 
dollars  (700,000  ù.) —Constitutionnel  du  28  Sept.  1884. 

de'couverte  pre'tenpue  d'une  mine  d'augent  nAN»  LE 

HAUT-CANADA. 

Nous  ne  savons  quel  degré  de  foi  nous  devons  ajouter  A  ce 
qui  nous  a  été  dit  dernièrement,  savoir,  que  l'on  a  appris  qu'une 
mine  d'argent  a  é(é  découverte  dans  le  Haut-Canada,  et  expiai' 
téc  par  quatre  individus,  pendant  ces  deux  dernièrcH  unnue», 
avec  un  profit  considérable.  On  dit  que  la  cause  de  cette  dé- 
couverte est  provenue  d'une  querelle  entre  les  exploiteurs,  dont 
trois  étaient  Américains,  et  le  quatrième  Anglais.  I^b  premiers 
ayant  voulu,  dit-on,  interdire  au  dernier  toute  participation  ul- 
térieure dans  leurs  opérations,  le  ressentiment  lui  a  fait  divul- 
guer le  secret.  La  personne  qui  nous  a  fait  ce  rapport  ajoute, 
qu'il  a  été  envoyé  avis  de  la  chose  au  gouvernement,  à  Québec. 

Pap.àc  Montréal ^  (tu  \b. 
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LE    PERE    IIOURANT    ET    SES   DEUX   I-ILS. — l'ABMi, 

Un  bon  père,  et  de  plus  homme  de  très  grand  sens, 
Touchait  à  son  heure  dernière  ; 

Il  jouissait  des  pleurs  de  ses  enfaus,  ' 

Et  gardait  à  tous  deux  inie  tendresse  entière. 
En  tête  cependant  il  avait  un  projet. 
Il  écarte  l'aîné,  fait  venir  son  codet  : 
Mon  fils,  nous  sommes  seuls;  prends  celte  clef  secictp, 
J'ai  caché  dans  ce  coin  une  riche  cassette, 
Où  tu  trouveras  du  comptant: 

Garçon  d'esprit,  je  te  dois  ce  présent. 
Le  cadet  étonné  : — Que  voulez-vous,  mon  père  ? 
Mon  cœur  me  le  défend  ;  un  tel  tort  à  mon  frère  ! 
Ah  !  reprit  le  vieillard,  emporte  et  ne  dis  mot. 
De  ton  frère  je  sais  quel  deviendra  le  lot. 
Va,  ce  n'est  pa$  pour  lui  que  je  crains  la  misère  ; 
Il  réubsirà  :  c'est  un  sot. 

Mercier, 
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Plus  d'un  poëte,  héias  !  sur  le  bonbeur 
A  composé  de  malheureuses  rimes  ; 
Sur  ce  sujet  maints  prosateurs  sublimes 
Ont  «clioué,  tant  il  porte  malheur  i 
Helvétius,  avant  lui  Fontenelle, 
M%nt  ennujé,  vonlant  me  rendre  licureu*. 
Maudite  soit  la  muse  criminelle 
Qui  fait  bâiller  avec  l*aick  des  dieux  ^ 
Putiise  la  mienne  avoir  le  bien  suprême 
De  n'être  point  trop  coupable  à  vos  yeux  ! 
Il  est  affreux  d^ennuyer  ce  <ju'on  aime  ; 
Mais  vous  m^aimez,  et  les  vers  d'un  ami, 
Tant  durs  soient-ils,  ne  blessent  point  l'oreille. 
Si  quelquefois  on  <»i  est  endormi, 
C'est  doucement  ;  on  n*y  dort  qu'à  demi 
Pour  applaudir,  l'amitié  se  réveille. 
Sur  votre  cœur  il  est  doux  de  compter  ; 
Je  ne  peins  point  un  bonheur  chinîériquc, 
Un  homme  beureux  est  un  sujet  unique  : 
Je  suis  cet  bomme,et  je  vais  me  chanter. 
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PROLOGUE, 

liécUé  par  tme  jeune  Demoiselle^  aux  exercices  de  V  Ecole  d^ 
MndentoiaelleFoRREtiCE,  à  Montréal,  le  12  f éviter  IS^Ix 

Parens,  de  nos  jeux  l*ornement 

Ne  blâmez  pas  légèrement 

Notre  prudente  institutrice. 

Si  pour  un  instant  sous  vos  ^eux 

Votre  fille  devient  actrice  :  ^ 

liC  théâtre  est  trop  dangereux 

Pour  y  former  un  cœur  novice  ; 

Il  est  un  but  plus  important 

Qu'on  n'atteint  que  par  l'exercice, 

Et  qu'il  faut  atteindre  pourtant. 

Ce  but  où  nous  aspirons  tant, 

C*est  le  grand  art  de  la  parole. 

Pour  la  vertu,  sous  peu  de  temps, 

Nous  retournerons,  bons  parens, 

JL'étudicr  à  votre  école.  ' 


vtce, 
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MELANGES  de  MORALE,  ©«ECONOMIE  et  de 
POUTIQUE, 

Extraits  des  Ouvrages  de  Be^jamix  Faanklin  ;  pœr  A.  Ca. 

Renouaui),  Avocat, 

JUfTlLlTE'cES  BOWS  ^ROCB'be's. 

Mon  premier  pa$  dans  les  affaires  publiques  fut  (Fêtre  nomméy 
«H  17^6,  secrétaire  de  l^asseniblée  générale.    Ce  choix  eut  lieu 
H'diG  année  sans  opposition  ;  mais,  la  suivante,  lorsque  je  tus 
proposé  de  nouveati,  (le  choix  des  secrétaires  étant  annuel 
comme  celui  des  memtbres;)  un  nouveau  membre  de  rassemblée 
iïiwn  lon^   ■Ifscours  contre  moi,  pour  favoriser  un  autre  candi- 
dat. Je  fuh  \    •  •■■  vni  choisi,  ce  qui  me  fut  d'autant  plus  agréable 
qu'indépei  J      ;.  ant  des  appointemens  attribués  au  secrétaire, 
cette  place  me  fournissait  l'occasion  d'intéresser  en  ma  faveur  k.' 
membres  de  l^assemblée,  ce  qui  m'assumait  l'impression  des  opî- 
Jiions,  des  lois,  du  papier  monnaie,  et  autres  ouvrages  otficiels  de 
circonstance  ;  ce  qui,  en  total,  ni'^tait  fort  profitable.    Je  ne 
fus  donc  pas  fort  charmé  de  l'opposition  tle  ce  nouveau  membre, 
homme  jouissant  d'une  belle  fortune,  ayant  reçu  une  bonne  édu- 
cation, et  doué  de  talensqui  paraissaient  devoir,  avec  le  tem|H>, 
lui  procurer  dans  la  chambre  une  influence  qu'il  y  obtint  efiec- 
livcment  par  la  suite.    Je  ne  cherchai  cependant  point  à  gagner 
«es  bonnes  grâces,  en  lui  témoignant  de  serviles  égards  ;  maisi, 
UM  bout  d*un  certain  temps,  j'usai  d'une  autre  méthode.    Ayant 
appris  qu'il  possédait  dans  sa  bibliothèque  un  certain  livre  rure 
ci  curieux,  je  lui  écrivis  un  billet  pour  lui  exprimer  le  désir  de 
m'en  servir,  et  pour  le  prier  de  nae  faire  le  plaisir  de  me  le  prê- 
ter pour  quelques  jours.    Il  me  l'envoya  sur-le-champ  ;  et  moi, 
au  bout  d'une  semaine,  je  le  lui  renvoyai  accompagné  d'un  nou- 
veau billet,  avec  les  plus  vifs  remercimens  pour  sa  complaisance. 
Lu  première  fois  que  nous  nous  rencontrâmes  dans  la  Chambre, 
il  m'adressa  la  parole,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  auparavant,  et 
me  témoigna  beaucoup  de  civilités  ;  et,  depuis  ce  temps,  il  s'est 
toujours  montré  disposé  à  m'ôtre  utile  en  toute  occasion  ;  si  bien 
(luè  nous  sommes  devenus  grands  amis,  et  que  notre  amitié  a 
duré  jusqu'à  sa  mort 

C'est  un  nouvel  exemple  <le  la  vérité  d'une  vielle  maxime  qifc 
j'avais  apprise,  et  qui  dit  : — Celui  qui  vous  a  une  fois  rendu  sêr- 
vice,  sera  plus  disposé  à  vous  en  rendre  un  autre,  que  celui  que 
vous  avez  obligé  vous-même.  On  voit  aussi,  pttr  là,  combien  il 
Cit  plus  profitable  d'écarter  avec  prudence  les  occasions  d^nimi- 
tJé^  cjuc  de  les  saisir  eu  s'y  moutraiit  trop  sensible,  que  d'y  ré- 
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|iofuTrc  pîir  de  l'aigreur,  que  de  les  perpétuer  par  ijf  ç  priucédés 
ilésoblige;     s. 

Î^OIE   SUR  LE  COMMERCE    ET    LES  MANUFACTURES. — (1767.) 

Supposez  «m  pays  X,  avec  trois  manufactures,  par  exempte  : 
lîe  iirup,  d<"!  Jo'V,  de  /rr,  ayant  l'approvisionnemeni  de  trois  au- 
tiHs  pays  A,  B,  C,  mais,  désirant  augmenter  la  vente  et  élever  le 
prix  du  drap^  en  faveur  des  seuls  fabricans  de  drap. 

En  conséquence,  ou  prohib'^  les  draps  venant  de  A. 

A,  j)ar  représailles,  prohibe  les  soieries  de  X. 

Il  suit  de  là  que  les  fabricans  de  soieries  se  plaignent  de  la  di« 
initrutior.  du  commerce. 

Cependant  X,  pour  les  satisRiire,  prohihi^  les  soieries  de  B. 

B,  par  représailles,  prohibe  les  fers  forgés  de  X. 

Il  i>uit  de  là  que  les  maîtres  de  forges  se  plaignent  de  la  dimi* 
niition  du  commerce. 

/^k>rs,  X  prohibe  les  fers  provenant  de  0. 

r,  par  représailles,  prohibe  les  draps  de  X. 

Qu'cst-il  résulté  de  toutes  ces  prohibitions  ? 

Kipome. — Chacun  des  quatre  pays  a  éprouvé  une  diminution 
dans  lu  masse  commune  des  jouissances  et  des  commodités  de  la 
>ie. 

SUR  LA  GUERRE. — (1783.) 

Dans  mon  opinion,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  bonne  guerre^  nimaur 
Xiiisc  paix.  De  quelles  immenses  améliorations  pour  les  agrémcns 
£t  les  commodités  die  la  vie,  se  serait  enrichie  Tespèce  liumainc,  si 
Targent  dépensé  pour  la  guerre  avait  été  employé  à  des  ouvrages 
d'utilité  publique?  Quelle  extension  l'agriculture  n'aurait-elle  pus 
reçue,  même  jusqu'au  sommet  de  nos  montagnes!  Combien  de 
rivières  rendues  navigables,  ou  réunies  par  des  canaux  !  Que  de 
ponts,  d'aqueducs,  de  nouvelles  routes;  que  d'autres  ouvrages 
uublics,  qued'éditîces  et  d'améliorations  qui  auraient  fait  de 
l'Angleterreun  vrai  paradis  terrestre!  Voilà  ce  que  l'on  aurait 
obtenu,  si  l'on  avait  consacré  ù  faire  le  bien  tant  de  millions 
«consommés  pour  faire  le  mal,  pour  porter  la  misère  dans  plusieurs 
milliers  de  familles,  et  pour  ôtei  la  vie  à  tant  de  milliers  d'êtres 
laborieux,  dont  ie  travaU  pouvait  être  utile. 

JLETTRE    A   MR.    B.   WEBB,  E7<r    LUI    ENVOYANT    DIX    LOUIS. 

(1784.) 

Mon  cher  Monsieur, — J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  du  courant 
(Avril,)  et  le  mémoire  qui  y  était  joint.  Le  tableau  que  vous 
me  faites  de  votre  situation  m'ariiige.  Je  vous  envoie,  ci-inclus, 
un  billci  de  dix  luuis.    Je  nu  préteuds  pas  vous  donner  cette 
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somme;  je  i»e  fuis  que  tous  la  prêter.  Lorsque  vous  refounrtncst 
dans  votre  patrie,  avec  une  bonne  réput  •.iion,  vous  ne  pojirrez 
manquer  de  prendre  un  intérêt  dans  quelque  aHaire  qui  voit% 
mettra  en  état  de  payer  toutes  vos  dettes;  dans  ce  cas,  si  vous 
rencontrez  un  lionnêt.^  homme  qui  se  trouve  dans  une  détresse 
semblable  à  celle  que  vous  éprouvez  en  ce  moment,  vous  m* 
payerez  en  lui  prêtant  cette  somme,  et  vous  lui  enjoindrez  d'ac- 
quitter sa  dette  par  une  ^x»mblable  opération, dès  qu'il  sera  en  ÔUit 
de  le  faire,  et  qu'il  en  trouvera  une  <iccasion  du  môme  genre, — ■ 
J'e.  père  que  les  dix  louis  passeront  de  la  sorte  par  beaucoup  de 
maiiij,  avant  de  tomber  dans  celles  d'un  maliiounête  lionune  qui 
veuille  en  arrêter  la  marche.  C'est  un  arlilice  que  j'emploie  pour 
iUire  beaucoup  de  bien  avec  peu  d'argent  J(t  ne  suis  pas  assez 
riche  pour  en  consacrer  beaucoup  à  de  bonnes  oeuvres,  et  je  suis 
obligé  d'user  d'adresse,  afîu  de  faire  le  plu?  possible  uvcc  pai. 
C'est  en  vous  oiTrant  tous  mes  vœux  pour  le  succès  de  votre  mé- 
moire et  pour  votre  prospérité  future,  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
mon  cher  Mr.,  votre,  &c. 

L£   COUP    À    LÀ   TETE.      (1784.)         '  "' 

"  La  dernière  foi3  que  je  vis  votre  père  (Mr.  Mather,)  ce  fut  air 
commencement  de  1724,  à  Boston,  après  mon  premier  voyage  en 
Pensylvanie.  Il  me  reçut  dans  sa  bibliothèque,  et,  quand  je  pris 
corjgé  de  lui,  il  me  montra  un  chemin  plus  court  pour  sortir  de  la 
maison,  par  un  passage  étroit,  qui  était  traversé  par  une  poutre 
à  hauteur  de  tête.  Nous  causions  encore,  lorsque  je  me  relirHÏv, 
lui  me  suivant,  et  moi  me  retournant  à  moitié  de  son  côté,  quand 
il  me  cria  vivement:  baissez-vous!  baissez-vous  !  Je  ne  com- 
pris ce  quil  voulait  me  dire,  que  lorsque  je  sentis  ma  tête  frapper 
contre  la  poutre.  C'était  un  homme  qui  ne  manquait  jamais  une 
occasion  de  donner  une  leçon  utile,  et  il  me  dit  li..  s  celle-ci  : — 
"  Vous  êtes  jeune,  et  vous  allez  entrer  dans  le  monde  ;  haixsez' 
vous  pour  le  traverser,  et  vous  éviterez  ]>lus  d'une  rude  atleinîe." 
Ce  conseil,imprimé  de  la  sorte  dans  matête,m'a  été  fréquemment 
utile,  et  j'y  pense  souvent  quand  je  vols  l'orgueil  humilié  elle» 
malheurs  qu'éprouvent  ceux  qui  portent  la  tête  trop  haute. 


LA  FORET  SOUTERRAINE.     ^ 

(Extrait  des  *^  Merveilles  du  Monde.^') 

Si  les  merveilles  de  la  nature  qui  ont  le  mérite  particulier 
d'une  extrême  rareté  doivent  de  préférence  trouver  place  dans 
cet  ouvrage,  la  Forêt  souterraine  quia  été  découverte  eu   1808, 
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rn  /Inglolerré,  ne  sanmit  6tre  oiihlMiv,  (î«  fijf  à  In  «iiîte  «Fiihe 
très  haute  marée,  qu'une  brèche  «'étiiiii  fiti(«dftns  une  des  digues 
de  la  TamiK'.  les  jrinrais  de  Dugenhnm  «t  de  Ylnvcrincf,  dans  le 
comté  d'E5«>(  furent  entièrement  im>ndéf.  ÏM  force  (le  l'enu  fut 
même  si  grr  e,  Qu'elle  y  creuiu  un  (innal  dort  In  Inrecur  est  de 
près  de  trojs  c«  nts  pieds,  et  la  profondeur  do  vingt.  Cette  inon- 
dation qui,  de  temps  immémorial,  n^nviiit  ptiieii  >«tt  pareille,  frap- 
pa d'étonnement  tons  les  luil  titan»  du  pttynj  mak(  une  surprise 
hien  plus  grande  leur  était  réservée  ;  car,  loruqne  les  eaux  furent 
retirées,  ilsapperçurent  dans  le  cniml,  iionv«llfment  creusé,  un 
grand  nombre  d'arbres  qui  y  éiaient  anifitth  dopuis  plusieurs  siè- 
cles. Tous,  à  l'exception  d'un  (croi  cligne,  qui  avait  la  plu» 
grande  partie  de  son  écorce,  de  sa  Tel»  ft  d«  la  racine,  dans  l'état 
ïe  plus  parfait,  éf'ient  des  anncN,  ll«  ét»i<ffi(  devenus  noirs,  durs 
coriaces,  et  lout  prouvait  au'iU  avaient  vk'illl  dans  ce  sol  maré- 
cageux, où  ils  venaient  d'filre  trouvai,  et  sur  k  surface  duquel 
rjls  s'élevaient  horizontalement.  Due  couclie  épHÎise  de  terreau 
les  avait  jusqu'alors  tenus  cacùéii. 

Cette  première  découverte  ayant  excHé  Itt  curiosité  généralc,f 
tout  le  monde  se  mit  a  suivre  le  cour»  i\\i  ctinnl,  et)  l'on  vit  une 
continuité  de  ces  troncs  et  de  cei  «rbrei  louterruins,  dans  1» 
même  position  où  ils  avaient  diè  planté»  on  semés.  Les  racine» 
<^t  ks  branches  de  la  plupart  d'entr^eux  ofl'nilent  tous  les  signes 
qui  se  manifestent  dans  les  arbred  naJMMftiii,  Il  restait  à  exami- 
ner si  l'époque  à  laquelle  on  pouvait  raitonnblement  faire  monter 
leur  disparution  datait  du  déluge,  on  {\&  qnelmie  grande  inonda- 
tion delà  Tamise.  Nui  doute  (|u'elle  m  fût  très  ancienne. — 
Dans  l'incertitude  où  les  savan*  étalent  de  Hxer  leur  opinion  à  cet 
égard,  l'apparition  d'un  lit  decoquilICK  flu«dcssu»  duquel  un 
ruisseau,  qui  aune  coramunicaUon  direiile  avec  la  Tamise,  coule 
à  la  profondeur  pcrpendiculaiie  de  vinttt  pieds^  et  à  la  distance 
d'environ  deux  cents  dans  lu  plaine^  f  utpouf  eux  un  trait  de  lu-' 
mièrc,  et  leur  démontra  que,  puisque  (;e  lit  de  coquilles  avait  été 
déposé  dans  cette  place,  il  fallait  wdmmilxtmwni  qu'il  y  eût  été 
amené  par  une  inondation  précédente  de  Iti  Tamise,  qui,  ayant 
couvert  une  grande  étendue  de  terrain^  y  avait  enseveli  tous  les 
arbres  qu'elle  avait  trouvés  sur  son  \mm\^^, 

Ce  jeu  de  la  nature  peut  s'expliquer  \)M  la  qualité  du  sol,  qui 
étant  spongieux,  clair,  marécageux^  et  rempli  de  racines  et  de 
roseaux,  a  reçu,  malgré  la  couche  de  terreau  dont  il  était  recou- 
vert, assez  d'air  poïir  conserver  la  végétation  aux  plantes  souler- 
luincs  qu'une  inondation  cxtrnurdiimire  uvuit  foit  disparaître. 
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Celui-ci  est  presque  tout  de  notre  tcinp».  On  en  trouve  à 
peine  quelque  trace  en  France  dans  les  siècles  passés,  fi  sem- 
ble que  rhummc  soit  condamné,  par  la  Rùblessc  de  son  esprit  à 
d'éternelles  erreurs,  puisqu'on  ne  sort  d'un  préjugé  que  pour  re- 
tomber dans  un  autre.  On  a  reproché  aux  nobles,  qu'ils  se 
glovifiaient  sottement  de  !eurs  ancêtres  :  on  leur  a  dit,  avec  rai- 
son, que  le  petit-fils  deBAYAitD,de  Turennb  et  de  Rolland 
pouvait  bien  n'être  qu'un  homme  ordinaire.  Eh  bien  !  ce  vain 
orgueil,  fondé  sur  des  préjugés  vulgaires  ;  ce  ridicule  que  les 
philosophes  ont  si  bien  rejette  sur  la  noblesse,  ils  s'en  couvrent 
maintenant,  sans  s'en  appercevoir. 

On  nous  dit,  tous  les  jours,  que  les  descendans  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Lafontaine,  sont  dans  l'obscurité;  que  les 
œuvres  de  leurs  grands-pères  ont  fait  la  gloire  de  la  France,  et 
font  aujourd'hui  Ta  fortune  des  coracdÎP'  et  des  libraires  ;  que 
la  nation  doit  embellir  le  sort  des  desci^.tdans  d'un  grand  hom- 
me, &c.:  cependant,  on  n'applaudirait  pas  un  acte  du  gouver- 
nement qui  enrichirait  la  postérité  d'un  grand  général,  parce 
que  ce  serait  la  postérité  Sun  grand  général. 

Que  me  fait  le  descendant  d'un  homme  de  génie,  s'il  n'a  pas 
le  génie  de  son  ayeul  ?  Un  fils  de  noble  peut  être  un  lâcbe  ;  un 
fils  de  poëte  peut  être  un  sot.  Si  Racine  a  honoré  notre  littéra- 
ture, Turenne  a  honoré  nos  armes.  Si  on  paie  aux  descendans 
de  Racine  la  rente  des  tragédies  de  leur  père,  on  doit  donner 
aux  petits-fils  de  Turenne  des  rentes  sur  les  provinces  que  leur 
ayeul  a  soumises,  et  alors  il  n'y  aura  plus  de  propriété  nationale. 

On  fait  cas  d'un  coursier,  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paraître',  en  courant,  sa  bouillante  vigueur  ; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière. 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d' i^fane  et  de  Bayard, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hazard, 
Sans  respect  des  ayeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle  ou  tirer  la  charrue  : 
Pourquoi  voulez-vous  donc  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus  ? 

Boileav,  Satire  y. 

Si  le  fils  de  Corneille  a  du  génie,  qu'il  vive  de  ses  travaux, 
comme  son  père  a  vécu  de  tes  veilles.  Si  ce  n'est  qu'un  lour- 
daud, qu'il  soit  cordonnier,  et  qu'on  ne  nous  montre  pas  la  bran- 
che dégénérée  d'une  souche  honorable. 
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Ceux  qui  demandent  que  les  pièces  dramatiques  soient  une 

{)ropriété  perpétuelle  dans  la  famille  de  l'auteur,  songent  plus  à 
eur  intérêt  qu'à  la  gloire  nationale*  • .  ..Nos  auteurs  n'ont  ce- 
pendant pas  à  se  plaindre  de  l'état  des  choses,  et  c'est  mniiite- 
nant  une  bonat  fortune  pour  eux  qu'une  comédie  médiocre*  *  «  * 
Je  crois  que  les  traits  suivants  tiennent  un  peu  d'un  fanatisme 
littéraire.  Un  homme  de  robe  apporta  à  Maliiebbe  de  mé- 
chants  vers  qu'il  avait  faits  pour  sa  femme.  Malherbe,  après  les 
avoir  lus,  lui  demanda  sHl  avait  été  condamné  à  être  peiidUy  ou  à 
faire  ces  vers-là  .*,... 

Boileau  disait,  un  jour  :  "  A  moins  que  le  roi  m^ordonne  de 
trouver  bons  les  vers  de  Chapelain,  je  soutiens  que  celui  qui 
en  fait  de  pareils  mérite  d'être  pendu*  •  •  •."     Molicre  a  saisi 
ce  trait  de  ridicule,  et  l'a  placé  dans  son  Misanthrope, 
Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne. 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine, 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais, 
£t  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

Dictionnaire  de  la  Folie  et  de  la  liaison^ 
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■ 

DoTEN  n'étoit  pas  un  excellent  peintre,  mais  c'étoit  un  artiste 
dans  toute  la  force  de  la  qualification  honorable  attachée  à  ce 
nom.  Libre  par  goût  et  par  caractère,  ennemi  de  ces  vanités 
puériles  qui  charment  1er  nommes  médiocres  ;  juloux  des  droits 
que  sembloit  devoir  lui  as^rer  sa  position  au  milieu  des  courti- 
sans vendus  à  toutes  les  volontés  du  maître,  Doyen  alloit  souvent 
à  Versailles.  Le  roi  le  reoevoit  très  bien  ;  ilaimoit  son  talent, 
bien  que  Pierre  fût  alors  premier  peintre  :  il  estimoit  sa  perr 
sonne,parce qu'il  trouvoitcn  lui  une  grande  indépendance  didécs 
et  d'expressions,  qualité-phénomène,  que  le  monarque  auroit  eu 
vain  cherchée  dans  la  cour  où  régnoit  madame  Dubarry. 

Louis  XY  avoit  alors  un  jeune  favori.  Ce  familier  en  titre 
s'étoit  habitué  à  prendre  avec  toutes  les  personnes  qui  ap- 
prochoient  du  monarque  des  privautés  qui  accusoient  sa  mau- 
vaise éducation.  Les  plaisanteries  du  plus  mauvais  goût,  les 
plus  sottes  espiègleries  étoieut  les  passe-temps  ordinaires  de  ce 
domestique  à  parchemins. 

Un  jour,  leroi  avoit  convoqué  ses  ministres  ;  les  afiaircs  étoient 
pressantes.  Les  secrétaires  d'état  étoient  arrivés  au  château, 
dans  un  salon  de  rÔSil  de  bœuf;  ils  attendoient  le  moment  du 
travail*  • .  .Le  favori,  que  le  roi  regardoit  sans  doute  comme  un 
Hnimal  sans  conséquence  (c'étoit  ainsi  du  moins  qu'aux  petitg 
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ftppartementf,  on   regardoit    madame  Duhausiet,   confidente 
de  madame  la  marquise  Poisson,)  le  favori  étoit  là.    On  8*ennu< 

f^oit,  on  médisoit:  les  affaires  du  monde,  et  les  nouvelles  de 
'Opéra  étoient  on  jeu  ;  on  préludoit  aux  discussions  qui  alloient 
fe*agiter  au  cabinet  du  prince,  en  parlant  de  la  nymphe  en  crédit 
t^u  Vauxhall  de  Thoré. . .  .11  prit  au  favori  du  roi  la  fantaisie  de 
porter  aux  jambes  de  leurs  excellences  de  ces  coups  de  mouchoirs 
roulés  qu'on  appelle  du  nom  «^''anguilles.  Nos  seigneurs  n'osoient 
M  plaindre  de  la  licence  de  cet  insolent,  et  chacun  à  son  tour 
essuyoit  la  bordée  qu'une  risée  impudente  accompagnoit. 

Doyen  étoit  présent,  attendant  Taudience  de  Louis  XT. — 
Quand  le  favori  eut  exercé  son  adresse  sur  toutes  ses  complai- 
santes victimes,  il  se  retourna  du  côté  de  Doyen,  et  le  frappa 
comne  il  avoit  fait  le  chancelier,  le  contrôleur  des  finances,  le 
ministre  de  la  guerre,  Tintendant  de  police,  et  cet  intendant  des 
postes  qui  livroit  paiement  au  souverain  le  secret  des  lettres  et 
l'honneur  des  familles.  Doyen  ne  put  esquiver  Vanguille;  mais 
■^élançant  avec  rapidité,  il  saisit  le  favori,  et,  lui  appliquant  un 
vigoureux  soufflet,  lui  dit  :  Faquin,  me  prends-tu  pour  un  Mi- 
nistre ? 

Ce  soufflet  retentit  à  l'Œil  de  bœuf;  on  en  rit  beaucoup, 
parce  qu'il  bumilioit  les  esclaves  en  dignité.  »Le  roi  apprit  l'anec- 
dote, qui  le  divertit  fort.  Doyen  eut  une  audience  ou  Louis  X  V 
témoigna  que  cette  hardiesse  envers  son  favori  ne  lui  déplaisoit 
pas  ;  et  quand  il  sortit  du  cabinet  de  sa  m^^esté,  il  fut  salué 
profondément  par  tous  les  grands  seigneurs,  comme  l'a  voit  été, 
au  siècle  précédent,  le  bon-homme  Jean  Bart,  quand  il  eut 
corrige  les  courfi&ans  de  Louis  XIV,  dans  la  galerie  de  Versailles. 


DE  L'ARCHITECTURE. 

£n  remuant,  dernièrement,  mes  paperasses,  j'y  ai  trouvé  une 
feuille  de  papier  contenant  le  morceau  suivant,  que  je  me  rappelle 
d'avoir  extrait,  autrefois,  en  substance,  du  volume  de  l'Histoire 
Ancienne  de  RoLt<iN  où  il  est  traité  des  Sciences  et  des  Arts. — 
N'ayant  pas  ce  vok^rae  sous  la  main,  dans  le  moment,  jr  regrette 
de  n'avoir  pas  fait  mon  extrait  un  peu  plus  ample  ;  mais  je  pense 
que,  tel  qu'il  est,  son  insertion  dans  le  ^i^/to^/iè^ue  Canadienne 
peut  être  de  quelque  utilité,  ne  serait-ce  qu'en  donnant  à  quelques 
uns  des  lecteurs  de  ce  journal,  le  désir  d'acquérir  au  moins  des 
connaissances  élémentaires  dans  le  bel  art  de  l'architecture.    M. 

Il  y  a  cinq  ordres  d'architecture,  le  Dorique,  V Ionique,  le  Co- 
rinlhienf  le  Tûtcan  et  le  Composite,  auxquels  on  peut  ajouter  le 
Gothique,    Les  trois  premiers  ont  été  inventé»  par  les  Grecs; 


i  r« 


Vjb 


De  l' ArthUccture. 


\ 


les  deux  Miivantsi  pnr  les  Homains,  elle  dernier,  pur  le»,  peuples 
(lu  nord  de  l'Europe.  L'ordre  dorique,  à  cause  de  sa  solidité) 
couvientaux  grands  cdi/ices,  aux  portes  de  villes,  aux  dehors  dei 
temples,  aux  places  publiques,  et  autres  lieux  semblables.  L'or- 
dre ionique,  plus  délié  que  le  précédeut,  convient  aux  bâtimens 
plus  délicats,  aux  dedans  des  églises,  aux  portes  des  maisons, 
des  jardins,  &c.  L'ordre  corinthien,  qui  ne  «liffere  de  l'ordre 
ionique  que  par  le  chapiteau,  qui  est  plus  orné,  est  propre  aux 
mêmes  constructions:  c'est  le  plus  parfait  de  tou5  les  or- 
drcs  d'architecture.  Le  toscan  est  de  tous  les  ordres  le 
plus  simple  ot  plus  dépourvu  d'ornemens  ;  on  ne  l'emploie 
^uère  que  dans  la  construction  des  amphithéâtres  et  autres  bâti- 
timons  semblables,  oi^  il  n'est  besoin  que  d'un  seul  ordre.  Le 
composite  participe  de  l'ionique  et  du  corinthien  :  il  est  même 
plus  orné  que  ce  dernier.  L'ordre  gothique,  ou  plutôt  Tarchitee- 
turc  gothique,  est  celle  qui  s'éloigne  des  proportions  antiques,  et 
est  chargée  d'ornemens  superflus.  On  la  distingue  en  vieille  et 
nouvelle.  La  vieille  était  grossière  ctpesimte;  la  nouvelle  est  plus 
délicate,  plus  déliée,  et  d'une  hardiesse  à  causer  de  la  surprise. 

Chez  les  Grecs,  les  ordres  étaient  composés  de  colonnes  et 
d^un  entablement;  les  Romains  ont  posé  des  piédestaux  hous  les 
.colonnes,  pour  leur  donner  plus  de  hauteur.  La  colonne  est  un 
pillierrond  destiné  à  soutenir  ou  à  orner  un  bâtiment.  Toute 
colonne  est  composée  d'une  base^  CCnnfut  et  d'un  chapiteau.  La 
base  est  la  partie  de  la  colonne  qui  est  au-dessous  du  fut,  et  qui 
pose  sur  le  piédestal.  Elle  a  une  plinthe  qui  est  une  pièce  plate,  et 
des  moulures^qxù.  représentent  les  anneaux  dont  ou  liait  le  bas  des 
2)illiers,  pour  les  empêcher  de  se  fendre.  Ces  anneaux  se  nomment 
tores,  quand  ils  sont  grands,  et  aslramles,  quand  ils  sont  petits. 
Les  tores  laissent  ordinairement  entr^ux  des  intervalles  creusés 
en  rond,  que  l'on  nomme  scoties  ou  trochiles.  Le  fut  est  la  partie 
de  la  colonne,  ronde  et  unie,  qui  s'étend  depuis  la  base  jusqu'au 
chapiteau  :  elle  doit  être  plus  étroite  parle  haut  que  par  le  bas. 
Le  chapiteau  est  la  partie  supérieure  de  la  colonne,  et  qui  pose 
immédiatement  sur  le  fut. 

L'entablement  est  la  partie  de  l'ordre  qui  est  au-dessus  des  co- 
lonnes :  il  comprend  Varchitrate,  \a  frise  et  la  corniche. — L'ar- 
chitrave représente  une  poutre  et  porte  immédiatement  sur  les 
chapiteaux  des  colonnes.  On  la  nomme  en  grec  épisti/le.  La 
frise  est  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  l'architrave  et  la  corniche: 
elle  représente  le  plancher  du  bâtiment.  La  corniche  est  le  cou- 
ronnement de  l'ordre  entier  :  elle  est  composée  de  plusieurs  mou- 
lures, qui'Saillent  les  unes  sur  les  autres. 

Le  piédestal  est  le  partie  le  plus  basse  de  l'ordre  :  c'est  un 
corps  quarré  qui  renferme  trois  parties  ;  le  soclcy  qui  porte  sur 
Vaire  on  le  pavé;  le  dé,  qui  est  sur  le  socle,  et  la  ci/maise,  qui  est 
^a  corniche  du  piédestal,  et  suc  laquelle  la  colonne  est  assise. 
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Sur  19  parties  égales,  on  en  donne  ordinnircnncnt  4  au  piédes- 
tal, 12  à  la  colonne  avec  le  base  et  le  chapiteau,  et  3  à  Tciitable- 
ment.  Un«  colonne  peut  avoir  pour  hauteur)  8,  9,  10,  &c.)  de 
ses  diamètres. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  le  rapport  des  hauteurs  des 
colonnes  avdc  leurs  diamètres  ;  entre  leurs  bases,  leurs  chapiteaux 
et  leurs  entablemens,  forme  la  différence  des  cinq  ordres  d'ar- 
chicture  :  mais  c'est  principalement  par  leurs  chapiteaux  qu'on 
peut  les  distinguer.  Les  colonnes  doriques  et  toscanes  n'ont  à 
leurs  chapiteaux  que  des  moulures  en  forme  d'anneaux,  et  par- 
dessus une  pièce  plate,  que  l'on  nomme  taittoir.  Le  dorique  est 
distingué  du  toscan  par  la  frise  :  dans  l'ordre  toscan,  le  frise  est 
unie  ;  tandis  que  dans  le  dorique  elle  tst  ornée  de  triglijésy  qui 
sont  des  bossages  oblongs,  imitant  les  bouts  de  plusieurs  poutres, 
qui  porteraient  sur  Tarcnitrave  pour  former  un  plancher.  Cet 
ornement  est  propre  à  Tordre  dorique. 

Le  chapiteau  ionique  se  reconnaît  par  ses  volutes ^  qui  sont  des 
enroulemens  spiraux  sortant  de  dessous  le  tailloir.— >Le  chapi- 
piteau  corinthien  est  orné  dedeux  rangs  de  huit  feuilles,  chacun, 
et  de  huit  petites  volutes,  qui  sortent  d'entre  les  feuilles.  Le 
chapiteau  composite  est  formé  du  chapiteau  corinthien  et  de  l'io- 
nique :  il  y  a  deux  ranf^s  de  huit  feuilles,  et  quatre  grandes  vu« 
lûtes,  qui  paraissent  sortir  de  dessous  le  tailloir. 


BONS-MOTS. 

IIedet.in,  abbé  d'Aubignac,  fit  une  tragédie  en  prose,  qu'il 
intitula  Zénohie  ;  et  il  prétendait  qu'elle  était  conforme  en  tout 
aux  règles  d'Aristot«.  Cette  pièce  n'eut  aucun  succès;  ce  qui 
fit  dire  au  grand  Condé.  "  Je  sais  bon  çré  à  l'abbé  d'Aubignac 
d'avoir  suivi  les  règles  d'Aristote;  mais  je  ne  pardonne  pas  aux 
règles  d'Aristote  d'avoir  fait  faire  à  l'abbé  d'Aubignac  une  si 
mauvaise  tragédie. 

LullI,  un  des  plus  célèbres  musiciens  qui  aient  paru  en  Eu- 
rope, obtint  de  Louis  XIV  d'être  reçu  secrétaire  à  la  chancelle- 
rie, malgré  l'opposition  de  tous  les  membres  de  cette  compagnie. 
Comme  M.  De  Louvois  lui  reprochait  sa  témérité,  de  briguer 
une  place  dans  un  corps  dont  il  était  irhembre,  lui  qui  n'avait 
d'autre  recommandation  que  le  talent  de  faire  rire  :  "Eh  !  tête 
bleue,  répondit  Lulli,  vous  en  feriez  bien  autant,  si  vous  le  pou- 
viez." 

Le  comte  de  Maurepas,  disgracié  et  exilé,  s'en  allait  dans 
une  de  ses  terres  :  chemin  faisant,  un  homme  qui  ignorait  sa 
disgrâce,  s'approcha  de  lui,  poi\r  lui  parler  d'affairest    Permet- 
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(cz,  inonRcigneur,  **  lui  dit-il,"  que  quoique  vôui  lojrex  en  ro<«/f  j 
• . .  .Ah  I  monsieur,  dites  eii  déroute"  répondit  Pex-niinistre. 

Un  plaisant  se  trouvant  un  jour  à  la  tuble  d'un  lord,  ce  sei-* 
^nrur  nt  servir  à  la  fin  du  repus,  un  très  petit  flacon  de  vin,  dont 
il  ne  cesait  de  vanter  les  qualités,  et  surtout  l'âge;  *<  Qu'en  pen- 
sez-vous," lui  dit  le  lord  ?  "  Ma  toi,  milord,"  répondit-il^  il  est 
bien  petit  pour  son  âge." 

Le  meréchal  de  Saxb  faistiit,  ddns  son  camp,  l'éloge  d'uo 
officier  absent:  un  militaire  dit  :  "  Oui,  mais Chevert  est  un 
officier  de  fortune/'  M.  de  Saxe, qui  le  savait,  feignit  de  l'igno- 
rer, et  répliqua  brusquement:  "Vous  me  l'apprenez;  je 
n'avais  pour  lui  que  de  l'estime;  je  vois  que  je  lui  dois  encore  du 
respect." 

Louis  XV  passant  devant  les  grchadiers  à  cheval,  dit  au  lord 
Stanley,  qui  se  trouvait  à  portée  :  "  Milord,  vous  voyez-là  les 
plus  braves  gens  de  mon  royaume;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit 
couvert  de  blessures/'  Le  lord  lui  répondit  :  "  Sire,  que  doit 
penser  votre  majesté  de  ceux  qui  les  ont  blessés  ?  Ils  sont  morts/' 
répartit  un  vieux  grenadier. 

Un  homme  de  lettres  répondit,  un  jour,  à  quelqu'un,  qui  lui 
disait  que  Vioe'e  était  le  premier  de  nos  poètes  négligés  : 
Ah  1  mon  ami,  tu  l'as  bien  mal  jugé  : 
Ne  sois  donc  plus  dupe  d'un  vain  prestige. 
Non,  ce  n'est  point  un  auteur  négligé  ; 
C'est  seulement  un  auteur  qu'on  négligée 

Une  dame  voyant, dan6  une  compagnie,  un  homme  qui  éclatait 
de  rire  à  tout  propos,  et  sans  paraître  même  en  avoir  envie,  dit 
tout  bas  à  quciqu^un  qui  était  à  côté  d'elle  :  "  Cet  homme  rit 
toujours  de  toutes  ses  forces,  et  jamais  de  tout  son  coeur/' 

Un  politique  disait  d'un  grand  prince  qui  a  négocié  toute  sâi 
vie:  "Ce  prince  doit  faire  grande  chère  ;  car  il  traite  toujours/* 

On  étoufl'ait,  un  jour,  au  parterre  de  l'opéra  :  c'était  précisé- 
ment dans  le  temps  que  les  arrêts  du  conseil  venaient  de  paraître 
au  sujet  de  la  réduction  des  eflets  royaux.  Un  plaisant  s'écria  : 
'*Ah!  où  est  notre  cher  abbé  Te RRAY  ?  Que  n'esi-il  ici  pour 
nous  réduire  à  motié  ! 

Un  médecin  était  au  chevet  d'un  malade  t  "  que  sentez-vous?' 
lui  disait  il. — "Je  sens,  t .  .un  ignorant,"  reprit  le  malade. 

Le  régent  de  France  demandait,  un  jour,  à  Fontenelle  quel 
jirgenientil  fallait  porter  des  ouvrages  en  vers.—  "  Monseigneur, 
répondit  celui-ci,  dites  toujours  qu'ils  sont  mauvais;  sur  cent 
lois,  vous  ne  vous  tromperez  pas  deux." 

Le  plaisir  de  la  conversation  mêlé  à  celui  de  la  bonne  chère, 
est  un  préservatif  contre  l'intempérance.  Piron  disait  à  ce  su- 
jet :  "Les  morceaux  caquetés  se  digèrent  plus  aisément" 
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Le  grand  Fredrrio  a  dit  fort  plaisamment  au  lujetdev  (jour* 
titans,  *'  qu^m  aoiiverain  était  presque  toujours  Miomtno  do  son 
états,  qui  par  bieiisèancCf  voyait  la  ;<lu8   mauvaise  compa/^nii*.** 

Avez-vous  des  bom  h  vendre,  disait,  un  jour,  un  spéculateur  \ 
quelqu'un  qui  passait  au  Perron?  Avcz«voub  dcthom  h  vendre f 
'Du  tout,  lui  répondit  ce  particulier;  nous  n'en  avons  déjà  put 
du  trop."  .-,  ,    1 

VARIETE'S. 


COMBAT    BUTTRE    UM  AIOLE  ET  UN  EMPAMT. 

Un  fait  bien  remarquable  a  eu  lieu,  ces  jours  derniers,  dani»  lit 
paroisse  Saint<Ambroise,  à  environ  i»euf  milles  de  Québec.  DeuH 
cnfans,run  &gé  de  sept  ans,  Taulrede  cinq,  s'ainu&aient  dans  un 
champ  à  faire  les  petits  moissountMirs,  pendant  que  leur^i  puri'ui 
étaient  allés  diner  à  la  maison.  Un  aigle  apparaît  soudain,  nia* 
nant  au-dessus  d'eux,  et  visant  le  plus  grand  des  eiitiuiii,  il  luiid 
dessus,  et  le  manque.  Sans  être  déconcerté,  il  se  pose  à  terre  i\ 
quelque  distance,  et  revient  un  instant  après  ù  la  charge.  L'en- 
fant courageux  se  met  en  défense,  avec  la  faucille  qu'il  avait  fort 
heureusement  à  la  main.  Comme  son  féroceantagunibleurrivult 
sur  lui  pour  le  saisir,  il  le  frappa  sous  l'aile  gauche  avec  la  Tau* 
cille,  dont  le  fer  pénétra  entre  les  eûtes,  et  traversant  le  foie,  (;uu> 
sa  la  niort  presque  instantanée  de  l'oiseau.  L'enfant  n'a  pa«  eu 
seulement  qnc  égratignure.  L'aigle  a  été  acheté  par  M.  t'iiAS" 
SEun,  qui  Ta  empaillé  et  placé  dans  son  musée,  où  on  peut  lu 
voir  maintenant.  C'est  un  de  ceux  qu'on  appelle  aigles  du  Run* 
sic  ;  il  a  plus  de  six  pieds  d'envergure  et  les  serres  extr^menieitt 
fortes  ;  les  ongles  dont  ses  pieils  sont  armés  ont  un  pou(  et  du» 
mi  de  longueur  ;  il  avait  l'estomac  vide,  et  c'est  pe  '  t'i-oeu 
partie  à  cette  circonstance  que  l'enfant  a  dû  sa  victoire,  llenu* 
coup  de  ces  oiseaux  font  leurs  aires  dans  les  falaises  autour  du 
cap  Tourmente,  en  bas  de  Saint-Joachim.  L'au^/mne,  ilu  tiH 
nourrissent  principalement  d'oiseaux  de  mer  et  des  poUsoith 
qu'Ms  trouvent  sur  les  rivages.  L'été,  ils  font  beaucoup  do  d(''« 
gât  parmi  le$  oiseaux  de  basse-cour,  enlevant  les  oies,les  dindon**, 
etc.  C'est  la  première  fois,  à  notre  connaissance,  qu'ils  ait'ut 
attaqué  les  enians  dans  ce  pays. — Gazette  de  Québec. 

PUBLICATION.      ' 

Notre  zélé  et  laborieux  compatriote,  Mr.  le  Dr.  Labrir,  dd 
St.  Eustacbe,  a  annoncé  la  publication  prochaine  d'un  ouvraut) 
qui  sera  intitulé  :  Les  premiers  Riidimens  de  la  ConslUutwn 
Britannique^  traduits  de  l'anglais  de  Mr  Brooks,  précédés  d'dii 
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Precis  historique,  et  suivis  d'Observations  sur  la  Constitution  du 
Bas-Canada, éircjouvrage  utile  à  toutes  sortes  depersonnes,  et  prin- 
cipalement destiné  à  1  instruction  politi(]^ue  de  la  jeunesse  cana- 
dienne. Cet  ouvrage  sera  iniprimé  aussitôt  qu'il  y  aura  un  nom- 
bre suffisant  de  souscripteurs  pour  subvenir  aux  frais  de  l'im- 
pression, et  formera  un  pamphlet  de  72  à  80  pages  in  8vo.  Le 
prix  sera  de  !^s.  6d.  payable  à  livraison. 

MARlE'sj 

Le  10,  à  Laprairic,  Mr.  E.  H.  Barbeau,  Marchand,  à  De- 
moiselle Sophie  BounAssA. 

Le  même  jour,  à  Blairfindie,  Mr.  J.  A.  Sabatte',  instituteur, 
à  Dame  Ephrosine  Povdret,  veuve  Rogers. 

Le  il  à  Yarennes,  Mr.  E.  N.  Ducuesnois,  à  Demoiselle 
{•'rançoise  Ainse. 

Le  18,  à  Québec,  Phil.  CHATLoup,éçr,  Avocat,  à  Demoiselle 
Emilie  Jou  VIN. 

Le  même  jour,  au  même  lieu,  Mr.  A.  Pare^,  Marchand,  à 
Demoiselle  Henriette  Tessier. 

Le  24,  aux  Trois-Rivières,  Mr.  J.  Dupuis,  âgé  de  S9  ans,  à 
Dame  Marguerite  Doucet,  veuve  Boi vin,  âgée,  dit-or,  de  74 
ans. 


de'ce'de's 


A  Ste  Geneviève,  le  6,  à  l'âge  de  85  ans.  Dame  Charlotte  La- 
GA8SE^,veuvede  J.  B.  P.  L.  De  Chamflaik. 

A  St.  Jean,  île  d'Orléans,  le  8,  Messire  Gemest,  prêtre. 

A  Québec,  le  10,  Dame  Marguerite  Vallieres  de  St. 
Real,  épouse  de  Mr.  A.  Cayet,  et  sœur  de  J.  R.  Y.  de  St. 
RïAL.écuyer. 

A  Bellevuè,  Près  Montréal,  le  20,  presque  subitement,  Dame 
Marie  Julie  Portier,  épouse  de  S.  H.  DuROCiiER,  écuyer. 

A  Beauport,  le  24,  Mr.  Charles  Deblois,  âgé  de  33  ans. 

A  St.  Charles,  Rivière  Boyer,  le  26,  rhonorékhle  Louis  TtfR- 
GEON,  membre'  du  Conseil  législatif  et  Colonel  de  milice. 

A  Ste.  Anne  de  la  Pocatière,(e  27,  Benoit* Rot, é<fr.  ancien 
Major  de  milice. 

ERRATA. 

Dans  le  dernier  Numéro  : 
Page  95,  ligne  34e,  article  BîOgrapWe  Canadienne^  pour— et 
sa  propre  satisfaction,  lisez,  et  sa  propre  sanctification. 
Page  105,  ligne  14e,  lisez  ainsi  : 
Luttant  contre  le  sort  ou  contre  les  bourreaux. 
Page  120,  ligne  22e  au  lieu  de  Gamaloaie,  lisez  Gamo- 

I.0GIE. 

Dans  le  présent  Numéro  : 
Page  1S9,  ligne  27e,  au  Ueude  Peni8samt>  lisez  PeMiiiaut, 

ou  plutôt  P£M18S£ÀV. 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 


A  peu  près  dans  le  même  temps  que  le  fort  de  Chambly  fut 
assiégé,  c  est  à  dire  vers  le  commencement  de  Novembre  1687, 
quarante  Onnonlagués  s'approchèrent  de  Catarocouy,  et  cnlcvÔ- 
rent  d'auprès  de  ce  fort  trois  soldats  et  la  demoiselle  d'Alon  m  b 

M.  D'OryjUiers  à  qui  cette  demoiselle  trouva  moyen  de  fiiifi 
savoir  le  malheur  qui  lui  était  arrivé,  envoya  proposer  aux  suu» 
yages  une  conférence  dans  le  lieu  même  où  ils  s'étaient  arrCtés  : 
ils  l'acceptèrent  ;  et  le  P.  de  Laraberville,  qui  se  trouvait  alors  à 
Catarocouy,  voulut  bien  se  charger  d'aller  négocier  avec  eux.  Le 
missionnaire  commença  par  leur  demander  pourquoi  ils  avuictit 
commis  cet  acte  d'hostilité  contre  les  Français,  qui  n'étaient  en 
guerre  que  contre  les  Tsonnonthouans.  Ils  lui  répondirent,  qu'eu 
arrêtant  leuri  chefs, Ononthio  avait  rompu  la  paix.  Après  s'Otrtt 
efforcé  de  Les  adoucir  sur  ce  point,  le  P.  Lamberville  leur  pr^'- 
§entadeux  colliers,  l'un  pour  les  engager  à  ne  faire  aucun  mal  À 
leurs  prisonniers,  et  l'autre,  pour  les  exhorter  à  ne  point  entrer 
dans  la  querelle  des  Tsonnontbouans,  qui  s'étaient  attiré  inut-à- 
propos,  leur  dit-il,  l'indignation  de  leur  père.  Les  sauvages  re- 
çurent les  colliers,  et  l'on  se  sépara.  Les  prisonniers  furent  con- 
duits à  Onnontagué.  où  on  les  traita  assez  bien  ;  mais  lus  culUers 
furent  envoyés  au  gouverneur  de  la  Nouvelle  York, 

Environ  un  mois  après,  un  envoyé  du  colonel  Dongan  n;rlva 
à  Quéljec,avec  une  lettre  de  ce  gouverneur,  qui  dematuluit  l'ex- 
plication  de  ces  colliers.  M.  de  Dénonville,  qui  n'était  pan  en- 
core informé  du  fait,  répondit  de  bouche,  qu'il  enverrait  sa  ré- 
ponse, lorsqu'il  saurait  de  quoi  il  s'agissait.  Il  fit  en  e(ret  partir, 
peu  de  temps  après,  pour  Manhatte,  le  P.  Le  Vaillant,  l'i  qui  U 
recommanda  de  ne  faire  aucune  proposition  au  colonel  DougaOi 
mais  de  savoir  seulement  si  ce  gouverneur  en  avait  quclqu'uuo  à 
lui  faire.  L.  P.  Le  Vaillant  se  mit  en  chemin  le  31  Décembre 
1687.  Dans  le  premier  entretien  qu'il  eut  avec  le  gouverneur 
anglais.  Une  put  rien  tirer  de  lui,  sinon  qu'il  n'avait  envoyé  uti 
exprès  au  marquis  de  Dénonville  que  pour  avoir  rexplicutlon 
des  deux  colliers  que  le  P.  de  Lamberville  avait  présenté»  aux 
Onnontagués.    Peu-à-pcu  néanmoins,  le  missionnaire  parvint  à 
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engager  Don^n  à  s*expliqucr  davantage,  et  ce  gouverneur  lui 
déclara  enfin  nettement,  que  les  Français  ne  devaient  espérer  de 
paix  avec  les  ïroquois  qu'à  ces  quatre  condit^ns:  lo.  qu'on  fe- 
rait revenir  de  France  les  sauvages  qu'on  y  avait  envoyés  pour 
servir  sur  les  galères;  2o.  qu'on  obligerait  les  ïroquois  Chrétiens 
du  Sault  St.  Louis  et  de  la  Montagne  a  retourner  dans  leur  paye; 
So,  qu'on  raserait  les  forts  de  Niagara  et  de  Cataiocouy;  4o, 
gn'on  restituerait  aux  TsonnontUauans  tout  ce  qui  avait  été  en- 
levé de  leurs  villages. 

i^yant  congédié  le  missionnaire  français,  le  colonel  Dungtut 
manda  à  Orange  les  principaux  chefs  des  cinq  cantons,  auxquels 
il  dit,  que  le  gouverneur  général  du  Canada  l'avait  envoyé  prier 
de  ménager  le  paix  entir'eux  ei  lui;  qu'il  n^ivait  pas  jugé  ft  pro- 
pos de  refuser  d'entrer  en  négociation,  et  qu'il  ava^  proposé  de» 
conditions  dont  ils  auraient  tout  lieujd  être  contents.  Après  leur 
avoir  expliqua  ces  conditions,  il  ajouta,  suivant  Charlevoix, 
*' qu'il  désirait  qu'ils  missent  bas  la  Jiachc,  mais  qu'il  ne  voulait 
pas  qu'ils  l'enterrassent:  qu'ils  devaient  se  contenter  de  livcachcr 
sous  l'herbe,  afin  de  la  pouvoir  reprendre  aisément,  quand  il  eu 
serait  besoin  ;  que  le  roi  son  maitre  lui  avait  défendu  de  leur 
fournir  des  armes  et  des  munitions,  s'ils  continuaient  dp  faire 
la  guerre  aux  Français,  mais  (][ue  cette  défense  ne  devait  point  leg 
alarmer;  que  si  Uiionthio  rejettait  les  conditions  qu'il  lui  avait 
proposées,  ils  ne  manqueraient  de  rien  de  ce  qui  lei^r  serait  né- 
cessaire pour  se  faire  justice;  ^u'illeleur  fournirait  plutôt  à  ics 
dépens,  que  de  les  abandonner  dans  une  si  juste  cause;  que  ce 
qu'il  leur  conseillait  présentement,  c'était  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  de  peur  de  quelque  nouvelle  trahison  de  la  part  de  leurs 
ennemis,  et  de  faire  secrètement  leurs  préparatifs  pour  foudre  sur 
eux,  par  le  lac  Champlain  et  par  Cata,rocouy,  quaii4  ilti  seraient 
obligés  de  recommencer  la  guerre." 

Les  députés  iroquois  comprirent  tout  ce  que  le  gouverneur 
voulait  leur  mre  e>  tendre.  L'hiver  de  1688  se  paçsa  ai^sez  tran> 
quillemcnt,  mais  dès  que  la  navigation  fut  libre,  vingt  ou 
trente  Iroquois  attaquèrent  un  convoi  qui  venait  de  Cat^^rocouy 
à  Montréal,  et  tuèrent  quelques  uns  de  ceux  qui  le  conduii^aient. 
Ces  barbares  montraient  évidemment  par  là  qu'ils  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  de  paix.  Cependant  les  P.  P.  Le  Yaillan^ 
et  de  Lamberville  parvinrent  à  persuader  aux  cantons  d'Onnon- 
tagué,  d'Onneyouth  et  de  Goyogouin  d'envoyer  des  députés 
à  Montréal.  Ces  députés,  arrivés  à  Catarocouy,  demandèrent 
au  commandant  de  la  place  de  leur  donner  un  guide  qui  pût  les 
conduire  sûrement.  M.  d'Orvilliers  leur  donna  Iç  sieur  dk  La 
Perelle,  son  lieutenant,  lequel  s'étant  embarqué  avec  ces  sau- 
vages, fut  assez  surpris  de  se  trouver  au  milieu  de  six  cents 
Uomraes  de  guerre^  bieu  armés,  et  d'en  être  reçu  d'uQ#  mouière  À 
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lut  faire  cmindrc  qii'U  ne  flOtt  leur  prisonnier.    Ils  nWaient 

f)bur(ant  voulu  que  se  divertir,  en  lui  misant  peur.    Ils  rencon- 
rércnf,  au  lac  St.  François,  un  autre  corps  de  leurs  guerriers 
également  nombreux,  s'y  arrêtèrent,  et  laissèrent    La  Perelle 
continuer  sa  route,  avec  les  seuls  députés,  jusqu'à  Montréal.    Ils 
y  trouvèrent  le  gouverneur  général,  qui  leur  donna  audience 
«nr  leclillmp.  IIaasKouaun,  chef  de  la  députation,  commença 
par  exposer,  en  termes  extrêmement  emphatiques,  la  situation 
avantageuse  des  Cantons,  la  faiblesse  des  Français,  et  la  facilité 
qu'aurait  sa  nation  aies  exterminer,  ou  à  les  chasser  du  Canada. 
^  "  Pour  moi,  ajouta-t-il,  j'ai  toujours  aimé  les  Français,  et  je 
viens  d'en  donner  une  preuve  qui  n'est  point  équivoque  ;  car 
Ayant  appris  le  dessein  que  nos  guerriers  avaient  formé  de  venir 
brûler  vos  forts,  vos  maisons  et  vos  grains,  afin  d'avoir  bon  mar- 
ché de  vous,  après  vous  avoir  affamés,  j'ai  si  bien  sollicité  en  votre 
faveur,  que  j'ai  obtenu  la  permission  d'avertir  Ononthio  qu'il 
pouvait  éviter  ce  malheur,  en  acceptant  la  paix  aux  conditions 
proposées  par  Corlar.    Au  reste, je  ne  peux  vous  donner  que 
quatre  jours  pour  vous  résoudre:  si  vous  différez  davantage  à 
prendre  votre  parti,  je  ne  réponds  plus  de  rien." 

Un  discours  si  fier,  et  douze  cents  Iroquois  au  lac  St.  François, 
d'où,  en  moins  de  deux  jours,  ils  pouvaient  tomber  sur  l'île  de 
Montréal,  jettcrent  la  consternation  dans  tous  les  esprits^  Pour 
C(mible  de  disgrâce,  on  venait  d'apprendre  la  mort  du  chevalier 
de  Troye  et  de  toute  la  garnison  de  Niagara  ;  et  'on  saVait  que 
depuis  Sorel  jusqu'à  la  Prairie  de  la  Magdeleine,  les  habitans  ne 
pouvaient  sortir  de  chez  eux,  sans  courir  le  risque  de  tomber 
entre  les  mains  de  quelque  parti  ennemi.  Il  parait  pourtant  que 
le  gouverneur  attendit  plus  de  quatre  jours  pour  faire  sa  réponse; 
car  dims  l'intervalle,  on  apprit  que  huit  cents  Iroquois,  (remon- 
tés probablement  du  lac  St.  François,)  avaient  investi  Catarocouy 
et  avaient  tué  tous  les  bestiaux,  et  brûlé  tous  les  foins,  au  moyen 
de  flèches  allumées;  et  qu'ils  ne  s'étaient  éloignés  de  ce  fort,  que 

Ear  le  caprice,  ou  la  reconnaissance  de  leur  principal  chef,  dont 
!  neveu,  depuis  longtemps  prisonnier  des  Français,  venait  de 
lui  être  rendu. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Dénonville,  dissimulant  ses  craintes, 
ou  rassuré  par  la  tournure  que  paraissaient  prendre  les  aflaircs, 
répondit  enfin  à  la  députation  iroquoise,  qu'il  consentirait  vu- 
lontieru  à  la  paix,  mais  qu'il  ne  la  donnerait  qu'à  ces  conditions, 
lo.  cjue  tous  ses  alliés  y  seraient  compris  ;  2o.  que  les  cantons 
d'Agnicr  et  de  Tsonnonthouan  lui  enverraient  aussi  des  députés: 
do.  que  toute  hostilité  cesserait  de  part  et  d'autre  :  4o.  qu'il 
pourrait  en  toute  liberté  ravitailler  le  fort  de  Catarocouy.  Il 
consentait  à  la  démolition  du  fort  de  Niagara,  et  il  promettait  de 
faire  revenir  prochainement  les  Iroquois  envoyés  en  France.    II 
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lirait  mémo  déj9  écrit  en  cour,  pour  solliciter  le  rappel  de  eei 
prisonniers,  et  il  avait  prié  le  ministre  des  colonies  de  les  faire 
(^   ramener  en  Canada,  par  M.  Serigny,  un  des  fils  du  sieur  Le- 
inoyiie,  qui  entendait  la  langue  des  Iroquois,  et  s  était  fait  estimer 
de  ces  sauvages.    Ces  coidiiions  furent  acceptées,  et  la  trêve  fut 
conclue  sur  le  champ,    ^^er  députés  consentirent  à  laisser  cinq 
d'entr'eux  pour  otages,afcn  d'assurer  un  convoi  que  l'on  préparait 
pour  Catarocouy  ;  et  1  on  convint  que  s'il  survenait  quelque  hos- 
tilité de  la  part  des  alliés  des  Français,  pendant  la  négociation, 
elle  ne  ferait  rien  changer  à  ce  qui  venrat  d'être  résolu.    Cepen- 
dant, ce  convoi  étant  enmarche,conduitpar  M  MdeCallières  etd« 
Vaudreuil,  et  escortés  par  des  sauvages  domiciliés,  les  Iroquois  en 
enlevèrent  un  canot  ;  et  peo  après,d'autres  guerriers  de  la  même 
nation  reparurent  dans  les  habitations  françaises.      Ils  furent 
poursuivis  et  dissipés.    On  apprit  des  prisonniers  que  c'était  le 
colonel  Dongan  qui  les  avait  sollicités  à  faire  cette  irruption  ;  ce 
qui  surprit  aautant  plus,  qu'il  avait  reçu  depuis  quelque  temps 
les  lettres  du  roi  d'Angleterre, pour  le  reiiouvellement  du  t.aité 
de  neutralité,  et  qu'il  en  avait  fait  remettre  un  duplicata  à  M.  de 
Dérionville,  en  lui  renvoyant  la  demoiselle  d'Alonne  et  douze 
autres  prisonniers  français,  avec  promesse  Je  faire  retirer  des  vil- 
lages iroquois  tous  les  Frauçais  qui  y  étaient  détenus  comme 
captifs. 

M,  de  Dénonville  voulait,  comme  nous  venons  de  le  voir,  que 
les  alliés  de  la  colonie  fussent  compris  dans  le  traité  de  paix  ; 
mais  soit  qu'on  n'eût  pas  eil  le  temps  d'instruire  ces  peuples  des 
intentions  du  gouverneur,  soit  qu'ils  fussent  persuadés  que  les 
Iroquois  ne  traiteraient  pas  de  bonne  foi,  presque  tous  parurent 
inécontei^*s  des  négociations.  Quelques  uns,  et  surtout  les  Hu- 
rons  de  Miciiillimakinac,  prirent  même  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  rendre  impossible  la  conclusion  d'un  traité  dont  ils  crai- 
gnaient d'être  les  premières  victimes.  Ils  avaient  pour  chef  Kon- 
D' AKONK,  surnommé  Le  Rat  par  les  Français,  homme  d'esprit 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  et  d'une  habileté  consommée. 
>\yarit  donné  parole  de  faire  bonne  guerre  aux  Iroquois,  il  par- 
tit de  Michillimakinac,  avec  une  troupe  choisie  de  H urons,  et 
prit  sa  route  par  Catarocuoy:  il  y  apprit  qu'on  négociait  un  ac- 
CDUimodement  avec  les  Cantons  ;  que  le  traité  était  fort  avancé, 
et  que  le  gouverneur  attendait,  à  Montréal,  des  ambassadeurs  et 
^  des  otages  de  la  part  de  toute  la  nation  iioquoise.  Le  comman- 
dant de  Catarocouy  lui  ajouta,  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire 
dans  une  pareille  circonstance,  était  de  s'en  retournera  Michil- 
limakinac, avec  ses  guerriers,  et  qu'il  désobligerait  infiniment  M. 
de  Dénonville,  s'il  faisait  la  moindre  hostilité  contre  les  Iroquois. 
Kondiaronk  parut  d'abord  un  peu  surpris  de  cette  nouvelle: 
îlie  posséda  néonlnoins;  et  quoique  persuadé  qu'on  sacrifiait 
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sa  nation  et  ses  alliés,  il  ne  lui  échappa  aucune  plainte.  II  partit 
cle  Catarocouy,  laissant  les  Français  dans  la  pensée  qu'il  repre- 
nait le  chemin  de  son  village  :  mais  s' étant  informé  de  la  route 
que  devaient  suivre  les  députés  et  les  otages  iroquois,  il  alla  les 
attendre  à  l'Anse  de  laFamiite,  où  il  leur  dressa  une  ambuscade. 
Après  lesy  avoir  attendus  quelques  jour  sil  les  vit  paraître,!es  lais- 
sa s'approcher,et  fondit  sur  eux,au  moment  où  ils  débarquaient  de 
leurs  canots,  sans  la  moindre  méfiance.  Quoique  surpris,  ils  vou- 
lurent se  défendre  ;  mais  la  partie  était  trop  inégale;  il  y  en  eut 
quelques  uns  de  tués  ;  tous  les  autres  furent  faits  prisonniers. — • 
i  éganissorens,  qui  était  du  nombre  de  ces  derniers,  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  pu  ignorer  qu'il  était  ambassadeur, 
et  qu'il  avait  été  envoyé  pour  traiter  avec  leur  père  commun,  et 
chercher  les  moyens  de  parvenir  à  une  paix  solide  entre  toutes 
les  nations,  le  fourbe  fit  semblant  d'être  encore  plus  étonné  que 
lui,  etj  protesta  que  c'étaient  les  Français  eux-mêmes  qui  l'a- 
vaient envoyé  à  l'Anse  de  la  Famine,  en  l'assurant  qu'il  y  ren- 
contrerait un  parti  de  guerriers  iroquois,  qu'il  lui  serait  très  facile 
de  surprendre  et  de  défaire;  et  pour  lui  prouver  qu'il  parlait 
sincèrement,  il  le  relâcha  sur  l'heure,  avec  tous  ses  gens,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  qu'il  voulait  retenir,  disait-il,  pour  remplacer 
un  des  siens,  qui  avait  été  tué. 

On  prétend  que  Kondiaronk  alla  seul  à  Catarocouy,  après  son 
exploit,  et  que  quelqu'un  lui  ayant  demandé  d'où  il  venait,  il 
répondit  qu'il  venait  de  tuer  ta  paix  ;  expressions  dont  on  ne 
comprit  pas  d'abord  le  sens,  mais  dont  on  eut  bientôt  l'explication 

Far  un  de  ses  prisonniers,  qui  s'était  enfui  à  Catarocouy,  et  que 
on  renvoya  aussitôt  vers  ses  corapatrioti^'  pour  les  convaincre 
que  les  Français  n'avaient  eu  aucune  part  à  la  perfidie  des  H  urons. 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  Kondiaronk  se  rendit  en 
hâte  à  Michillimakinac,  et  dès  qu'il  y  fut  arrivé,  livra  son  prison- 
nier à  M.  de  la  Durantaye.  Ce  commandant,  qui  n'était  pas 
encore  informé  des  négociations  du  gouverneur-général  avec 
les  Cantons,  condamna  le  malheureux  à  passer  par  les  armes. — 
Il  eut  beau  protester  qu'il  était  ambassadeur,  et  que  les  H  urons 
l'avaient  pris  en  trahison  ;  Kondiaronk  avait  prévenu  tout  le 
inonde  que  la  tête  lui  avait  tourné,  et  que  la  crainte  de  la  mort  le 
faisait  extra  vaguer.  Dès  q>'.'il  fut  mort,  le  rusé  chef  fit  venir  un 
v'  il  Iroquois,  qui  était  depuis  long  temps  captif  dans  son  village, 
lui  donna  la  liberté,  et  lui  recommanda,  en  le  renvoyant  dans  son 
pays,  d  instruire  ses  compatriotes  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
sous  ses  yeux,  et  de  leur  apprendre  que  tandis  que  les  Français 
amusaient  les  Cantons  par  des  négociations  feintes,  ils  faisaient 
faire  des  prisonniers  sur  eux,  et  les  fusillaient. 

Un  stratagème  si  bien  conduit  devait  avoir  son  effet.  Néan- 
moins, détrompés  apparemment  de  la  prétendue  mauvaise  foi 
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du  gonterneiir-général,  les  CrintoM  artifent  rdiidlu  dé  îul  envoya 
ér  oe  nouveaux  députés  :  ces  Mpiité»  étaient  m^tte  déjà  *icm 
mes  et  sur  le  point  de  'm\  mettre  en  ronto  pmif  Moritféalj  lot  Htjtr- 
tin  exprès  du  chevalier  An  du  kw»,  qui  nviiU  trtttipl  u;6  lecoioneï 
Dongan,  dans  le  gouvernement  de  In  Nt)avfl!o  York,  ntrivià 
Onnonta^ué,  et  défbndit  aux  ('niton»  kU  friiKcfllvec  les  Fian- 
çais sans  le  participation  de  ?5o»i  nii'Jtro,  li  i  itJUtti  Ciiio  le  gou- 
vernctir  prenait  le»  Iroquoi»  fouK  »a  timse%m\is^  et  Ici  asiiiiraîj 
tic  lu  ifirotection  du  roi  d'  1  wgieterre,  qui  le»  tvirtêld;  mit  »;  i)njnie 
ses  ?nfans,etne  les  kis'.ifrait  janiftli  Mianquer  de  fit-n  de  ce  qui 
leur  serait  nécessaire. 

Le  chevalier  Ccrîvit  en  môme  tenp*  AU  ffiitratds  de  Bénom. 
Tille,  qu'il  ne  t  -<^rùt  pas  se  flatter  de  fdlrc  Ift  pttl%  avec  les  ïro- 
quois  à  d'autres  cond^i-on»  qtu;  rcUe»  qui  Avnient  déjà  été  pro- 
posées par  son  pr(V;<v'<»8seur  :  qu'au  reite,  Il  étidt  disposé  à  bien 
vivre  avec  iti»,  et  qui'  avait  interdit  aux  ^^ftfflai»  de  sa  dépen- 
dance toute  hostilité  sur  les  terres  Akmn%\m\9%  des  Français. 

Cette  déclaration  du  chevalier  hmfeyr%  par  fflppdrt  mx  Iro- 
quois,  jetta  d'abord  la  consternation  dan»  la  Nouvelle  France. 
Le  sentin^rnt  de  la  crainte,  celui  même  du  désespoir  y  devait 
être  tout  naturel,  vu  le  peu  de  secour»  qu'on  recevait  de  France 
et  le  peu  de  ressources  qu'offrait  la  colonie.  Axi  milieu  des  in- 
qpiétndes  et  des  appréhensions  auxquelles  elltf  était  presque 
continuellement  en  proie,  et  en  connéquenee  dé»  pertes  que  lui 
c>iusaient  annuellement  les  incursion»  rie»  Iroquols,  sa  p^opulation 
ne  pouvait  pas  s'accroître  bien  rapidement  j  \mi  le  recensement 
de  cette  année  1688,  elle  se  trouva  être  d'onze  mille  deux  cent 
quarante  neuf  personnes  ;  ou  d'un  peu  plu»  de  douze  mille,  en  y 
comprenant  celte  de  l'Acadie.  Le  comrterce  de»  pelleteries  était 
partagé  avec  les  Anglais:  les  pêcherie»  du  golfe  et  des  côtes  ad- 
jacentes étaient,  on  ne  peut  plus,  négligée»  t  et  à  l'exception  du 
sieiir  Riveriw,  qui  établit,  sur  un  grand  plan,  de»  pèches  séden- 
taires dans  le  fleuve  St  Laurent,  particulièrement  uux  environs 
de  Matar.e,  les  Canadiens  et  les  Françai»  établi»  en  Canada 
étaient  généralement  peu  industrieux  et  peu  entreprenants.  A 
la'  vérité,  quelques  uns  se  montraient  aetif»  et  entendus  dans  la 
traite  des  pelleteries  chez  les  tribu»  sauvages  ;  mai»  ce  commerce 
enlevait  alors,  comme  il  a  fait  depui»,  un  grand  nombre  de  bras 
à  l'agriculture,  et  nuisait  infiniment  au  progré»  de  la  population. 

Cependant  l'indignation  de  voir  une  poiffuée  de  sauvages  tenir 
en  échec  tout  un  grand  jiays,  ayant  hient(H  »HCcédâ  &  la  crainte, 
on  forma  un  dessein  qui  aurait  pu  pa8»er  pour  hardi,  quand 
même  l'état  de  la  Nouvelle  France  aurait  été  anssi  florisssant 

Ïu'il  était  déplorable  ;  ce  fut  de  conquérir  la  NouYclle  York. — 
ic  chevalier  de  Callières  en  ayant  communiqué  le  projet  à  M. 
de  Dénonville,  passa  ea  France  pour  lo  propoier  &  Itt  cour. 
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cornme  le  seul  moytn  de  prévenir  rjentiôre  destruction  de  la  co- 
lo!^ie  française  du  Canada. 

(A Continuer.)    ,  ■  y  \..i 
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PETITE  BIOGRAPHIE  des  DEPUTE'S  de  FRANCE. 

SECOND   EXTRAIT. 

BeBTHiEii  (le  Comte  Ferdinand  de.)  Son.  père  et  son  g^and- 
père  turent  deu^  des  premiières  victimes  de  la  révolution  ;  il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  ce  député  soit  exclusivement  mo* 
narchique.  Obligé  d'opter  entre  la  place  de  conseiller  d'état  et 
son  indilpendaitce,  il  garda  celle>ci,  et  sacrifia  la  première.  Il  est 
à  la  fois  l'adversaire  né  des  Uhétau^,  et  un  ennemi  redoutable 
du  ministère. 

Bertin  de  Vaux.  Tant  que  son  ami,  M.  de  Chateaubriand 
eut  le  portefeuille,  ce  député  fut  du  ministérialisme;  le  uible 
Vicomte  renvoyé,  M.  Bertin  de  Vaux  fit  de  l'opposition,  et  il  en 
fera  probablement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rendu  à  son  ami  le  porte- 
feuille. Jean»o/  était  propriétaire  d'un  couteau  qui  avait  usé 
cinq  lames  et  trois  manches,  et  pourtant  c^était,  à  son  avis,  Iç 
même  couteau.  M.  Bertin  de  Vaux  est  propriétaire  d'un  jour- 
nal qui  présente  le  même  phénomène  :  l'esprit,  l'opinion,  les  ré- 
dacteurs et  le  titre  en  ont  été  changés  à  plusieurs  reprises,  et  ce- 
pendant c'est  toujours  le  même  journal  et  le  même  propriétaire. 
Ce  député  est,  au  reste,  un  écrivain  distingué:  il  a  prononcé 
quelques  discours  très  remarquables,  et  il  est  auteur  d'une  foule 
d'articles  qui  ont  valu  de  nombreux  abonnés  au  Journal  des 
Débats, 

BiANCouR  (de).  Il  donne  sa  voix  aux  ministres,  qui  en 
échange,  lui  donnent  des  indigestions. 

Bi.ANaY,(leComtede.)  Député  du  centre,  il  ne  demande 
que  deux  choses  aux  ministres  qu'il  sert:  des  places  pour  lui  et 
de  l'argent  pour  les  ecclésiastiques. 

Boiir.  Médecin  de  Bourges,  qui  fait  d'assez  beaux  discours 
à  ses  malades,  et  des  ordonnances  pour  les  ministres,  dont  il  est 
le  plus  assidu  et  le  plus  intrépide  convive.  Assez  d'autres  dis- 
cutent sur  les  $2//e/s  :  M.  Boin,  lui,  les  dmè^ue.  Les  principes 
de  ce  médecin  ne  sont  pas  solides  ;  mais  on  assure  qu'il  y  a  du 
remède. 

BoisBERTRAND  (Bessierbs  de.)  Le  plus  fidèle  et  le  pins 
dévoué  serviteur  des  ministres.  Il  entreprendrait,  pour  leur 
plaire,  de  prouver  qu'ils  3QUt  de  grands  hoauues,  et  que  trois  va- 
lent mieux  que  cinq^  i  .'i!         r 
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BoiscLAiREAU  (le  Comte  de.)  Envoyé  à  la  Chambre  par  It 
pays  des  poulardes  (Mans,)  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  toit  parti- 
san des  truffes.    Il  siège  au  centre. 

Bonnet.  On  assure  qu'il  ne  fut  pas  toujours  £/ir7;?c.  Il  dé- 
fendit jadis  le  général  Moreau  ;  il  défend  aujourd'hui  M.  de 
Villèle.  Il  fallait  beaucoup  de  courage  pour  défendre  le  rival 
de  Napoléon:  il  en  faut  encore  plus  pour  défendre  le  ministre 
des  finances.  M.  Bonnet  ^vient  d'être  nommé  conscUler  de  la 
cour  de  cassation. 

BoREL  DE  Bhetizel.  Ce  député  a  professé  un  inviolablo 
attachement  pour  les  8  ou  10  gouvernemens  qui  se  sont  succédés 
depuis  la  révolution.  Samblable  au  tournesol,  il  s'est  constam- 
ment tourné  vers  le  soleil  levant;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  blanc,  quand  les  circonstances  l'exigent.  { 

Boucher.  Négociant  à  Laigle,  il  peut  être  l'aigle  desnégo* 
cians,  mais  il  n'est  pas  celui  des  législateurs. 

BouLARD,  L'amour  du  père  de  ce  député  pour  les  bouquins 
égale  presque  celui  de  M.  de  Corbière.  C'est  le  seul  rapproche- 
ment que  Ton  puisse  faire  entre  ces  personnages;  car  ^.  Boulard 
n'a  jamais  voté  pour  les  ministres. 

BouRDEAu.  Les  libéraux  le  disent  ultra  ;  \esuUra  le  disent 
ministériel,  et  les  ministériels  l'accusent  de  faire  de  l'opposition  : 
nous  croyons  qu'ils  ont  tous  raison. 

Bou  VILLE  (le  Marquis  de.)  La  liberté  et  l'égalité  n'ont  pas 
de  plus  redoutable  adversaire  :  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  com- 
battre ces  deux  enfans  de  la  révolution,  ce  député,  malgré  mn 
grand  âge,  descend  dans  l'arène. .  •  .Est-on  marquis  pour  rien? 

Bressaut  DE  Raze.  Ce  député  ne  dit  rien:  on  assuse 
qu'il  n'en  pense  pas  davantage. 

Bricourt  de  Cautraine.  Honorable  député  qui  fait  de 
bons  diners  et  de  belles  révérences.  C'est  le  modèle  des  sollici- 
teurs et  le  Cicéron  de  la  clôture. 

Brillgt  de  Yillemorge.  On  l'accusait  d'être  le  très 
humble  serviteur  de  tous  les  ministres;  nous  pensions  que  c'était 
une  calomnie  ;  vérification  faite,  il  s'est  trouvé  que  ce  n'était 
qu'une  médisance. 

Bruyères  Chalabre  (le  comte  de).  Est-il  ministériel  ou 
ne  i'est-il  pas  ?  Ses  amis  disent  norif  et  ses  ennemis  oui.  Si  M. 
le  Comte  savait  parler,  il  nous  en  dirait  bien  davantage  ! 

Bucelle.  Le  ministre  des  finances  a  dit  à  M.  Bucelle  :  *'  Je 
suis  un  grand  génie  ;"  et  M.  Bucelle  a  répondu  :  "  Comme  il 
vous  plaira,  Monseigneur." — "J'espère  que  vous  serez  des  nô- 
tres.". . .  .et  M.  Bucelle  a  ouvert  de  grands  yeux — "Nous  vous 
pousserons  ;" — et  M.  Bucelle  a  ri. — "  Je  vous  destine  une  recelte 
générale;"  et  M.  Bucelle  s'est  incliné.  Depuis  lors, *ce. député 
ne  counait  rien  au-dessus  d'un  ministre  des  finances.     '^-^^ .'•"•" 
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BuLLY  (de).  Pénétré  de  la  sagesse  de  ce  proverbe,  Trop 
parler  nuit,  M.  BuUy  se  tait. 

BuROSRB  (le  Bnron  de).     M.  de  Btirosse  n*a  encore  parlé 

au'une  fois  à  la  tribune  :  il  s'agissait  des  sels  ;  craignant  sans 
oute  d'Ctrc  accusé  de  contrebande,  Torateur  n'en  avait  pas  mis 
dans  son  discours. 

Calemard  de  la  Fayette.  C'est  nn  procureur  du  roi, 
dont  le  talent  est  mince,  la  tournure  lourde,  et  l'ambition  large  : 
il  est  taillé  pour  faire  ^on  chemin. 

Caacaradec  (de).  Il  a  été  tout  surpris,  un  beau  matin,  de 
se  réveiller  député.  Il  a  pris  M.  de  Corbière  pour  chef  de  file, 
et  M.  Piet  pour  enseigne, 

Castej  a  (le  Comte  de).  Député  par  ordre,  ce  préfet  parle 
et  vote  par  ordre.  Il  vit  entre  la  crainte  du  ministère  et  l'espoir 
de  la  pairie. 

Caumont  La  force  (le  Comte  de).  C'est  un  franc  royaliste, 
qui  n'a  Jamais  transigé  avec  sa  conscience,  et  dont  les  opinions 
n'ont  point  varié.  I  [parle  peu  :  c'est  un  des  bons  colonels  de  le 
garde  nationale  parisienne. 

CtiABRiLLAx  (le  Marquis  de).  C'est  le  député  le  plus  assi- 
du aux  séances  de  la  chambre  ;  il  pourrait  même  au  besoin  lui 
servir  de  pendule.  Jamais  cinq  heures  ne  sonnent  sans  qu'aus-< 
sitôt  M.  Uliambrillan  ne  se  lève  pour  proposer  de  remettre  la 
séance  au  lendemain.  Un  orateur  l'ayant  qualifié  du  titre  de 
représentant,  M.  le  marquis  se  mit  en  colère,  et  soutint  qu'il  ne 
représentait  rien. 

Champflour  (de).  Il  sollicite  une  place  dans  les  finances  ; 
M.  de  Yillèle  la  lui  a  promise,  et  il  vote  comme  s'il  la  tenait  :  il 
a  la  bouhommie  de  croire  qu'un  ministre  ne  peut  manquer  à  sa 
parole. 

CiiBBROu  OE  LA  RouLiEHE  (le  Chevalier  dc).  On  disait 
que  ce  député  ne  faisait  rien  à  la  chambre  ;  nous  pouvons  afiir- 
mer  qu'il  fait  nombre. 

CiiEVENojf  PB  BiGNY  (le  Comte  de).  Le  plus  inconnu  de 
tous  les  députés  passés  et  présentii. 

Cholet  (le  Baron  de).  Solliciteur  avant  tout  ;  ici,  comme 
à  la  chambre,  M.  le  Bâton  tient  peu  de  place. 

CiVRAC  (le  Marquis  de).  Quelquefois  nécessaire  à  la  cham- 
bre, quand  on  reclame  Tordre  du  jour;  mais  indispensable  dans 
cet  ouvrage  qui  reclame  l'ordre  alphabétique. 

C  OLLIGNY  (de).  Le  résultat  des  démarches  que  nous  avons 
faites  pour  savoir  à  quoi  ce  député  employait  le  tems  de  la  ses- 
sion, est  que  lorsqu'il  ne  mange  pas,  il  dort,  et  que  lorsqu'il  n^e 
dort  pas,  il  mange— chez  les  ministres,  bien  entendu. 
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LE  MISEV'M   DE   NEW-YORK,  &c. 

EXTRAIT  p'l>   yt^VAHE  MAMTSrniT. 

Aeu^-York.jioûl  1819. 

i.    ........      . 

Des  jardins  de  Vanxliall  nous  sommes  revenus  an  Mvsêvm^ 
qui  comprend  phisicnrs  pièces  assez  grandes,  dans  un  LAtin-.cnt 
consid<!>raMe,  qni  opparlienf  à  la  ville.  J^on  établissemenl  est 
d'une  dalea^sez  récente.  Le  nombre  des  oljels  qui  le  con.  po- 
ser! ne  serait  pas  sans  doute  propre  à  exciter  une  curiosité  bien 
vive  pour  ceux  qui  ont  vu  des  cabinets  de  cette  espèce  en  Eu- 
n^pe.  Ils  pourraient  cependant  admirer  la  propreté  et  l'ordre 
qui  régnent  dans  celui-ci;  la  perfection  avec  laquelle  plusieurs 
des  animaux  sont  emi^aillés,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  vivants; 
la  beauté  des  oiseaux,  celle  des  coquillages.  J'ai  remarqué  en- 
tre autres  objetsdigr.es  d'une  attention  particulière,  une  momie 
indienne,  (tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  ici,)  trouvée  à  l'ouest 
des  Apalaches,  dans  un  tombeau  de  sauvages  de  ce  pays.  La 
figure  est  extrêmement  bien  conservée.  J.es  traits,  la  couleur 
môme  de  la  peau,  se  ra\  prochent  bcaucou])  de  l'étal  naturel.  Il 
est  difficile  d'imaginer  comment  des  sauvages  ont  pu  trouver  le 
moyen  d'embaumer  un  corps,  de  le  conserver  d'une  manière  aus- 
si parfaite,  à  nn>ins  que  l'on  ne  suppose  que  c'est,  comme  dans 
quelques  autres  lieux,  l'eilét  de  la  nature  du  sol  dans  lequel  le 
tombeau  se  trouvait  placé.  Si  j'ai  été  bien  inform;*,  ce  n*est  pas 
la  cause  de  cet  elîet  surprenant.  On  ])rétend  qu'il  est  absolu- 
ment dû  à  l'art.  D'ailleurs,  si  c'était  dû  à  la  nature  du  terrain 
dans  lequel  il  éiait  placé,  le  cliangcment  et  le  transport  l'auraient 
détruit,  ccmme  cela  arrive  toujours. 

On  montre  dans  le  même  bâtiment  une  pièce  dans  laquelle  on 
a  rassemblé  un  assez  bon  nombre  de  tableaux,  parmi  lesquels  il 
s'en  rencontre  quelques-uns  de  bons,  entre  un  grand  nombre 
de  conununs  cl  d'autres  qui  sont  même  au-dessous  du  mé- 
diocre. On  y  trouve  des  ])ortraits  faits  par  des  peintres  des 
Etats-Unis.  On  imgaine  bien  que  c'est  à  peu  près  le  seul 
genre  dans  lequel  ceux  de  ce  :  ajs  puissent  s'exercer  avec 
quelque  succès.  11  en  est  de  lions  parmi  ceux  que  jai  vu  de  leurs 
maiuâ,  iciet  ailleurs.  On  a  niéna^ié  aussidans  lefond  de  l'ap- 
partement un  ])e<it  cabinet  dans  lequel  se  trouvent  rangés  un 
assez  grand  nombre  de  plâtres  modelés  sur  des  a  iiques,  que  l'on 
voit  clans  les  grands  cabinets  de  l'Europe.  On  remarque  entre 
autres  \in  j^poilon  du  Oelvédére,  une  Vénus, &c.  On  peut  enccre 
>isiter  sous  le  rnênie  toit  une  couple  d'autres  ])ièces  dans  lesquelles 
on  a  c  ommencé,,depuis  quelques  années,  à  rassembler  plusieurs 
objets,  des  fos&iles  surtout,  relatifs  à  l'Listoire  naturelle  et  parti- 
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niIûVement  k  celle  des  Etiits-TJiii».    Les  membres  iVunc  Socié- 
té qui  s'est  tbriiK'e   à  New-York   pour  ravaiiceineiif  «le  celte 
K(.'ieiice,  s'usseinltletit  aussi  dans  cette  maison,  à  des  ititervaltes  ré- 
glés.    Cet  étal)] isseuieiit  est  trop  récent  pour  qu'on  y  ait    fait 
encore  dcfi  collections  bien  nombreuses.    Mais  le  graiifl  point  est 
de  coininciicer.    L'éiuulition  règne  ici  sur   cet  article,   comme 
sur  beaucoup  d'autres.     Vn  Canadien,  en  voyant  des  institutions 
aussi  utiles,  est  réduit  à  déplorer   rapatliie  qui  rù^ne  dans  son 
pays,  où  quelques-unes  des  sciences  relatives  à   l'histoire  natu- 
relle, qui  ont  l'iit,  depuis  environ  un  siècle  en    t'iurope,  des  pro- 
j^rès    si  étonnants,  et  qui  commencent  à  être  cidtivées  ici  avec 
tant  de  succès,  sont  i\-peu-près  inconnues.     Excepté  peut-être 
quelques  professeurs  de  nos  collèges,  qui  ii'cn   peuvent  même 
avoir  que  des  connaissances  assez  faibles,  peut-être  aussi  quelques 
médecins,  qui  ont  étudié  ailleurs,  à  peine  trouverait-on  un  petit 
nombre'de  per>onnes,mème  dans  les  villes,  qui  nu  nt  quelque  tein» 
ture  de  Botanique,  de  Chymie,  encore  moins  de  iVlinéral(»iïie,  de 
Géologie,  &c.  ces  termes  seraient  à-  peu-près  mônie  inintelligibles 
pour  des  personnes   qui  passent  parmi  nous  pour  éclairées,  et 
qui  en  réalité  le  sont  beaucoup  sous  d'autres  rapports.     Il   faut 
l'avouer,  l' H istore  Naturelle  est  beaucoup  trop  négligée  en  Ca- 
nada.    Celle  du  pays  est  pour  ainsi  dire  inconnue  à  ses  propres 
liabitans.     La   Botanique,  quoique  notre  pays  soit   un  des  plus 
riches  quMl  y  ait  au  monde  en  plantes  médicinales,  n'y  est   pas 
même  cultivée,  et  personne  ne  songe  à  en  faire  naître  le  goût.— 
Nos  médecins  d'aujourd'hui  ne  font  en  général  que  très   peu 
d'usage  des   ressources  que  le  pays  leurollVeen  ce  genre,  pour 
le  traitement  de  leurs  malades.     La  raison  en   est  sensible  :  ou 
ne  peut  désirer  la  possession  d'un  bien  dont  on  n'a  pas  même 
l'idée.      Les  Américains,  au  contraire,  sans  avoir  parmi  eux  un 
très  grand  nombre  de  personnes  qui  puissent  à  proprement  pa» 
1er  mériter  le  nom  desavants,  ont  beaucoup  d'hommes  instruits, 
qui  sentent  de  quel  avantage  il  est  pour  un  pays  d'encourager 
l'étude  des  sciences,  et  quel  honneur  c'est  pour  un  peuple  de  xcâ 
cultiver. 

L'Education  est  si  commune  aussi,  et  si  généralement  répan- 
due dans  la  niasse  du  peuple,  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les 
classes  des  hommes  disposés  à  seconder  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles,les  voeux,  les  sentimens,  les  projets,  les  efforts  des  amateurs, 
pour  étendre  la  sphère  des  connaissances  en  tout  genre,  et  multi- 
plier les  moyens  de  les  propager.  Aussi  ceux  qui  ont  commencé 
ces  collections  ont-ils  éprouvé  des  secours  puissants  ou  au  moins 
très  multipliés.  Vn  grand  nombre  de  personnes  de  tout  état, 
surtout  celles  qui  voyagent,  ont  contribué  à  augmenter  ces  col- 
lections, surtout  celle  du  Muséum,  dont  je  viens  de  parler,  au^i 
bien  que  celui  de  Philadelphie,  en  s'eropressant  d'envoyer  Aux 
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fiarticiiliers  qui  les  ont  forméoN,  tout  ce  qui  a  pu  leur  tomber  nous 
a  main  d'intërcsbaritenfiiit  d'histoire  nul ii relu-,  ou  de  cmiosit^^s, 
&c.  C'est  à  ces  secours  qu'on  doit  lu  plupart  des  pièces  de  ce» 
cabinets.  Je  dois  ajouter  que  le  goût  de  celte  science  est  infime 
assez  répandue  pour  que  les  propriéliiires  soient  aussi  dédom- 
ma/fés,  jusqu'à  un  certain  point,  de  leurs  soins  et  des  peines 
qu'ils  se  sont  données  pour  les  rassembler,  pur  lu  petite  rétribu- 
tion que  paie  chacun  de  ceux  qui  viennen'  visiter  ces  cabinets. 
On  n'y  est  admis  qu'en  payant  un  quart  de  piastre.  Et  cela  no 
laisse  pas  que  de  former  un  revenu  assez  considérable,  au  bout 
de  l'année.  Je  n'y  ai  pas  été  de  fois  cette  année,  et  dans  mes  au- 
tres voyages,  que  je  n*y  aie  rencontré  d'autres  personnes,  quelque- 
fois en  asssz  grand  nomJjre.  C'est  surtout  le  soir  qu'il  est  de  ton 
de  s'y  rendre  :  alors  l'appartement  est  éclairé  avec  art,  et  on 
peut  quelquefois  y  passer  agréablement  une  ])artie  de  la  soirée. 
Je  ne  saurais  m'empêcher  d'ajouter  que  le  gouvernement,  l'ad- 
ministration, ct*nssez  généralement  ceux  qui  ont  quelque  influ- 
ence dans  le  pays,  par  leur  rang,  leur  crédit,  leur  fortiuie,  tra- 
vaillent, pour  ainsi  dire,  de  concert,  à  nourrir  le  gofit  des  scien- 
ces, à  exciter  dans  toutes  les  classes  le  désir  de  travailler  à  leur 
avancement.  Chez  nous,  le  peuple  et  ses  représcntans  font,  de- 
puis bien  des  années,  de  vains  eiibrts  pour  parvenir  à  l'etal)lisse- 
ment  d'Ecoles  de  paroisses,  sur  un  pied  qui  puisse  les  mettre 
à  même  de  fleurir.*  Quelle  perspective  !  Que  de  choses  à  dire 
sur  ce  sujet,  fécond  en  tristes  pensées  et  en  douloureux  souve- 
nirs !  Ln  voici  un  entre  nâlle  autres  qui  pèse  sur  l'Ame  d'un 
citoyen  Canadien,  quand  ce  sujet  intéressant  vient  fixer  son  at- 
tention. Une  superbe  maison,  le  plus  beau  temple  peut-être 
qui  ait  été  élevé  aux  Muses,  de  ce  côté  de  l'océan  Atlantique,  et 
aans  l'Amérique  du  Nord,  sert  maintenant  de  casernes.  De 
grands  biens  attachés  à  cet  établissement,  donnés  pour  subvenir 
aux  frais  de  l'éducation  et  la  répandre,  sont  en  régie,  depuis  un 
grand  nombre  d'années.  Ils  ne  sont  point  encore  rendus  à  leur 
destination,  quoique  Sa  Majesté  George  II I.  n'uit  jamais  voulu 
consentir  à  en  disposer  contre  la  volonté  et  les  vues  respectables, 
et  on  peut  dire  inviolables,  des  fondateurs.  Mais  me  voilà  en- 
core hors  de  route.  C'est  de  New- York  dont  il  devrait  être 
question  et  uniquement  dans  cette  lettre,  d'autant  surtout  que 
nous  sommes  obligés  de  le  laisser  demain.  Nous  nous  proposons» 
d'y  passer  quelques  jours  à  notre  retour,  et  je  m'étendrai  un  peu 
plus  au  long  sur  ce  chapitre. — A  demain.        Adieu.  D. 

*  On  a  pourtant  dans  la  Setsion  de  1824,  passé  une  loi  pour  faciliter  rétablisse- 
ment et  la  dotation  d'£coles  de  paroisses.  Les  dispositions  n'en  sont  pas  sans  dout* 
aussi  libérales  qu'elles  le  devraient  être.  C'est  au  moins  un  pas  de  fait.  Mais  les 
biens  des  Jésuites  restent  en  régie.  On  en  emploie  les  revenus  à  tout  autre  chosa 
que  l'objet  auquel  ils  étaient  destinés,  et  pour  lequel  ils  ont  été  donnés  à  la  société 
qui  le  possédait;  et  le  collège  qu'elle  avait  bâti  et  soutenait  pour  remplir  les  engage- 
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LE  SIECLE  DE  LOULS  XIV. 

Qu'il  est  noble  et^rnnd  ce  siècle  de  Loui»  XIV,  où  la  civl- 
lisfiliori  s'offre  brillante  do  tout  l'éclat  de  la  jeuneshc  !  Dun»  «a 
folûtre  cflervesccnce,  elle  bc  couronne  de  fleurs  et  elle  iiuurlt 
d'amour,  sur  le  trône  que  le  temps  lui  a  préparé.  Tou»  Ici  orU, 
toutes  les  gloires,  s^  grouppent  autour  d  elle,  pour  orner  son  tri> 
omphe.  On  ne  sait  s'il  faut  attribuer  l'apparition  d»  tant  do 
génies,  dans  tous  les  g(Mires,  à  une  prodigalité  de  la  nature  plu* 
tAt  qu'aux  influences  morales  de  l'époque,  ou  même  à  la  Kdiuiico 
du  prince  qui,  né  pour  sentir  tous  les  talens,  leur  donne  unu 
vie  nouvelle,  en  les  rapprochant  du  trdne.  Le  siècle  de  LouIn 
XIV  offre  ii  la  pensée  le  printemps  de  la  civilisation  :  Kon  au- 
tomne, où  son  fruit  sera  cueilli  dans  sa  maturité,  arrivera  pliiH 
tard,  après  la  saison  brûlante  des  foudres  et  des  orages.  Quii 
de  larmes  seront  répandues,  que  de  sang  sera  versé,  avant  que  In 
civilisation  soit  descendue  du  sommet  de  l'édifice  social  jusqu'à 
sa  base  1 

Louis  XIV  parait  trop  dans  son  siècle;  les  peuples  nW 
paraissent  point  assez  ;  et  quainl  il  a  dit  :  IJélat^  c'eut  mol^  Il 
exprima  sa  pensée  dominante,  et  il  a  fourni  à  l'histoire,  dann  un 
seul  trait,  le  tableau  de  son  règne.  Au  milieu  de  ce  concert  de 
louanges  qui  s'élèvent  autour  de  lui,  l'oreille  est  attristée;  il  lui 
semble  entendre  le  son  monotone  et  faux  de  l'adulation.  L*hii« 
toire  a  rayé  de  ses  pages  immortelles  ces  flatteries  prodiguée* 
sans  mesure  à  un  monarque  caressé  longtemps  par  la  victoire  H 
par  la  fortune.  Louis  XIV  est  resté  seul  en  présence  dotant 
de  chrfs-d'œuvre  ;  mais  son  ombre,  majestueuse  et  flère,  sembla 
encore  exciter  les  inspirations  du  génie,  et  lui  montrer  do  loin 
le  temple  de  la  gloire.  A  ses  côtés,  une  cohorte  de  tidens,  iiii 
peuple  de  grands  hommes,  arrivent  jusqu'à  nous,  sur  les  allai»  di'K 
souvenirs  :  on  dirait  une  caravane  brillante,  qui  voyage  vers  U 
postérité,  en  traversant  les  champs  du  passé.  Quels  flots  do 
gloire  !  quelle  abondance  de  miracles  !  Ici,  Corneillb  élôve 
les  âmes  par  la  majestueuse  énergie  de  ses  vers  ;  là,  Racinp  iU> 
tendrit  les  cœurs,  et  sa  Muse  mélodieuse,  en  disant  les  ruvugt*ii 
des  passions,  répand  un  baume  consolateur  sur  les  infortuncH 
humaines:  plus  loin,  le  sévère  Boileau  promène  son  couipiii 
réformateur  sur  toutes  les  difformités  morales  :  dédaignant  k^ë 

met»  qu'elle  avait  contractés,  en  recevant  ces  biehs,  eut  employé  à  loger  de*  loliliitSi 
Et  c'est  dans  un  pays  où  oa  a  souvent  reproché  aux  Canadiens  leur  ignomnoe,  |^ 
manque  d'établissement  d'éducation  parmi  eux  !  c'est  aux  Catholiques,  qui  farmf  nt 
plus  des  neuf-dixièmes  de  la  population,  qu'on  adresse  ces  reproches!— ot  ces  liipix 
à  qui  devaient-ils  appartenir?  De  qui  viennent>ils ?  A  qui  et  à  quelle*  fins  onl^iit 
été  donnés  par  ceux  qui  en  étaient  les  propriétaires  '  P, 
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'  encbanlemens  de  rimagination  et  les  briilanies  iiispiralionn  du 
cœur,  il  fut  poète  à  force  dVSprit  et  de  goût. 

Mais  qu'entends-je  !  C'est  le  grand  Bossuet  qui  célèbre  les 
solennités  de  la  tombe  :  indigné  de  ne  trouver  au  fond  des  choses 
humaines  qui  le  néant,  le  voila  que  du  liant  de  la  chaire  évan- 
gélique  appelle  à  grands  cris  Timmortalité.  Qu  -on  éloquence 
est  magnifique  !  comme  elle  retentit  douloureusement  dans  les 
profondeurs  du  cercueil  !  A  ses  côtés,  Boùrda loue  aussi  vrai, 
quoique  moins  sublime,  élève  l'édifice  de  la  morale  et  de  la  foi 
sur  des  bases  à  la  fois  brillantes  et  solides.  MassiLlon  vient 
après  :  plus  rhéteur,  moins  inspiré,  il  ose  faire  entendre,  dans 
un  langage  harmonieux,  des  vérités  sévères  ;  tandis  que  Fene- 
liON,  offrant  des  leçons  à  l'avenir,  cherche,  dans  l'idéal  des 
mœurs  antiques,  un  modèle  qui  puisse  guider  les  civilisations 
modernes.  Partout  la  voix  d'un  génie  réformateur  se  fait  enten- 
dre :  dans  les  templerf,  il  a  pour  organes  Bossuet,  Bourdaloue, 
Fénélon  :  Molière  est  son  interprète  dans  les  fêtes  publiques  ; 
avec  quelles  armes  victorieuses  ce  dernier  attaque  le  ridicule, 
ce  grotesque  enfant  d'une  barbarie  expirante  et  d'uue  civili  ition 
qui  s'essaie  à  la  vie  !«  *  •  .11  est  secondé  par  le  piquant  et  ingé- 
nieux Labruyere,  qui  sait  fixer  sous  sa  plnme  les  traits  de  ces 
ridicules  de  mœurs  plus  que  de  caractère,  qu'on  apperçoit  d  au- 
tant moins  qu'ils  inondent  et  fascinent  la  société  toute  entière*  • .  • 

Mais  quel  est  cet  homme  ir.apperçu  dans  la  foule,  signalé  par 
la  gloire  ?  C'est  le  bon  Lafontain",  le  dieu  de  l'allégorie: 
le  plus  paresseux  des  poètes  de  son  siècle,  il  s'est  chargé  de  la 
Icâche  la  plus  difficile  dans  ce  grand  travail  de  la  pensée  hu- 
maine, dont  Louis  XIV  semble  avoir  si  habilement  distribué  les 
rôles.  Tandis  que  d'autres  réformaient  les  ridicules,  il  réfor- 
mait les  vices  :  pour  les  extirper,  il  orna  son  scalpel  de  fleurs, 
afin  de  cacher  à  la  nature  malade  l'appareil  de  la  blessure.  Qu'il 
est  sublime  dans  sa  simplicité  !  qu'il  est  énergique  aans  ses 
grâces  naïves  !  Il  est  inimitable  à  la  fois  et  par  la  supériorité 
de  son  génie  et  par  l'espèce  de  bonheur  avec  lequel  il  fut  servi 
par  la  langue  française.  Jeune  encore,  elle  conservait  dans  ses 
tours  tout  le  folâtre  abandon  de  l'enfance  :  aux  jours  de  sa  ma- 
turité, sa  hardiesse,  son  énergie,  eussent  épouvanté  l'apologue. 

Parmi  tant  de  poétiques  richesses  et  parmi  ce  luxe  des  arts, 
on  eût  dit  que  la  civilisation  était  descendue  sur  la  terre  du  haut 
de  ces  régions  élevées  où  elle  domine  les  flots  toujours  mobiles 
des  pensées  humaines:  Perrault  et  Mansard  eussent  été 
dignes  d'élever  u.i  palais  à  cette  déité  aérienne  ;  Le  Sueur  et 
Le  Poussin  auraient  orné  ce  beau  séjour  par  leurs  immortelins 
product' -«ns  :  Lulli  et  Ra^.  eau  eussent  fait  entendre  quelques 
savants  accords  autour  du  berceau  de  l'harmonie  française. 

A  côté  de  ce  glorieux  spectacle,  que  k  siècle  de  Louis  XIV 
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préparait  à  la  postérité,  d'autres  merveilles  se  présonfent.  Vo- 
yez-vous TuRENNE  et  Conde',  Luxembourg  etViLLAxSf 
qui  défendent  par  le  courage  et  le  génie  cette  patrie,  devaiiiie  si 
noble  et  si  belle,  depuis  qu'elle  est  la  mère  de  tant  de  grandi 
hommes  !  La  couronne  de  la  victoire  s'entrelace  parmi  \g%  lau- 
riers du  Parnasse  ;  c'est  la  réunion  de  tous  les  talens,  riiyiucii 
de  toutes  les  gloires.  Avec  quelle  solennité  inattendue  les  or« 
gancs  de  la  justice  sont  rendus  parles  Lamoignon,  pnr  les  j)*A« 
GUEssEAu!  Tout  cst  empreint  d'un  appareil  de  grandeur  et 
de  mîignificence  :  on  dirait  que  tout  ce  règne  n'est  qu'une  fôtc, 
et  que  tout  y  participe  à  la  majesté  du  trône. 

Le  reste  de  la  rouille  des  vieilles  mœurs  disparut  pour  Jamais 
devant  cet  accroissement  prodigieux  du  génie  français.  Ici,  le 
triomphe  de  la  civilisation  est  si  grand,  qu'on  l'aurait  crue  arri- 
vée à  sa  plus  grande  hauteur,  si  l'étude  des  époques  qui  suivirent 
n'apprenait  que  l'esprit  humain  avait  d'autres  profondeurs,  d'au- 
tres abîmes,  vierges  encore  de  la  main  du  temps  et  cachés  sous 
le  voile  de  l'avenir.  Sans  vouloir  contester  d'ailleurs  lu  prùémi- 
nence  de  ce  siècle  merveilleux,  il  est  à  remarquer  que  les  lu- 
mières s'y  répandirent  d'une  manière  fort  inégale  sur  la  surface 
du  corps  social.  Le  trône,  par  une  attraction  toute  puissante, 
attirait  tout  à  lui  ;  et  tous  les  grands  hommes  dont  il  recevait 
tant  d'éclat,  imitaient  ces  satellites  enflammés  qui  roulent  autout 
du  soleil  avec  une  égale  constance  :  on  eût  dit  qu'il  y  avait 
comme  une  solidarité  de  gloire  entre  un  grand  prince  et  les  grand» 
hommes  qui  l'entourraient.  Le  pouvoir  absolu  de  Louis  XIV, 
entraînait  dans  sa  sphère  les  seules  choses  qui  résistent  ordinaire- 
ment à  son  action,  le  fierté  du  génie  et  l'indépendance  de  l'hé- 
roïsme. Cet^e  grandeur  colossale  de  la  royauté  obbcurcissuit  un 
peu  la  grandeur  des  peuples  ;  et  le  vulgaire  de  la  nation,  qui 
voyait  avec  étonnememt  passer  tant  de  gloire  au-dessus  do  lui. 
restait  indifférent  pour  elle.  D'ailleurs,  lorsque  les  miracles  des 
arts  éclatent  tout-à-coup  chez  un  peuple  que  la  civilisation  trop 
paresseuse, n'avait  pas  assez  préparé  à  ce  grand  spectacle,  il  les 
voit  avec  stupeur  plutôt  qu*avec  ravissement,  et  dans  son  iiuliil'é- 
rence,  il  joue  avec  des  chefs-d'œuvre  et  folntre  avec  la  gloire.*  * .  • 

Sous  un  prince  tel  que  Louis  XIV,  et  dans  la  situation  oil  «o 
trouve  un  peuple,  en  passant  sous  un  tel  sceptre,  on  n'est  pas 
tout-à-fait  libre,  on  est  pas  tout-à  fait  esclave  :  on  est  libre  un 
peu  moins  qu'on  ne  voudrait  l'être  ;  on  est  esclave  un  peu  plus 
qu'on  ne  le  voudrait.  Quand  une  grande  destinée  est  sur  le 
trône,  les  peuples  s'attachent  à  elle  ou  par  admiration  ou  par 
amour  :  le  prince,  ou  ce  qui  l'entourre  préoccupe  toutes  les  \m^^ 
sées  ;  on  est  fier  de  vivre  sous  ses  lois,  et  i'obéissaucc  devient  une 
espèce  de  gloire. . .  t 
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Quand  Louis  XIV  eut  monté  sur  le  trône,  toute  la  nation  fut 
inondée  par Téclat  dune  grandeur  inattendue.  Les  fuctioni  le 
turent,  non  qu'elles  fussent  comprimées,  mais  parce' qu'elles  m; 
laissaient  aller  à  l'enivrement  général  :  la  ridicule  guerre  de  Ia 
Fronde  ne  fut  qu'une  débauche  de  l'esprit  de  liberté;  dnns  les 
loisirs  d'une  minorité  et  dans  la  mollesse  d'une  régence,  on  avait 
l'air  de  conspirer  pour  passer  le  temps  :  la  nation  rassemblait 
alors  à  une  multitude  assemblée  pour  un  magnifique  spectacle,  et 
qui  folâtre,  en  attandant  le  lever  de  la  toile.  Ëtquel  spectacle 
que  celui  où  les  Louis  XIV,  les  Corneille  et  les  Bossuet,  les  Tu- 
renne  et  les  Condé,  les  Molière,les  Boileau,1es  Pascal,  apparais* 
saient  sur  \l  scène  du  monde,  et  avaient  le  genre  humain  pour 
spectateur  ! 

Sous  Louis  XIV,  la  civilisation  fut  plus  littéraire  que  politique. 
Souti  les  Seguier,  les  Lamoignon,  les  Talon,  les  BiGNOtc,  le» 
PussoBT,  le  chaos  de  la  législation  subit,  il  est  vrai,  d'utiles  ré« 
formes;  mais  on  ne  faisait  qu'élaguer  quelques  ronces:  le  ter- 
rain restait  toujours  encombré  de  leurs  nombreuses  racines.  La 
grande  question  de  l'origine  des  pouvoirs  grondait  toujours  au- 
dessus  des  trônes,  coaime  le  vague  murmure  d'un  orage  loin» 
tain.  •  • . 

Ce  siècle,  que  l'Europe  a  vu  si  grand,  eut,  comme  toutes  les 
choses  hu.naines,  les  jours  brillants  de  Tadolescence,  l'éclat  de 
l'âge  mûr,  et  les  tristes  langueurs  de  la  vieillesse;  il  lui  était  réservé 
de  montrer  à  la  fois  toute  la  pompe  et  tout  le  néant  des  tcrrci* 
très  destinées. . . . 

Tout  ne  fut  pas  profit  pour  la  civilisation  sous  ce  règne  noble 
et  brillant.  La  révoratioa  de  l'édit  de  Nantes  fut  un  échec 
pour  elle  ;  mais,  aidée  par  les  lumières,  elle  franchit  cans  faillir 
cet  écueil,  que  l'imprudence  de  Louis  XIV  avait  placé  sur  set 
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HISTOIRE,  ou  NOUVELLE   HISTORIQUE, 

Traduite  librement  du  Truth-lcller. 

Il  y  a  quelques  années,  un  monsieur,  qui  voyageait  de  Niagarn 
à  Montréal,  arriva,  de  nuit,  au  Coteau  du  Lac.  Ne  pouvafit  ic 
loger  commodément  dans  l'une  des  deux  chétives  auberges  iUt 
l'endroit,  il  alla  prendre  gîte  chez  un  cultivateur  des  environ».— 
Comme  son  hôte  l'introduisait  dans  la  chambre  où  il  devait 
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coucher,  il  y  apperçut  un  portefeuille  de  voyage,  agràphé  en  ar- 
gent, el  qui  contrastait  avec  la  grossièreté  des  meubles  de  la 
mnisun.  Il  le  prit  et  lut  les  initiales  qu'il  y  avait  sur  le  fermoir. 
"  C'cfit  une  affaire  curieuse,"  lui  dit  son  hôte,  "  et  plus  vieille  que 
vous  et  moi." — "C'est  sans  doute,"  répondit  l'étranger,  "  quel- 
que relique,  dont  vous  aurez  hérité." — "  C'est  quelque  chose 
comme  cela,"  répartit  l'hôte  :  il  y  a  dedans  une  longue  lettre, 
qui  a  été  pour  nous  jusqu'à  présent  comme  du  papier  noirci.  Il 
nous  est  venu  en  pensée  de  la  porter  au  P.  M ,  aux  Cè- 
dres; mais  j'attendrai  que  ma  petite  fille,  Marie,  soit  en  état  de 
lire  l'écriture  à  la  main.  •  • ."  Si  la  chose  ne  vous  déplaît  pas," 
dit  l'étranger,  "j'essaierai  de  la  lire."  Le  bon-homme  consentit 
avec  joie  à  la  proposition  :  il  ouvrit  le  portefeuille,  prit  le  manu- 
■crit,  et  le  donna  à  l'étranger;  ''  Vous  me  faites  beaucoup  de 
plaisir,"  lui  dit-il  ;  "  c'aurait  été,  même  plus  tard,  une  tâche  dif- 
ficile pour  Marie  ;  car  comme  vous  voyez,  le  papier  a  changé 
do  coulour,  et  l'écriture  est  presque  effacée".  •  «  • 

Le  zèle  de  l'étranger  se  ralentit,  quand  il  vit  la  difficulté  de 
rentreprisc.  "  C'est,  sans  doute,  quelque  vieux  mémoire  de  fa- 
mille," dit-il,  en  déployant  le  manuscrit  d'un  air  indifférent—- 
"  7  ont  ce  que  je  sais,"  reprit  l'hôte,  "  c'est  que  ce  n'est  point 
wn  mémoire  de  notre  famille  :  nous  sommes,  depuis  le  commen- 
cement, de  simples  cultivateurs,  et  il  n'a  rien  été  écrit  sur  notre 
compte,  à  l'exception  de  ce  qui  se  trouve  sur  la  pierre  qui  est  à 
la  tête  de  la  fosse  de  mon  grand-père,  aux  Cèdrea.  Jt  :;r;  rap- 
pelé, vx>mnie  si  c'était  d'hier,  de  l'avoir  vu  assis  dans  cette  vieille 
chaise  de  chêne,  et  de  l'avoir  entendu  nous  raconter  ses  vo}  âges 
aux  li'.cs  de  l'ouest,  avec  un  nommé  Bouchard,  jeune  Français, 
qui  fut  envoyé  à  nos  postes  de  commerce.  On  ne  parcourait  pas 
îe  monde  alors,  comme  on  fait  à  présent,  pour  voir  aes  rapides  et 
des  chûtes." 

"  C'est  donc,"  dit  l'étranger,  dans  l'espoir  d'obtenir  enfin  la 
clef  du  manuscrit,  ''quelque  récit  de  ses  voyages  " 

**  Oh  !  non,  répartit  le  bon-homme.  Bouchard  l'a  trouvé  sur 
le  rivfige  du  lac  Huron,  dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage.  As- 
seyez-vous, et  je  vais  vous  raconter  tout  ce  que  j'en  ai  entendu 
dire  à  mon  grand-père  :  le  bon  vieillard  ;  il  aimait  à  parler  dô 
ses  voyages."  Le  petit-fils  l'aimait  aussi,  et  l'étranger  écouta 
patiemment  le  long  récit  que  lui  fit  son  hôte,  et  qui,  en  substance^ 
ge  réduit  à  es  qui  suit  : 

11  paraît  que  vers  l'année  1700,  le  jeune  Bouchard  et  ses  com- 

Î)agnons,  revenant  du  lac  Supérieur,  s'arrêtèrent  sur  les  bords  du 
ac  Huron,  près  de  la  baie  de  Saguinam.    D'une  éminence,  ils 
f  .pperçurent  un  village  sauvage,  ou  dans  leur  terme  de  Voyageurs, 
une  fumée.    Bouchard  envoya  ses  compagn^^os  avec  oequin, 
ion  guide  sauvage,  à  ce  village,  afin  d'y  obtetùr  4es  canots  poux 
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imvenex  le  lue  ;  ei  en  attendant  leur  retonr,  il  chercha  un  en* 
droit  oà  il  pût  se  mettre  à  couvert.  Le  rivage  était  rempli  du 
rochers  et  escarpé  ;  mais  l^hnbitude  et  l'expérience  avaient  rendu 
Bouchard  aussi  agile  et  aussi  hardi  qu'un  montagnard  suisse:  il 
descendit  les  précipices,  en  sautant  de  rocher  en  rocher,  sanii 
éprouver  plus  de  crainte  que  l'oiseau  sauvage  qui  vole  au-dessus 
et  doi>t  les  cris  seuls  rompent  le  silence  de  cette  solitude.  Ayant 
atteint  le  bord  du  lac,  il  marcha  quelque  temps  le  long  dé  l'eau, 
jusqu'à  ce  qu'a>'ant  dépassé  une  pointe  de  roche,  il  arriva  à  un 
V  jdroit  qui  lui  parut  avoir  été  fait  par  la  nature  pour  un  lieu 
*iz  refuge.  C'était  un  petit  c«pace  de  terre,  en  forme  d'am- 
phill)éâtre,prcsque  entièrement  entourrépar  des  rochers,  qui  sail- 
lant hardinie't  sur  le  lac,  à  l'extrémité  du  demi-cercle,  semblaient 
y  étendre  leurs  forme&gigantesques  pour  protéger  ce  temple  de  la 
nature.  Le  1  .rrain  était  probablement  inondé  après  les  vents  d'est; 
car  il  était  mou  et  marécageux;  et  parmi  les  plantes  sauvages  qui 
le  couvraient,  il  y  avait  des  fleurs  aquatiques.  Le  lac  avait  aur 
^lefois  baigné  ici,  comme  ailleurs,  la  base  des  rochers  ;  elle  était 
quelquefois  douce  et  polie,quelqucfois  rude  et  hérissée  de  pointes. 
L'attention  de  Bouchard  fut  attirée  par  des  groseilliers  qui  s'é- 
taient fait  jour  à  travers  les  crevasses  des  rochers,  et  qui,  par 
leurs  feuilles  vertes  et  leurs  fruits  de  couleur  de  pourpre,  sem- 
blaient couronner  d'une  guirlande  le  front  chauve  du  précipice. 
Ce  fruit  est  un  de  ceux  que  produisent  naturellement  les  déserti 
de  l'Amérique  du  Nord,  et  sans  doute  il  parut  aussi  tentatif  à 
Bouchard  que  l'auraient  pu  faire.dans  les  heureuses  vallées  de  1^ 
France,  les  plus  délicieux  fruits  des  He^péridcs.  En  cherchant 
l'accé*  le  plus  facile  à  ces  groseilles,  il  découvrit  dans  les  rochers, 
une  petite  cavité,  qui  ressemblait  tellement  à  un  hamac,qu'il  sem- 
ble it  que  l'art  s'était  joint  à  la  nature  pour  la  former.  Elle  avait 
probablement  procuré  un  lieu  de  repos  au  chasseur  ou  au  pêcheur 
sauvage,  car  ele  était  jonchée  de  feuilles  sèches,  de  manière  à  pro- 
curer une  couche  délicieuse  à  un  homme  accoutumé  depuis  plu- 
sieurs moi<;  à  dormir  sur  une  couvert  ure  delaine  étendue  sur  la  terre 
Kue.  Apres  avoir  cueilli  les  fruits,  Bouchard  se  retira  dans  la  grotte 
et  oublia  pour  un  temps  qu'il  était  séparé  de  son  pays  par  de 
vastes  forêts  et  une  immense  solitude.  Il  écouta  les  soos  harmo- 
nieux <les  vagues  légères  qui  venaient  se  briser  sur  les  roseaux  et 
les  pierres  du  rivage,  et  contempla  la  voûte  azurée  des  cieux  et 
le»  nuages  dorés  de  "'été.  Enfin  perdant  le  sentiment  de  cette 
douce  et  innocente  jouissance,  il  tomloa  dans  un  sommeil 
profond,  dont  il  ne  fut  tiré  que  pas  le  bruit  de  Teau  fendue  par 
nés  avirons. 

Bouchard  jetta  ses  regards  sur  le  îaG,et  vit  s'approcher  du  rivag® 
«OCftoot  où  ily  avait  trois  sauvages,  un  vieillard,  un  jeune  honr- 
$t  une  jeune  femme,  Ils^débarquèrent  non  loin  de  lui,  et  sans  l  s^ 
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percevoir,  gagnèrent  l'Mtrétnitô  opposé;}  du  demî-cerclé.  Le 
vieillard  s'avuiiça  d'un  pas  lent  et  mestiré,  et  l<îvant  une  espèces 
de  porte  formée  de  jonc*  et  de  tiges  flexibles,  (que  Bbucbard 
n'avait  pas  remarquée,)  ils  entrèrent  tous  trois  dans  une  cavité 
du  rocher,  y  déposèrent  quelque  chose  qu'ils  avaient  apporté 
dans  leurs  mains,  y  demeurèrent  quelque  temps  prosternés,  et  te^ 
tournèrent  ensuite  à  pas  lents  à  leur  canot.  Bouchard  suivit  deis 
yeu^Ia  frêle  nacelle  sur  la  verte  surface  du  lac,  et  tant  qu'il  là 
put  voir,  il  entendit  la  voix  mélodieuse  de  la  jeune  femme,  ac* 
conipagiiéc,  à  des  intervalles  réguliers,  par  celles  de  ses  compa- 
gnons, chantant,  comme  il  se  l'imaginait,  Pexplication  de  leul* 
culte  silencieux;  car  leurs  gestes  expressifs  semblaient  montrer 
d'abord  le  rivage  et  ensuite  la  voûte  du  ciel. 

Dès  qite  le  canot  eut  disparu,  Bouchard  quitta  sa  couche,  et 
ie  rendit  à  la  cellule.  Il  se  trouva  que  c'était  une  excavation 
naturelle,  assez  haute  pour  admettre  debout  un  homme  de  taille 
ordinaire,  et  s'étendant  en  profondeur  à  plusieurs  pieds,  après 

Suoi,  elle  se  réduisait  à  une  simple  fente  entre  deux  rochers. — 
►*urt  côté,  un  petit  ruisseau  pénétrait  par  le  toît  voûté,  et  tombait 
en  gouttes  do  crystal  dans  un  bassin  naturel,  qu'il  avait  creusé 
dans  le  roc.  Au  centre  de  la  grotte  étaitun  tas  de  pierres  en  forme 
de  pyramide,  et  sur  cette  pyramide  une  soutanne  et  un  bréviare. 
A  côté  étaient  les  offrandes  que  Bouchard  venait  d'y  voir  déposer. 
11  allait  les  examiner,  quand  il  entendit  le  coup  de  sifflet  donné 
pour  signal  par  son  guide;  il  y  répondit  par  le  son  de  son  cor,  et 
au  bout  de  quelques  momens,  Sequin  descendit  du  précipice,  et 
ftit  à  côté  de  lui.  Bouchard  lui  conta  ce  qu'il  avait  vu,  et  Sequin, 
après  un  moment  de  réflexion,  dit  :  "  Ce  doit  être  l'endroit  dont 
j'ai  si  souvent  entendu  parler  nos  anciens  ;  un  homme  de  bien  y 
est  mort.  Il  fat  envoyé  par  le  Grand  Esprit  pour  enseigner  M 
bonnes  choses  à  noire  nation,  et  les  Hurons  ont  encore  plusieurs 
de  ses  maximes  gravéeii  dans  leur  cœur.  Ils  disent  qu'il  a  jeune' 
tout  le  temps  de  sa  vie,  et  qu'il  doit  se  régaler  maintenant  :  c'est 
pourquoi  ils  lui  apportent  des  provisions  de  leurs  festins.  Soy- 
ons quelles  sont  ces  ofl'randes".  * . .  Sequin  prit  d'aboi"d  un  tortii 
fait  de  fleurs  et  de  rameaux  toujours  verts  :  "c'est,  dit«il,  une 
offrande  de  noces;"  et  il  en  conclut  que  le  jeune  couple  était  ma- 
rié depuis  peu.  Ensuite  venait  un  calumCt*  "  C'est  (dit  Se- 
quin,) un  emblème  de  paix  ;  le  don  d'un  vieillard  :  et  ceci 
(àjouta-t-il,déroulantune  peau  qui  eavoloppaitquelquesépisraûrs' 
de  blé-d'inde,)  ce  sont  les  emblèmes  de  l'abondance  et  des  occu- 
pations dift'érentes  de  l'homme  et  de  la  femme:-  le  mari  fait  la' 
chasse  aux  chevreuils,  et  la  femme  cultive  le  maïs. . . ." 

Bouchard  prit  le  bréviaire,  et  en  l'ouvrant,  un  manuscrit 
tomba  d'entre  ses  feuillets  :  il  le  saisit  avec  empressement,  et  il 
allait  rexaminer,  quand  son  guide  lui  fit  remarquer  là  longueur 
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des  ombres  sur  les  lacs,  et  Tavertlt  qut  lep  canoii  feraient  prêts 
au  lever  de  la  pleine  lune.  Bouchard  étttit  tiii  bon  caiho- 
lique,  et  comme  tous  les  boni  catliotiqiieitf  un  bon  chrétien  : 
il  honorait  tons  les  saints  du  calendrier,  «t  rév^irnit  la  mémoire 
d'un  homme  de  bien,  quand  même  il  ii'avnit  ptii  été  cnnonnisé. 
Il  fit  le  signe  de  la  croix,  dit  un  Paler^  etfuivit  son  guide  au 
lieu  du  rendez-vous.  Il  conserva  lo  manuiir.rit  comme  une  re- 
llone  sainte  ;  et  celui  qui  tomba  dann  lefi  main»  de  notre  voya- 
geur, chez  le  cultivateur  canadien,  était  \)m  copie  qu'il  en  avait 
tirée,  pour  l'envoyer  en  France,  L'original  avait  èxt  écrit  par 
Ifi  F.  Mesnaud,  dont  la  mémoire  véi»éréo  ovait  consacré  U 
ctllule  du  lac  Huron)  et  contenait  le»  purticuhirilés  suivantes. 

Le  P.  Mesnard  reçut  son  éducation  au  séminaire  de  St.  SuÎt 
pice.  Le  dessein  courageux  et  dilHciic  d«  propager  la  religion 
»  '  V  Etienne  parmi  les  sauvages  du  Cainulu^  parait  n'^fre  emparé 
ae  uonnc  heure  de  son  esprit,  et  lui  avoir  iutipiré  l'ardeur  d'un 
apôtre  et  la  résolution  d'un  martyr.  Il  vint  en  Amérique  sous 
les  auspices  de  Madame  de  Bouiivi^ON,  qui,  quelques  années  au- 
para;vant, avait  fondé  l'Hotel-Dieu  de  w1«utr'''al.  De  son  aveu 
et  avec  son  aide,  il  s'établit  ix  un  petit  village  d'Outaoïinis,  sur  les 
bords  du  lac  St.  Louis^  au  contluait  do  lu  Crande-Hivièrc  et 
du  fleuve  St.  Laurent.  Ses  pieux  efl'ortw  gagnèrent  quelques 
sauvages  au  christianisme  et  aux  habiiudei  do  la  vie  civilisée; 
et  il  persuada  à  d'autres  de  lui  amcn^'r  Ici  r»  erJan»,  pour  être  fa- 
çonnés à  un  joug  qu'ils  n'étaient  pa»  r/i  état  de  porter  eux- 
mêmes. 

Un  jour,  un  chefoutaouais  amena  f\\\  V,  lH(»inard  deux  jeunes 
filles,  qu'il  avait  enlevées  aux  Iroquoit^,  r.ation  pui^hantc  ctfière, 
jalouse  desempiétemens  des  Françai(i,et  réiolue  de  chasser  de  son 
territoire  tous  ceux  qui  tiiisaient  profe»it»ioM  d'enieigncr  ou  de 
pratiquer  la  religion  catholique.  Le  (^lid'^ulaoutiis  présenta  les 
jeunes  filles  au  père,  en  lui  disant  ;  '^  Co  lout  le»  enfuns  de  mou 
ennemi,  de  Talasco,  le  plus  puissant  ftlie^'  !e»  Iroquois,  l'aigle 
de  sa  tribu:  il  déteste  les  chrétiens:  fais  de»  chrétiennes  de  ses 
deux  filles,  et  je  serai  vengé."  C'était  la  leule  vetigeancc  ù  la- 
quelle le  bon  père  eût  voulu  prendre  paît.  Il  ndoplu  Icn  jeunes 
filles  au  nom  de  l'église  de  St.  JoK<;ph,  ù  qiii  il  les  t;(»iisncr.i,fce  pro^ 
posant,  lorsqu'elles  seraient  parvcniui*  a  l  fl^e  do  luire  de»  vœux 
volontaires,  de  les  leur  faire  prendre  paruti  les  riligieuse»  de 
l'Hotei-Dieu.  Elles  furent  '^^ptisiées  sou»  U*»  nom»  de  Ilo^nlie  et 
de  Françoise.  Elles  vécurent  dans  la  cabane  du  P.  Mesnard, 
et  y  furent  soigneusement  ncroutumées  ans  prière»  et  îvjx  péni- 
tences de  l'église.  Hosalic  était  iiuturellemout  dévote  :  le  père 
rapporte  plusieurs  exemples  étuunantH  do  »«»  mortifications  vo- 
lontaires :  il  loue  la  lucté  de  Rosalie  avoe  l'oxuitation  d'un  yùs'v 
table  enfant  de  l'église  ;  cependant,  la  rt^ligiofl  à  part,  il  semble 
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avoir  eu  plus  de  tendresse  pour  Françoise,  qu'il  ne  nomme  ja- 
mais sans  quelque  épithète  qui  exprime  l'affection  ou  la  piété. 
Si  Rosalie  était  comme  le  tournesol,  qui  ne  vit  que  pour  rendre 
hommage  à  un  seul  objet,  Françoise  ressemblait  à  une  plante 
qui  étend  ses  fleurs  de  tous  côtés,  et  fait  part  de  ses  perfuras  à 
tous  ceux  qui  s'en  approchent.  Le  P.  Mesnard  dit  qu'elle  ne 
pouvait  pas  prier  en  tout  temps;  qu'elle  oimaità  se  promener 
dans  les  bois,  à  s'asseoir  au  bord  d'une  cascade,  à  chanter  une 
chanson  de  son  pajs  natal,  &c.  Elle  évitait  toute  rencontrcavec 
les  Outaouais,parce  qu'ils  étaient  les  ennemis  de  ses  compatriotes. 
Le  P.  Mesnard  se  plaint  qu'elle  omettait  quelquefois  ies  exercices 
de  piété;  mais  il  ajoute  qu'elle  ne  manquait  jamais  aux  devoirs 
de  la  bienfaisance. 

Un  jour  que  le  P.  Mesnard  était  allé  aux  Cèdres,  pour  une 
affaire  i\c  religion,  Françoise  entra  en  hâte  dans  la  cabane.  Ro- 
salie était  à  genoux  devant  un  crucifix.  Elle  se  leva,  en  voyant 
entrer  sa  sœur,  et  lui  demanda,  d'un  ton  de  reproche,  où  elle 
avait  été  courir  ?  Françoise  lui  répondit  qu'elle  venait  des  sy- 
comores, chercher  des  plantes,  pour  teindre  les  plumes  des  sou- 
liers de  noces  de  Julie. 

"  Tu  t'occupes  trop  de  noces,"  répartit  Rosalie,  "  pour  une 
personne  qui  ne  doit  penser  qu'à  un  mariage  céleste." — "  Je  ne 
suis  pas  encore  religieuse,"  répartit  Françoise.  "  Mais,  Rosalie, 
ce  n'était  pas  des  noces  que  je  m'occupais:  comme  je  revenais 
par  le  bois,  j'ai  entendu  des  gens  parler;  nos  noms  '^nt  été  pro- 
noncés ;  non  pas  nos  noms  de  baptême,  mais  ceux  que  nous  por- 
tions à  Onnontaguô  " — -"Sûrement,  tu  n'as  pas  osé  t'arrêter  pour 
écouter,"  s'écria  sa  soeur,  "  Je  n'ai  pu  m'en  empêcher,  Rosalie, 
c'était  la  voix  de  notre  mère." 

Des  pas  qui  s'approchaieut,  en  ce  moment,  firent  tressaillir  les 
deux  jeunes  filles:  elles  regardèrent,  et  virent  lenr  mère,  Ge- 
NANHATENNA,  tout  près  d'cIlcs.  Rosalie  tomba  à  gcuoux  de- 
vant le  crucifix  ;  Françoise  courut  vers  sa  mère,  dans  le  ravisse- 
ment d'une  joie  naturelle.  Genanhatenna,  après  avoir  regardé  ses 
cnfans  en  silence,  pendant  quelques  instans,  leur  parla  avec  toute 
l'énergie  d'une  émotion  puissante  et  irrésistible.  Elle  les  con- 
jura, leur  ordonna  de  s'en  retourner  avec  elle  vers  leur  nation.— 
K<>salic  écouta  froidement,  et  sans  rien  dire  les  paroles  de  sa 
mère  ;  Françoise,  au  contraire,  appuya  la  tête  sur  ses  genoux,  et 
pleura  amèrement.  Sa  résolution  était  ébranlée:  Genanhatenna 
se  lève  pour  partir;  le  moment  de  la  décision  ne  pouvait  plus 
se  différer.  Alors  Françoise  presse  contre  ses  lèvres  la  croix  qui 
pendait  à  son  cou,  et  dit  :  "Ma  mère,  j'^i  fait  un  vœu  chrétien, 
et  je  ne  dois  pas  le  violer." 
*'  Viens  donc  avec  moi,  dans  le  bois,"  répartit  la  mère;  "s'il  faut 
que  nous  nous  séparions,  que  ce  soit  là.    Viens  vite,  le  jeune  c  hef 
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A  Li.BWEMi  m'attend;  il  s  expoié  sa  vie  pour  venir  Rvec  moi  \e\. 
Si  les  Outaouais  l'apperçoivent,  leurs  lâcnes  esprits  les  feront  se 
glorifier  d'une  victoire  sur  un  seul  homme." 

"N'y  vas  pas,"  lui  dit  tout  basRosalie^  "  il  n'y  a  pas  de  sure- 
té,  à  quelques  centaines  de  pas  de  nos  cabanes."  Françoise  était 
trop  émue  pour  pouvoir  écouter  les  conseils  de  la  prudence  : 
elle  suivit  sa  mère.  Lorsqu'elles  furent  arrivées  dans  le  bois^ 
Genanliatenna  renouvella  ses  pressantes  instances.  "Ah  !  Fran- 
çoise, dit-elle,  on  te  renfermera  dans  des  murs  de  pierre,  où  tu 
ne  respireras  plus  l'air  frais  ;  où  tu  n'entendras  plus  le  chant 
des  oiseaux,  ni  le  murmure  des  eaux.  Ces  Outaouai»  chré- 
tiens ont  tué  tes  frères  :  ton  père  était  le  plus  grand  arbre  de  nos 
forêts;  mais  maintenant  ses  branches  sont  toutes  coupées  ou 
desséchées  :  et  si  tu  ne  reviens  pas,  il  meurt  sans  laisser  après 
lui  un  seul  rejctton.  Hélas!  hélas  !  j'ai  ri?.» au mtmde  des  filt 
et  des  filles,  et  ii  faut  que  je  meure  sans  enfans." 

Le  cœur  de  Françoise  fut  attendri.  ^  Je  m'en  retourne,  je 
m'en  retourne  avec  toi,  ô  ma  mère,  s'écria-t-elle  ;  promets-moi 
(leulement  que  mon  père  me  permettra  d'être  chrétienne," 

"  Je  ne  le  puis,  Françoise,"  répliqua  Genanhatenna  :  "  ton 
père  a  juré  par  le  dieu  d'Areouski,  que  nul  chrétien  ne  vivra 
parmi  les  Iroquuis." 

"  Alors,  ma  mère,"  dit  Françoise,  reprenant  toute  sa  résolu- 
tion, "  il  faut  que  nous  nous  séparions.  J'ai  été  marquée  de  cette 
marque  sainte,  dit-elle,  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  je  ne 
dois  plus  hésiter." 

"  En  est-il  ainsi,"  s'écria  sa  mère;  et  refusant  d'embrasser  sa 
fille,  elle  se  frappa  les  deux  mains,  et  poussa  un  cri  qui  retentit 
dans  toute  la  forêt.  Il  y  fut  répondu  par  un  cri  plus  sauvage 
encore,  et  en  un  moment,  Talasco  et  le  jeune  Allevremi  furent 
prés  d'elles.  "  Tu  es  à  moi,"  cria  Talasco,"vive  ou  morte,  tu  es' 
a  moi."  La  résistance  aurait  été  vaine.  Françoise  fut  placée 
entre  les  deux  sauvages, et  entrainée.  •  •  «Comme  ils  sortaient  du 
bois,  ils  furent  rencontrés  par  un  parti  de  Français,  armés  et 
commandés  par  un  jeune  ofitcier  avide  d'aventures.  Il  apperçut 
au  premier  coup  d'oeil  l'habillement  européen  de  Françoise,  com- 
prit qu'elle  devait  être  captive,  et  résolut  de  la  délivrer.  Il  ban- 
da son  fusil  et  visa  Talnsco  :  Françoise  fut  prompte  à  se  mettre 
devant  lui,  et  cria,  en  français,  qu'il  était  son  père.  "  Délivrez- 
moi,  dit-elle,  mais  épargnez  mon  père  ;  ne  le  retenez  pas  :  les 
Outaouais  sont  ses  ennemis  mortels  :  ils  lui  feront  souilrir  mille 
tourmens  avant  de  le  mettre  à  mort,  et  sa  fille  en  sera  la  cause.'' 

Talasco  ne  dit  rien  :  il  se  prépara  à  l'issue,  quelle  qu'elle  dût 
être,  avec  une  fortitude  sauvage.  Il  dédaigna  de  demander  la 
vie  qu'il  aurait  été  fier  de  sacrifier  sans  murmure,  et  lorsque  les 
François  défilèrent  à  droite  et  à  gauche,  pour  le  laisser  passer,  il 
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marcha  leiil  en  airant^  sans  qu^un  sçiil  de  ses  rcjpnrda,  un  seul 
mot  de  «a  bouche  témoignât  qu'il  croyait  rccevoii  d'eux  une  fa« 
veur.  Sa  femme  le  suivit.  "  Ma  mère,"  lui  dit  Françoise,  de  la 
voix  de  la  tendresse,  "  encore  un  mot  avant  de  nous  séparer." 

*'  Encore  un  mot!"  répondit  Genanhatenna  :  "  oui  ;''  ajouta- 
t-ellc,  après  un  moment  de  silence,  "  encore  un  mot — vengeance. 
Le  jour  de  la  vengeance  de  ton  père  viendra:  j'en  ni  entendu  la 
promesse  dans  le  souffle  des  vents  et  le  murmure  des  eaux  :  il 
viendra." 

Françoise  s*inclina,  comme  si  elle  eût  été  convaincue  de  la  vé- 
rité de  ce  que  lui  prédisait  sa  mère  :  elle  prit  son  rosaire  et  in« 
voqua  son  saint  patron.  Le  jeune  officier,  après  un  moment  do 
silence  respectueux,  lui  demanda  où  elle  voulait  qu'il  la  condui- 
(rft.— «  Au  P.  Mesnard,"  répondit-elle.—"  Au  P.  Mesnard  ?"  ré- 
partit l'officier.  Le  P.  Mesnard  est  le  frère  de  ma  mère,  et  jo 
me  rendais  chez  lui,  quand  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer." 

Cet  officier  se  nommait  Eugène  Brunon.  Il  demeura  quel- 
ques jours  à  &t.  Louis.  Rosalie  «tait  occupée  de  divers  df  voirs 
religieux  préparatoires  à  son  entrée  dans  le  couvent.  Elle  ne 
vit  pas  les  étrangers,  et  elle  fit  des  reproches  à  Françoise,  de  ce 
qu'elle  ne  prenait  plus  part  à  ses  actes  de  dévotion.  Françoise 
apporta  pour  excu!>e  qu'elle  était  occupée  à  mettre  la  maison  en 
état  de  procurer  l'hospitalité  :  mais  lorsqu'elle  fut  exemptée  de 
ce  devoir,  par  le  départ  d'Eugène,  elle  ne  sentit  pas  renaître  son 
goiit  pour  la  vie  religieuse.  Eugène  revint  victorieux  de  l'ex- 
pédition dont  il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  ;  alorfl, 
pour  la  première  fois,  le  P.  Mesnard  soupçonna  quelque  danger 
que  le  couvent  de  St.  Joseph  ne  perdît  la  religieuse  qu^il  lui  a* 
vait  destinée  ;  et  quand  il  rappella  a.  Françoise  qu'il  l'avait  vouée 
à  la  vie  monastique,  elle  lui  déclara  franchement  qu'Eugène  et 
elle  s'étaient  réciproquement  juré  de  ^'épouser.  Le  bon  père  la 
réprimanda,  et  lui  représenta,  dans  les  termes  les  plus  forts,  le 
péché  qu'il  y  avait  d'arracher  un  cœur  à  l'autel  pour  le  dévouer 
à  un  amour  tcnrestre.  Mais  elle  lui  répondit  qu'elle  ne  pouvait 
être  liée  par  des  vœ"r:  qu'elle  n'avait  pus  faits  elle-même.  "  Oh  l 
mon  père,'*  ajouta-t-elle,  "  que  Rosalie  soit  une  religieuse  et  une 
sainte  ;  pour  mot,  je  puis  servir  Dieu  d'une  autre  manière." 

"  Et  vous  pouvez  être  appclléc  à  le  faire,  mon  enfant,"  reprit 
le  religieux,  d'un  ton  solennel,  "  d'une  manière  que  vous  n'ima- 
ginez pas."—"  Si  c'est  le  cas,  bon  père."  dit  la  jeune  fille,  en  sou- 
riant, "je  suis  persuadée  que  j'éprouverai  la  vertu  de  vos  soins 
et  de  vos  prières  pour  moi."  Ce  fut  la  réponse  badine  d'uncœur 
léger  et  exempt  de  souci  ;  mais  elle  Et  sur  l'esprit  du  religieux 
une  impressbn  profonde,  qui  fut  encore  augmentée  par  les  cir- 
constances subséquentes.  Une  année  se  passa.— Rosalie  fut  ad- 
Dise  au  nombre  diai  leligieuses  de  l'Uotcl-Dieu.    £)ugèae  allait 
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fréquemment  à  St.  Loui»  ;  et  le  P.  Mesnard  voyant  mi'il  leraU 
inutile  de  8'o|)poser  plus  longtemps  à  son  union  avec  FrançoiseV 
il  leur  administra  lui-môme  le  sacrement  de  mariag-e.  Ici,  le 
Père  interrompt  son  récit,  pour  exalter  ISinion  de  deux  cœurs 

{)urs  et  aimants,  «t  dit  qu'après  lu  consécration  religieuse,  c'est 
'état  le  plus  agréable  à  Dieu. 

Lajîn  au  No.  prochairii 


ASTRONOMIE. 

Sur  le  TELKscoi»E  d'une  dimension  extraordinnire  établi  à  Slovgh 
en  Anglelcrreyparjeu  VV.  Hersc  hell. 

Cet  instrument  colossal,  qui  a  le  plus  contribué  à  populariser  la 
réputation  du  célèbre  astronome  Hersciiell,  mort  le  ^li  Août 
]82-'^  dans  un  âge  très  avancé,  ne  pouvant  être  contenu  ni  em- 
ployé dans  un  V  tlouent  ordinaire,  a  été  placé  sur  une  pièce  de 
gazon,  dans  le  jula^  adjacent  à  la  maison  d'habitation.  Son 
tube,  de  £9  pu  *g  i  \)ouces  de  long  et  de  4  pieds  10  pouces  de 
diamèt  e,  a  éié  construit  en  feuilles  de  ter  battu,  d'un  tiers  -de 
ligne  d'épaisseur,  i'I  dont  un  pied  quarré  ne  pèse  que  14  onccs^ 
consolidées  par  des  diaphragmes.  A  son  extrémité  inférieure  se 
trouve  le  grand  miroir,  pesant  à  lui  seul  plus  de  2000  livres,  et 
dont  la  surface  polie  a  4  pieds  de  diamètre.  A  l'extrémité  su- 
périeure est  suspendu  le  siège  de  l'astronome,  qui  observe  de 
front,  c'est  à  dire,  en  se  tehànt  presque  en  face  du  grand  miroir^ 
et  le  regardant  directement  de  baut  en  bas,  à  travers  un  oculaire^ 
et  tournant  le  dos  à  l'objet,  en  se  pinçant  un  peu  de  côté,  de  ma- 
nière à  ne  pas  s'interposer  entre  l'objet  et  le  miroir,  tout  en  évi- 
tant la  déperdition  de  lumière  produite  par  la  réflexion  du  petit 
miroir  des  télescopes  ordinaires.  Herschell  a  pu  ainsi  appliquer 
à  cet  instrument  pour  l'observation  des  étoiles  fixes,  dans  des  cir- 
constances atmosphériques  particulièrement  favorables,  jusqu'à 
un  grossissement  de  6450  fois,  à  l'aide  de  lentilles  duplo-convè^ 
xes,d'un  cinquantième  de  pouce  de  distance  focale  seulement,con- 
stfuites  par  Shuttleworth;  ruais  les  grossissemens  qu'il  em- 
ployait ordinairement  étaient  beaucoup  plus  petits.  Le  miroir 
s'enlevait  dans  l'intervalle  des  observations,  et  était  revêtu  d'un 
couvercle  de  fer-blanc. 

La  charpente  qui  supporte  l'instrument  est  composée  de  qua- 
rante échelles  de  49  pieds  S  pouces  de  long,  assujéties  par  de 
fortes  traverses,  et  opposées  deux  à  deux,  de  manière  à  former 
deux  couples,  laissant  entr'eux  un  espace  suffisant  pour  le  grand 
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tiilic.     Elle  porto  à  leur  cxfrcmi(é  supérieure,  xiw  point  de  leur 
criirccroiscuit'iit,  uu  axe  liorizotitiil,  auquel  sont  attachées  les  pou- 
lies uiouflécs  s  ir  leqnclles  passent  les  cordes  destitiécs  à  niouter  et 
descendre  à  vt>l(mle,  ili  l.'fii(î«  ùc  manivelles,  rrxlrénii'  é  supérieure 
du  tube,  ainsi  que  la  plateforme  ou  galerie,  sur  laquelle  ou  monte 
})our  observer.  Les  extrémités  inférieures  des  échcl'     et  de  leurs 
appuis  sont  enchâssées  diiiis  uu  cadre  liorizot  * 
quel  porte  l'extrémité  inférieure  du  télescop 
l'aide  de  râteaux  eonduiis  par  un  cric.  I>ealdree^ 
par  vinirt  roule"  les,  qui  s'a|)pMi -nt  sur  deux  inin 
ciduires  et  concentriques  de  ^l  à  42  pieds  de  diaiu 
en  terre  de  deux  pieds  et  demi,  et  revêtus  de  plateaux  eu  pierre, 
au  niveau  du  sol.     Deux  cordes  fixées  à  Ici  circonférence  de  ce 
cadre,  et  s'enroulant  sur  un  cabestan,  après  avoir  passé  sur  des 
])oulies  faisant  fonction  de   points    d'appui,  servaient  à  im- 
primera toute  la  masse  un  mouvement  circulaire  et  azimutal  au- 
tour de  son  centre.    La  combinaison  de  c**»  mouvemens  permet- 
tait de  donner  au  tube  toutes  les  direclions,dc  l'horisou  au  zénitli, 
avec  une  telle  facilité,  que  Herscliell  dit  avoir  observé  plusieurs 
fois  vSaturne,  pendant  six  heures  de  suitejà  l'aide  d'une  seule  per- 
sonne. 

A  côté  du  télescope,  et  sous  sa  monture,  se  trouvent  les  deux 
petits  cabinets  en  bois  destinés  aux  aides  de  l'observateur.  C  elait 
dans  l'un  d  eux  que  se  tenait  la  sœur  de  Herscliell.  On  voit  en- 
core le  tuyau  acoustique  qui  leur  permettait  de  communiquer 
entre  eux,  et  le  quart  de  cercle  qui  servait  à  diriger  l'instruinent. 
Le  temps  a  exercé  son  influence  sur  ce  chef-d'œuvre  d'industrie 
et  de  persévérance:  la  charpente,  quoiqu'en  bois  de  chêne,  a  déjà 
beaucoup  soutTert  depuis  l'année  l7S7,où  l'iiistrurnentfut  presque 
terminé.  Le  miroir  qu'il  fallait  repolir  tous  les  deux  ans,  re- 
toucher souvent,  et  dont  HerschcU  seid  pouvait  diri^r  la  répa- 
ration, se  trouve  oxidé  de  manière  qu'on  n'en  peut  probablcmeiit 
plus  tirer  parti. 

Il  existe  à  côlé  du  grand  télesco}>e,un  télescope  de  vingt  pieds, 
que  Herschell  avait  construit  d-ins  les  dernières  années  de  sa  vie. 
La  monture  est  du  même  genre  que  celle  de  l'autre;  mais  le 
mouvement  azimutal  est  rendu  encore  plus  f:»cile  :  jMr.  Her- 
sciiELL  fils  se  sert  maintenant  de  cet  instrument,  pour  des  ob- 
servations d'étoiles  doubles.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  avec  soa 
grand  appareil  que  son  père  a  fait  ses  principales  découvertes. 
C'est  avec  un  de  ses  télescopes  de  7  pieds  qu'il  découvrit,  ea 
1781,  la  planète  IJranus.  Les  deux  premiers  sa(ellites  d'Ura- 
nus  furent  découverts  en  1787,  avec  un  télescope  de  20  pieds, 
après  la  suppression  du  petit  miroir  ;  et  il  n'y  a  que  les  satellites 
de  Saturne  qui  le  furent  en  1789,  avec  le  grand  instrument,  ira- 
raédiatement  après  son  achèvement. 

No.  V.  %         Bibliothèque  Universelle,  Aoul  1824. 
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OPTMÎUE. 

Lutietle  pour  êbserver  aujbnd  de  Veau» 

Mr.  Lgslie,.  de  Lansîngburg,  dariii  VAmériqiio  dit  Nord,  k 
inventé  un  instrument  auquel'  il  donne  lo  nom  Ao  t.untlte  de 
rivière.  C'est  un  tube  dont  on  peut  varier  lo  longueur  comme 
l'occasion  l'exige.  Il  a  une  largeur  d'eiivii'oii  uii  pouce  nn  »om* 
met,  oi\  l'œil  est  appliqué,  et  il  va  en  i^élRruiiMuit  r(^gulièrement 
jusqu'au  fond,  dont  le  diamètre  est  di;ctinle  do  relui  t\o  l'autre 
extrémité.    Il  est  fermé  pur  un  verre  i*i  i  liHOun  de  les  boula. 

Ce  tube  est  destiné  à  examiner  le  fond  de»  riviércii,  den  Incs 
&c.  La  raison  pour  laquelle  on  ne  peut  voir  U  travers  l'eau, 
c'est  la  réflexion  et  la  réfracîion  de  lu  lumière,  nu  moment  où 
elle  tombe  sur  la  surface.  La  nouvelle  lunctto  lui  monte  cetfc  dif- 
iRculté,  en  transportant  pour  ainsi  dire,  l'œil  duMi  lo  milieu  le 
plus  dense,  et  en  mettant  k  proOt  la  lumiiVe  qui  ont  dans  l'eau, 
où  elle  se  meut  en  ligne  droite,  aussi  bien  quo  dans  le  milieu  le 
plus  rare,  ou  dans  l'air. 

Pour  faire  usage  de  l'appareil  pendant  la  nuit,  on  y  adapte 
des  lampes  suspendues  tout  prés  du  fi  nd  iVwn  cylindre  plus 
court,  qu'on  descend  jusqu'à  la  base  du  tube.  Ces  lampes  jettent 
nne  forte  lumière,  et  on  peut  voir  distiucîomeut  uu  tbuudela 
rivière. 

La  justesse  du  principe  sur  lequel  lo  mérite  de  cet  instrument 
est  fondé,  a  été  pleinement  attesté  par  tous  les  nageurs  qui  ont 
ouvert  les  yeux  sous  l'eau,  et  qui  ont  alors  apperçu  ce  qu'ils  ne 
voyaient  pas,  lorsqu'ils  étaient  à  la  surfocft 

Les  applications  d'un  sembable  instrument  le  présentent  d'elles 
mêmes.  Une  des  plus  importantes  serait  do  découvrir  prompte- 
ment  les  noyés,  et  de  sauver  beaucoup  do  pcrioniies.  On 
pourrait  aussi  trouver  les  objets  submerges,  découvrir  et  évitct 
aisément  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  excavations, 

(Arehitet  des  Découvertetf  Sfc») 
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MOIS  D'OCTOBRE. 

La  flatterie  avait  donné  à  ce  mois  le  nom  de  Vempereur  Domi- 
'  TIEN  ;  mais  après  la  mort  du  tyran,  il  reprit  celui  qu'il  lievait  t\ 
son  rang  dans  l'ordre  des  mois,  il  était  sous  In  protection  de 
Mars.  On  le  personnifiait  par  un  chasseur  qui  avait  un  lièvre  à 
serpieds,  des  oiseaux  au-dessus  de  sa  t6te,et  une  espèce  de  cuve 
aupiès  de  lui.    Chez  les  modernes,  il  cit  couronuôde  feuillet 
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de  chône,  arbre  qui  perd  les  siennes  plus  tard  ;  v6tu  dMpcarnat, 
parce  que  la  verdure  des  feuiilatres  commence  à  prendre  une 
teinte  rougeAtre.  Le  si^e  du  Scorpion  lui  est  attribué,  soit  à 
cause  de  la  disposition  des  étoiles  qui  le  repréi;enteat,  soit  à  cause 
de  la  malignité  de  (^elte  saison,  où  les  variât iois  de  l'air  causent 
beaucoup  de  maladies.  Une  charrue,diMis  le  fond  du  tableau,  an- 
nonce que  jjans  ce  mois,  le  labourage  prépare  le  terre  à  de  no'j- 
velies  ricliesses.  Cl.  Auura  n,  pour  symboliser  ce  mois,  repré- 
sente la  déesse  des  science;i  et  de  la  sagesse  <enant  d'une  main  son 
égide,  et  de  l'autre  sa  lance,  sous  un  temple  soutenu  de  javelots 
enrichis  de  branches  et  de  couronnes  d'olivicrs,qui  lui  étaient  dé- 
diées. Le  d Orne  est  composé  du  travail  d'Arachné  sarivale; 
aux  deux  côtés  sont  les  oiseaux  qui  lui  étaient  consacrés.  Les 
instrumeus  de  tapisserie  sont  distribués  de  manière  à  faire 
])resque  tout  l'ornement  de  cette  pièce. 


VERS. 

l'bpe'e  ue  i^amocle's. 

Chanson  par  de  Bb'ranger  ;  sur  Voir  :  A  soixante  ans. 

De  Damoclès  Tépée  est  bien  connue  ; 
En  songe,  à  table,  il  m'a  semblé  la  voir  ;      ;.v  > .  ;.  u     . 
Sous  cette  épée  el  menaçante  et  nue, 
I     Denis  Tancien  me  forçait  à  m'asseoir.  (6m)        ' 
Je  m^écriais  :  que  mon  destin  s'acliève, 
La  coupe  en  main,  au  doux  bruit  des  concerts,  (bis) 
O  vieux  Denis,  je  me  ris  de  ton  glaive,* 
Je  bois,  je  chaule  et  je  siffle  tes  vers,  (bis)  ^  ^^^ 

Servez,  disais-je  à  messieurs  de  la  bouche  ;  •   O.^ 
Versez!  versez  !  messieurs  du  gobelet: 
Malheur  d'autrui  n'est  point  ce  qui  te  touche, 
Denis,  sur  moi.  fais  donc  vite  un  couplet,  (bis) 
Ton  Apollon  si  nos  larmes  fait  Crève  : 
Il  nous  égaie  au  sein  d'affreux  revers,  (bis) 
O  vieux  Denis,  je  me  ris  de  ton  glaive, 
Je  bois,  je  chante  et  je  siffle  tes  vers,  (bis) 


*  Denis  l'ancien,  tyran  de  Syracuse,  était,  comme  on  sait,  un  métromane  détermi- 
né :  il  envoyait  aux  canicres  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  ses  vers  bons.  Quant  A 
l'histoire  du  festin  de  Damoclès,  elle  est  trop  conoue  pour  qu'il  soit  botoin  de  lu 
rapporter  ici.«.»iVo<«  de  Vauteur,  • 


|i;f!t^ 
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Vers. 


Puitiqu'a  &  rimer  tant  remords  tu  t*arouie«, 
De  Ih  patrie  écoute  un  peu  la  voix  : 
Elle  e«t,  crois'moi,  la  première  des  muses, 
Mais  raremeut  elle  inspire  les  rois,  (bis) 
Du  frdle  arbuste  où  bout  sa  noble  sève, 
La  moindre  fleur  parfume  au  loin  les  aira.  (bis) 
O  vieux  Denis,  je  me  ris  de  ton  glaive, 
Je  bois,  je  chante  et  je  siffle  tes  vers,  bis 

Tu  crois  ctu  Pinde  avoir  conquis  la  gloire, 
Quand  ses  lauriers,  de  ta  fondre  encor  chauda, 
Vont,  h  prix  d'or,  te  cacher  à  l'histoire. 
Ou  iHila^er  lu  fange  des  cachots,  (bis) 
Mais,  à  ton  nom,  Clio,  qui  se  soulève. 
Sur  ton  cercueil  viendra  peser  nos  fers,  (bis) 
O  vieux  Denis,  je  me  ris  de  ton  glaive, 
Je  bois,  je  chante  et  je  siffle  les  vers,  (bis) 

Que  du  mépris  la  haine  au  moins  me  sauve, 
Dit  ce  bon  roi,  qui  rompt  un  fil  léger; 
Le  fer  peront  tombe  sur  mon  front  chauve  ; 
J'entends  ces  mots  :  Denis  sait  se  venger,  (bis) 
Me  voila  mort  ;  et  poursuivant  mon  rêve, 
Le  couj}e  en  main,  je  répète  aux  enfers  :  (bis) 
O  vieux  Denis,  je  me  ris  de  ton  glaive, 
fJo  bois,  je  chante,  et  je  siffle  tes  vers,  (hi^) 
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Quand  vouz  riez,  j'adoK?  ia  folie  ; 
Mais  en  automne,  au  déclir.  d'un  beau  jour. 
Quand  vous  baisiez  vus  yeux  remplis  d'amour. 
J'adore  la  mélancholie.        :,     ..    i 

Le  malheureaux  évite  la  folie,         ,j  ,  ,*?  '.^n'M 
Fuit  lu  gaîlé,  repousse  le  plaisir  :  imT 

Que  veut-il  donc  ?  ah!  laissez-le  choisir  ;    ca  M 
11  suivra  la  mélancholie.         1 1?-^  4# . 

De  temps  en  temps,  j'aime  un  jour  de  folie 
Mais  tendrement  prés  de  vous  agité, 
Je  donnerais  un  siècle  de  gahé 
i  v*  r*.i  Pour  un  jour  de  mélancholie. 


h' 
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Antiquités. 

ELB  GIB,      »,  .        , 

.  ;,       Sur  la  mort  d'un  amif  (par  un  Canadien  ) 

Lonis^amidemon  jeune  âge, 
Louis,  digne  de  mon  amour  ; 
Tu  vécus  vertueux  et  sage, 
M'aimas,  jusqu'à  ton  denier  jour. 
Pour  nous  la  vie  avait  J.^s  charmes  ; 
Ensemble,  nous  étions  heureux: 
Nous  n'aurions  point  versé  de  larmes, 
Si  nous  eussions  vécu  tous  deux. 

Ce  plaisir  de  Tamitié  tendre,      •   - 
Qui  nous  fit  goûter  le  bonheur,'  §*^'^;^^^^ 
Ne  devait-il  servir  qu'à  rendre  ''"^'  »;**'**^  '/*  "  ' i 
Plus  grande  et  longue  ma  douleur  ?       ' 
"'      Oui,  tout  le  plaisir  de  la  vie 

A  fui,  m'a  quitté  pour  toujours,      ^''^w'**» 
Quand  la  parque,  pleine  d'envie, 
A  tranché  le  fil  de  tes  jours. 
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COMPARAISON    e'pIGRAMMATIQUEi. 

D'un  gras  législateur,  d'un  rentier  aux  abois, 
Entre  nous,  vois  quelle  est  la  manière  de  vivre  : 
L'un  gaiment  s'enrichit  ù  fabriquer  des  lois. 
Et  l'autre  tristement  s'appauvrit  à  les  suivre. 


?'''W>  'f^-'  '^^ 


'':*  ANTIQUITE'S.  ^^>^^^*-^H..v,*f*.g^n 


On  a  découvert  récemment  à  Dieppe,  diverses  antiquités,  en- 
tre lesquelles  est  une  statue  représentant  une  femme  qui  allaite 
deux  enfuns. 

On  écrit  de  Corneto  en  Italie,  qu'on  a  découvert  trois  tom- 
beaux ornés  de  peintures  et  d'inscriptions  étrusques,  qui  sont 
dans  un  bon  état  de  conservation.  On  attend  de  cette  décou- 
verte des  résultats  heureux  pour  la  connaissance  des  antiquités 
étrusques. 

Le  5  juin  dernier,  le  roi  et  la  reine  de  Naples,  accompagnés 

de  leurs  augustes  enfans  et  du  prince  et  de  la  princesse  de  Sa- 

lerne,  se  rendirent  â  Pompéii,  où  LL.  MM.  et  LL.  AA.  RU.  fu- 

— vn\l  reçues  par  le  chevalier  Arditi,  surintendant  des  fouilles,  et 

par  M.  d'ApuzzO;  architecte  directeur. 
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La  fouille  exécutée  en  présence  des  au^slcs  personna^res,  fut 
une  des  ]>lu8  licureuses  dont  on  ce  ttouvieniie,  à  riiison  de  l*ubniw 
dancc  et  de  la  qualité  des  objets  qui  en  furent  le  résultat.    Ijo 
lieu  clioisi  pour  ro|)ération  fut  une  maison  dnns  laquelle  ou 
avait  déjà  nntéricuicnieut  découvert  une  lr6s-l)cllc  fontaine  en 
mosaïque,  bordée  de  coquillages,  et  presqu^cn  tout  semblable  i\ 
une  autre  découverte  dnus  une  maison  contiguë.    Du  milieu  de 
la  vasque  s'élève  une  petite  coloiiuade  en  marbre,  sur  laquelle 
est  placé  un  génie  de  bronze,  tenant  dans  sa  main  guuclie  un  oi- 
seau aux  ailes  déployées,  du  bec  duquel  devait  sortir  Teuu,  pour 
de  là  relouibcr  dans  la  vasque  :  et  un  masque  de  théâtre  en  mar- 
bre incrusté  duiis  le  fond  de  la  niclie,  versait,  de  son  côté,  une 
notre  paiiie  des  eaux.  Sur  le  devant  d*un  des  pieds  de  la  fontiitne 
était  une  petite  statue  de  bronze,  assise,  ayant  ù  la  main  gauche 
inie  corbeille,  et  sur  la  téie  un  bonnet  ;  elle  semble  repiésenter 
un  berger  pbr>gicn,  couveit  d'une  couiie  tunique,  mais  elle  n'ap- 
partient pas  à  la  place  oii  elle  a  été  trouvée.    Sur  le  ])iédestal 
de  marbre  est  un  beau  morceau  de  sculpture,  qui  (igure  un  en- 
faut  à  demi- nu,  couché  et  endormi,  serrant  dans  une  de  ses  mains 
un  petit  panier;  il  au  côté  de  lui  un  vase  renversé;  ses  véte- 
lucns  sont  d'une  forme  extrêmement  bizarre.    Sur  le  devant  de 
Tautre  i)icd  do  la  fontaine  est  une  espèce  de  caristide  de  marbre. 
Les  ])arois  de  la  muraille  sont  ornées  de  ])eintures  très-élé- 
gantes, qui,  ù  en  juger  par  les  accessoires  symboliques,  semblent 
re])réseiiter  ia  mtissauce  de  B/ttehus. 

Dans  le  parvis  est  un  fcurneau  de  fer  oxidé  avec  son  trépied, 
surmonté  de  quelques  débris  de  vases  de  bronze. 

Dans  les  <ieux  chambres  situées  à  cfité  du  parvis,  on  a  décou- 
vert un  giand  nombre  d'autres  dbjets  intéressants,  dont  les  prin- 
cipaux t;ont  deux  forts  brncelets  en  or,  avec  des  pierres  vertes 
dans  le  milieu,dix  monnaies  impériales  également  en  or,une  mon- 
naie d'argent  de  petit  module,  plusieurs  vases  de  bronze  élé- 
gants, et  un  très-beau  candélabre  du  même  métal. 

Le  roi  ordonna,  sur  le  lieu  même,  que  la  tonininc  fût  exacte- 
ment restaurée  ;  que  l'on  y  rétablit  tous  les  coquillages  detai  hés 
de  la  bordure,  et  tombés  au  milieu  des  ])ieries  ;  que  les  sta^aies 
de  IrroriTc  dont  elle  était  embellie  fussent  trnnsporiées  dans  le 
Musée  royal  de  Bourbon;  que  l'on  y  subKtituAl  des  copies  en 
tcrrf  cuite,  et  qu'enfin  les  i)arnis,  revêtues  de  peintures,  ainsi  que 
Va  fontaine,  fussent  munies  d'un  tuit,  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
la  dégradation. 

Gn  a  découvert  récemmuent  à  Pomptii  un  très-grand  édificip, 
que  les  antiquaires  appellent  Pmilhéon.  Sa  forme  est  un  ])aral- 
léU^amme.  i/entrée  s'ouvre  sur  une  des  faces  les  plus  étroites 
de  l'odiiîce;  dans  les  angles  sont  trois  petites  chambres.  Dans 
ccHe  du  milieu,  ou  a  pratiqué  deux  niches  où  so)it  placés  la  sta- 
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tue  (te  TinRRE  et  celle  de  Livie.  M'athcurenscmefit  ces  sla- 
fiies,  (l'niliciirs  fort  belles,  n'oitt  point  de  bras.  Dans  celle  do 
Tibère,  on  distingue  encore  quelques  (races  de  la  couleur  ronge 
dont  la  to<rc  était  revêtue.  La  muraille  principale  est  ornée  do 
peintures  bien  conservées,  qui  représentent  IMiistoircdc  Iterntis 
et  de  Uomulus,  au  moment  où  ils  sont  allaités  par  la  femme  du 
berger  Faustultis.  Dans  la  galerie  qui  conduit  au  Panthéon,  et 
dans  une  piécequi  servait  de  vestiaire,  sont  des  (ablettes  de  nutr- 
brc  avec  divers  numéros.  On  distingue  dans  les  nombreuses 
peintures  de  ce  moninnent,  des  tableaux  dédiasses,  des  monstres 
marins  et  différents  animaux.  Attenant  l'édiHce  est  une  cour 
environnée  d'un  portique  soutenu  pur  des  colonnes  élégantes, 
dont  les  bases  sont  en  marl)re  blanc.  Ah  milieu  du  |)or(ique  s'é- 
lèvent  huit  piédestaux  qui,  probablement,  soutenaient  une  |)etito 
rotonde,  semblable  à  celle  que  l'on  voit  ù  Pouzoles,  dans  le  tem- 
ple de  8érapis. 

On  a  trouv«  dernièrement,  dans  un  marais,  près  de  la  Noir- 
vellc  Orléans,  les  restes  fossiles  d'un  animal  inconnu,  d'une  gran«i 
deur  colossale,  an-dessus  de  tous  ceux  qu'on  a  trouvés  jusqn'ici. 
Le  propriétaire  de  ces  restes  curieux,  a  remonté  l'Ohio,avec  cetto 
dépouille  animale  extraordinaire,  et  se  propose  de  les  transporter 
dans  les  principales  villes  des  Etats  de  l'Est,  où  il  espère  que  les 
curieux  et  les  naturalistes  le  récompenseront  amplement  de  ses 
frais.  Les  savans  estiment  que  l'animal  en  question  devait  avoir 
175  pieds  de  long,  et  une  grosseur  proportionnée.  On  n'aurait 
jamais  cru  auparavant  à  l'existence  d'un  semblable  animal,  au- 

Eres  duquel  le  mammouth^  (ou  mastodonte,)  serait  un  pygmée. 
e  plus  considérable  des  ossemens  qui  ont  été  trouvé»,  est  le  cr)té 
gauche  de  la  maclioire  d'en  haut.  Il  a  20  pieds  de  long,  3  de 
large,  et  pèse  plus  de  1200  livres,  auquel  est  jointe  une  proémi- 
iience  en  manière  de  corne  et  de  délense,  de  9  pieds  de  long  sur 
8  {Muccs  de  large.  Les  v«rtôbres  dorsales  ont  16  pouces  ck; di- 
amètie;  le  trou  de  la  moelle  6  pouces,  et  les  côtes  9  pieds  de  long, 
On  ignorera  probablement  longtems  à  quelle/Cspèce  cet  animal 
appartenait,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  était  de  la  classe  des 
amphibies. 

Les  bords  de  TOIiioet  du  Mississippi  abondent  en  restes  fossiles 
d'animaux  monstrueux,  dont  les  races  sont  perdues,  et  en  restes 
plus  intéressants  encore,  qui  dénotent  que  ces  contrées  ont  été 
autrefois  habitées  par  des  peuples  civilisés,  au  moins  dans  les 
usnges  communs  de  la  vie.  Comment  le  sol  que  ces  hommes  ha- 
bitaient a4-il  pu  être  recouvert  sur  une  si  grande  surface  d'une 
couche  aussi  épaisse  du  terre  ?  A  quelle  époque  doit-on  assigner 
leur  existence  ?  Etaient-ils  contemporains  des  animaux  énormes 
qui  ont  habité  les  mêmes  pays  ?  Ce  sont  là  des  questions  dignes 
des  profondes  observation»  des  géologisteS)  et  des  satviuiseiilis- 
toiïis  naturelle. 


mv 


#' 


ai 

lia  ■ 


SOCIETE'  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS  EN  CA- 
1»  NADA. 

Conformément  au  désir  de  la  SociélC,  énoncé  dnns  na  «énnre 
de  Septembre  dernier,  j'ai  l'honneur  de  mcUro  «oui  les  yeux  du 
public  un  aperçu  de  ses  procédés  rclutiverocni  aux  objets  dont 
elle  va  faire  sa  principale  occupation. 

D'après  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  les  journaux  sur  in  marche 
que  la  Société  a  adoptée,  pour  arriver  aux  fins  qu'elle  se  pro- 
pose, personne  n'ignore  qu'elle  a  eu  recours  h  une  méthode  con- 
sacrée par  l'expérience  des  nations  éclairées  :  celle  de  faire  naî- 
tre une  émulation  louable  parmi  la  jouncsse  studieuse  et  instruite, 
en  couronnant  les  efforts  du  génie,  et  en  appréciant  les  talciis 
utiles,  ainsi  que  de  prendre  sous  sa  protection  tout  ce  qui  pent 
contribuer  aux  progrès  des  sciences  et  des  orts.  Elle  a  aussi 
pour  but  d'honorer  Te  mérite  partout  oCi  elle  1  apercevra,  et  de 
rendre  l'hommage  dû  aux  tentatives  heureuses  dans  quelque 
genreque  ce  soit. 

C'est  pourquoi  la  Société  a  cru  devoir,  sur  les  recommcndation» 
de  chacune  de  ses  classes,  soumettre  au  public  une  série  du  ques- 
tions à  résordre  et  de  sujets  à  traiter,  qui,  quoique  exprimées  en 
termes  généraux,  ne  laissent  pas  d'embrosscr  tout  ce  qu'elle  veut 
plus  particulièrement  encourager.  Chacun  des  sujets  ci-defisoiis 
est  conçu  dans  le  sens  le  plus  étendu,  afin  de  laisser  au  candidat 
plus  de  facilité,  quant  au  choix  tant  du  sujet  que  de  la  manière 
de  je  traiter. 

>.  Toutes  personnes  résidantes  dans  le  Bu^  ou  le  Haut-Canada 
sont  invitées  à  concourir  dans  l'une  ou  l'autre  langue. 

Le  médaille  de  la  Société  sera  conférée  à  chacun  dei  candi- 
dats heureux,  sur  les  sujets  suivants:  ^i^  ,^,i,,  ,  ^  j  »  /ti,i.'.î 
%v^''^mMmr!immq-^^-.''!ih  Classe  Liltéraireé  »,;4i-j«^>»ij(;i^n.iii'j' ■■;,!+« v;» 

lo.  Une  pièce  de  poésie,,  dont  le  sujet  sera  pris  dans  le  pnjsy 
dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

2o.  Un  discours  sur  les  avantages  d'établir  en  Canada  des  in- 
stitutions scientifiques  et  littéraires,  et  sur  les  moyeiis  de  les  ren- 
dre vraiment  utiles  et  avantageuses  au  développement  des  res" 
sources  physiques  et  morales  du  pays* 

/    do.  Un  tableau  peint  à  l'huile  dont  le  dessin  et  In  composition 
seront  de  l'invention  de  l'auteur. 

4o.  Un  autre  à  l'eau  ou  au  pastel  ;  avec  les  mêmes  condition» 
que  le  précédent. 

'   5o.  Un  échantillon  Je  gravure,    '♦":'^î    r,--*  #«4  *?•*«•«  »of>«i9'i' 
"'  60.  Une  pièce  de  musique.  H  i>*-*p-    :    •         u,.,» 

'^  Classe  Philosophique, 

•<  lo.  Une  description  des  animaux  du  pays,  ou  d'une  partie 
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(l'cn(r*cux y  indiquant  surtout  leurs  caractères,  leurs  habitudei 
et  leur  utilité  domestique  ou  générale. 

^o  Une  dissertion  sur  Iti  minéralos^I  j  ctlagéolo^e  du  pays, 
ou  sur  les  moyens  d'en  faciliter  l'étude  à  la  jeunesse  Canadienne, 
et  d'en  faire  une  partie  de  leur  éducation. 

3o.  Une  description  scientifique  ou  populaire  de  nos  plantes 
indigènes  ;  indiquant  leurs  caractères^leur  situation,  et  leurs  pro- 
priétés médicinales. 

Classe  Commerciale, 
lo.  Quelle  est  la  manière  la  plus  efficace  d'augmenter  ou  de 
perfectionner  not^e  commerce  d'exportation  ;  soit  en  suggérant 
quelque  nouvel  article  d'exportution,soit  en  indiquant  quels  nou- 
veaux marchés  ))ourrnicnt  devenir  plus  avantageux  aux  pro- 
duits actuels  du  pays;  soit  enfin  par  quelque  autre  moyen  ;  (eu 
é^ard  ù  nos  lois  coinnicrciales)? 

^o.  Quels  sont  les  avantages,  ou  les  défauts  du  système  d'agri- 
culture pratiqué  en  Canada,  et  les  moyens  de  le  perfectionner 
dans  toutes  ses  branches  ? 

En  parlant  des  productions  naturelles  du  pays,  la  Société  dé- 
sire surtout  fixer  l'attention  des  candidats  sur  l'usage  que  Ton  en 
peut  rétirer  pour  les  arts,  les  manufactures,  les  sciences,  ou  pour 
les  objets  domestiques. 

Chacune  de  ces  productions  ou  dissertations  doit  être  adressée 
au  secrétaire«g'énéral  soussigné,  accompagnée  d'un  billet  cacheté 
contenant  le  nom  et  la  résidence  de  l'auteur,  et  sur  le  dos  duquel 
sera  inscrit  un  motto  qui  sera  mis  en  tête  de  t«rlle  production  ou 
dissertation.  On  exige  cette  précaution,  afin  qu«  le  nom  seul 
du  candidat  heureux  soit  connu. 

La  Société  couronnera,  dans  sa  séance  générale  de  Mars  ..ro- 
chain,  tous  ceux  qui  auront  mérité  le  prix,  entre  ceux  qui  scrc  :it 
transmis  comme  ci-dessus  avant  le  premier  de  M  ara  18^8. 

La  Société  recevra  aussi  avec  reconnaisance  toute  iuformation 
quelconque,dont  on  voud  rait  bieo  lui  faire  part,sur  tout  ce  (|ui  peut 
intéresser  les  sciencei  et  les  arts;  et  rien  ne  peut  être  de  si  peu  de 
valeur  à  cet  égard,  qu'il  ne  mérite  son  attention  et  sa  reconnais- 
sance. 

De  plus,  comme  elle  a  aussi  en  vue  de  recueillir  dans  un  mu- 
sée toutes  les  production»  naturelles  du  Canada,  et  tout  autre  ob- 
jet d'utilité  ou  d'agrément  dans  les  sciences  et  les  beaux-arts,  elle 
invite  instamment  tous  les  amis  des  lettres  et  tous  ceux  qui  peu- 
vent prendre  intérêt  à  une  entreprise  si  louable  et  si  désirée,dans 
le  Bas  et  le  Haut-Canada,  de  lui  faire  parvenir  ce  qui  pourrait 
contribuera  cette  fin,  surtout  parmi  les  animaux,  les  oiseaux,  les 
poissons,  les  reptiles,  les  insectes,  les  minéraux,  les  plantes,  &c.. 
Sec.  ;  indiquant,  autant  qu'il  sera  possible,  le  lieu  qu'occupe  tel 
«bjet,  l'état  dans  lequel  on  l'a  trouvé,  le  nom  qu'où  lui  cuuunii 
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sur  let  lieux,  son  usage,  et  toute  autre  iuformalidn  dont  on  rou- 
(Irait  bien  lui  fnire  part.  Toutes  ççs  contributions  seront  reçue» 
avec  reconnaiswiincej  et  enregistrées  dans  les  minutes  de  la  So- 
ciété. X.  Tebsicr,  Secrétuirc-génértil. 
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PAPIER  A  ECRIRE  ET  A  IMPRIMER. 
(Extrait  des  Mémoires  Bibliographiques  de  M.  F»  A.  Delan- 

DINE.) 

Des  Torigine  de  la  civilisation  des  peuples,  ils  se  plurent  k 
conserver  le  souvenir  de  leurs  victoires,  les  noms  de  leurs  grands 
hommes,  les  époques  qui  pouvaient  les  intéresser:  ils  les  gra- 
Tërent  sur  i  écorce  des  arbres,  sur  la  pierre,  sur  les  métaux. 
Pour  recueillir  ensuite  les  faits  importants  de  leurs  annales,  les 
dispositions  de  leurs  lois,  les  préceptes  de  leur  morale,  il  leur 
fallut  une  matière  plus  légère,  plus  portative,  où  les  empreintes 
fussent  plus  faciles  :  ils  Vinventèrent. 

Le  papyrus,  espèce  de  jonc  qui  croissait  sur  les  bords  du  Nil, 
fut  employé  par  les  Egyptiens  à  cet  usage,  et  Memphis  se  dis* 
tingua  dans  l'art  de  le  préparer.  On  ne  trouve  plus,  dans  nos 
bibliothèques,  que  de  rares  fragmensde  manuscrits  sur  papyrus. 
Le  papier  formé  des  enveloppes  ou  filaraens  de  cette  plante, 
appliqués  les  uns  sur  les  autres  à  contre  fibre,  était  mis  sous  une 
presse,  poli  avec  IHvoire,  et  frotté  souvent  d'huile  de  cèdre, 
pour  le  rendre  plus  incorruptible. 

.   Après  le  papyrus,  on  employa  les  feuilles  du  palmier  et  des 
autres  arbres.     La  peau  et  le  cuir  des  animaux  leur  succédèrent. 
Suivant  Hérodote,  les  anciens  Ioniens  n'écrivaient  leurs 
annales  que  sur  des  peaux  de  mouton; 

En  1747,  on  vendit,  chez  M.  de  Pontchartrain,  un  Pe«- 
tateuque  hébreu,  écrit  sur  quarante-cinq  peaux  de  veau  cousues 
ensemble,  dans  une  longueur  d'environ  cent  pieds. 

Le  parchemin  fut  ii  venté  à  Pergame,  sous  le  règne  du  roi 
Eumenes,  environ  deux  cents  ans  avant  Jesvs-Christ.  C'est 
une  préparation  de  peaux  de  chèvre  et  de  mouton,  polies  avec 
la  pierre-ponce. 

Le  parchemin  était  blanc,  jaune  ou  pourpre  ;  mais  cette  der- 
nière  couleur  fut  particulièrement  affectée  aux  livres  sacrés  et 
aux  diplômes  des  empereurs. 

,,  Dans  les  premiers  temps,  on  n'écrivait  sur  les  feuilles  que  d'un 
seul  côlé  ;  ce  qui  dura  jusqu'au  neuvième  siècle.  A  la  même 
époque,  les  moines  imaginèrent  de  racler  le  parchemin,  pour  en 
eitacer  l'écriture,  et  lefaire  servir  de  nouveau.  Ce  funeste  usage 
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A  détruit  une  foule  d'ouvra^s  précieux,  qui  nous  auraient  éclai- 
ré» sur  IMiistoire  et  les  mœurs  des  siiklcs  obsctirs. 

Le  vélin,  inventé  plus  turd,  se  fait  avec  lu  poau  des  veaux 
morts-nés. 

Mais  on  écrit  encore  sur  d'autres  parties  animales.  La  bil)1io- 
théquc  do  Dres<le  possède  un  calendrier  mexicain,  tracé  sur 
peau  humaine  ;  et  celle  de  Vienne  a,  dit«on,  un  manuscrit  de  la 
mi^mo  contrée,plein  de  figures  dessinées  et  culoriéct  sur  une  peau 
pareille. 

L'ancienne  bibliothèque  do  Constantin ople  possédait  V  Iliade 
et  VOrij/ssùcy  écrites  en  lettres  d'or,  sur  le  boyau  d'un  i>erpcnt, 
de  la  longueur  de  cent  vingt  pieds. 

Le  papier  de  colon  parait  avoir  été  fabriqué  pour  la  prcmiùrc 
fois  dans  la  Bukarie  :  il  ne  s'introduisit  de  l 'Afrique  m\  Europe 
que  vers  le  onzième  siècle. 

L'opinion  la  plus  répandue  attribue  l'invention  du  papier  de 
lin,  ou  de  chiffons  de  linge,  aux  Sarrasins  d^Cspagne.  Les  pre- 
miers essais  en  furent  faits,  dit-on,  dans  le  royaume  de  Valence. 
Ou  le  trouva  bientôt  si  avantageux,  qu'il  fut  préféré  à  toutes  les 
autres  matières,  et  qu'il  est  aujourd'hui  partout  en  usage.  On 
croit  que  les  plus  anciens  manuscrits  sur  papier  de  lin  ne  remon- 
tent qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle. 

On  a  cherché  encore  à  faire  du  papier  avec  diverses  autres 
productions  végétales  :  on  y  a  employé  l'écorce  du  bouleau  ;  la 
])eau  et  la  fécule  de  la  pomme  de  terre,  le  sureau,  la  fleur  de 
guimauve  et  la  paille.  Les  Chinois  triturent,  pour  cet  usage,l'é- 
corce  du  bambou  :  les  Japonais,  avec  l'écorce  d'urie  espèce  de 
mûrier,  fabriquent  un  papier  si  fort,  qu'en  le  roulant  on  peut  en 
faire  des  cordes. 

Celui  qu'on  appelle  improprement  papier  de  soie,  et  qui  vient 
également  du  Japon  et  de  la  Chine,  n'est  fabriqué  qu'avec  le 
coton. 

Les  Anglais  ont  imaginé,  iJ  i/y  a  pas  longtemps,  \\n  papier  de 
lin  incorruptible,  qui  résiste  à  l'iiction  du  feu. 

En  1786,  on  a  imprimé  les  Œuvres  de  M.  de  ViUelle  sur  du 
papier  fait  d'écorce  de  tilleul.*  On  trouve,  à  la  fin  de  ce  volume, 
de  format  in-16,  divers  échantillons  de  papier  fait  arec  de  la 
mousse,  des  orties,  du  fusain,  des  roseaux  et  du  chien-dent. 

Le  marquis  de  Salisburv  présenta,  en  1800,  au  roi  d'Angle- 
terre, un  livre  imprimé  sur  papier  de  paille,  blanc, .  fin  et  trans- 
parent. ■:''".Kv;f  ■- .  '}y-,'i-ifr-:^,  '-:■■     .,::)^f<c.'^^ 

*  Si  le  Bas- Canada  en  venait  à  fabriquer  tant  le  papier  nécessaire  ù  sa  consom- 
mation,qui  devient  cousidérable,  peut-être  que  les  guenilles  nettes  de  toile  et  de  cotant 
uniquement  employées  jusqu'ici,  ne  seraient  plus  suffisantes.  Alors,  il  n'y  aurait 
pas,  suivant  nous,  deineilleur  substitut  que  l'écorce  duboiS'blanr,  le  tilleul  du  Cana- 
da. Cette  espèce  d'arbre  abonde  presque  partout  :  la  partie  de  son  écorce  qui 
pourrait  être  employée,  (le  liber)  est  blanche  et  forte,  et  elle  se  détache  très  facila- 
ment,  au  printemps,  de  la  partie  inutile  (  le  parenchyme)  et  de  l'aubier. 
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JiC  pnpier  YÔIin)  ni  remarqaable  par  son  poli,  «a  bliiiulirur  et 
laTorr.',  fut  inventé,  au  milieu  du  dernier  siî^cle,  pnr  Uankkr* 
VI LLR.  On  Ta  conduit  en  France  ù  une  perfection  qui  ne  Wmci 
rien  ù  désirer;  et  probablement  un  ne  surpassera  puN  celui  qui 
9ort  aujourd'hui  des  manufactures  françaises  et  anglaises. 
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Parmi  les  sln^ulnrités  de  la  nature,  les  naturalistes  accordent 
une  place  distinguée  à  ramiantc.  C'est  une  substance  de  ma- 
tière pierreuse  mais  qui  est  disposée  en  filons  trOs  fins,  souples 
et  soyeux,  ordinairement  d'une  couleur  blanche  en  nacrée.  Èllo 
résiste  au  feu,  et  les  anciens  s'en  servaient  pour  fabriquer  le  fa- 
meux lin  incomhttslihle^  avec  lequel  ils  envoloppaieut  les  corps 
des  prrsonnnt's  d'importance,  quand  on  les  plaçait  sur  le  bûcher, 
afin  d'avoir  leurs  restes  exempts  de  tout  mélange  étranger.  Li> 
manière  de  travailler  l'amiante,  lorsqu'on  veut  en  faire  une  tissu, 
est  de  le  mêler  avec  du  lin  ordinaire  ;  et  l'ouvrage  étant  termi- 
né, on  le  jette  uu  feu.  Le  lin  végétal  s'y  consume,  et  le  tissu 
d'amiante  reste  parfaitement  intact.  Le  ))rus  bel  amiante  so 
trouve  en  Daupluné,  dans  les  montagnes  que  traverse  l'Isère. — 
Il  est  d'une  blancheur  éclatante,  et  ses  filets,  dont  la  fiouplessoest 
extrème,ont  jusqu'à  cinq  à  six  pouces  de  longueur.  Sur  le  niunt 
Oural,  en  Sibérie,  près  d'Ekaterimbourg,  on  en  trouve  une  es- 
pèce qui  est  aussi  compacte  qu'une  pierre  ordinaire,  et  dont  on 
lait  des  Inis  qui  resemblent,  ù  s'y  méprendre,  ù  un  tricot  de  fiï.— 
(MeivtilUs  du  Monde.) 
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CRAPEAU  TROUVE  DANS  UNE  F)CRRE. 


Un  mineur  anglais,  en  ouvrant  au  mois  de  Mars  1834,  un 
nouveau  puits  à  houille,  auprès  de  Haugbton-Spring,  trouva  un 
crapeau  vivant,  au  milieu  d'un  bloc  solide  de  pierre,  à  une  pro- 
fondeur de  25  à  26  brasses  au-dessous  ^e  la  surface  de  la  terre. 
Le  reptile  fut  porté  au  grand  jour,  tué  quatre  jours  après,  et  ex- 
aminé. On  reconnut  qu'il  avait  un  nombili,  mais  point  de 
bouche:  du  reste,  il  ressemblait  aux  crapeaux  ordinaires. — C^/'^' 
Jkld  Mtrcuri/  du  28  Mai  1824.) 

SUR   LES  FILS   DS   LA   VIERGE,  ET    LES     YOTAGES   AE^RIENS 

♦.^'     '  ^!    ;^     DES  araione'es. 
M.  Gravekhorst  a  obterré  que  les  araignées  produisent  ces 
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filsjponr  M  transporter  h  leur  aidCjdans  Vair,  à  des  distances  plus 
on  moins  grandes,  en  s'y  accrochant,  et  en  se  laissant  emporter 
par  le  vent,  qui  a  unetrèn  grande  prise  sur  ce  fil. 

Pour  produire  ce  filament,  l'araignée  (aranea  ohatelrix)  se 
8ns|)end  librement  par  un  long  fil  à  un  corps  quelconque,  tel  que 
la  branche  d'un  buisson.  Dans  celte  situation,  elle  produit  d'au- 
tres fils  fort  allongés,  qu'elle  laisse  fiolter  dans  l'air.  Quand  ces 
derniers  filiunens  atteignent  une  grande  longueur,  le  vent  les  em- 
porte, et  avec  eux  l'araignée,  qui  v  reste  attachée. 

Plusieurs  naturalistes  ont  fuit  h  ce  sujet,  avant  Mr.  Oraven- 
Iiorst,  des  observiitions  presque  semblables  aux  siennes. — f /m, 
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Dans  l'Asie  Mineure,  sur  une  des  côtes  de  la  Caramnnic,  on 
voit  un  phénomène  curieux,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Feu 
perpétuel:  C'est  parmi  les  montagnes  dont  celte  côte  est  garnio 
qu'il  s'off*rc  à  la  vue. 

A  l'angle  intéileur  d'un  bâtiment  tombé  en  ruines,  il  y  a  une 
muraille  tellement  minée  par  le  temps,  qu'elle  présente  une  ou- 
verture d'environ  trois  pieds  de  diamètre,  qui  a  la  forme  do  la 
bouche  d'un  volcan.  Une  flamme,  dont  la  chaleur  est  vive, 
mais  qui  n'est  accompagnée  daucune  fumée,  s'élance  continu- 
ellement de  cette  ouverture.  Au  milieu  de  cette  flamme,  et  dans 
ce  cratère  en  miniature,  on  apperçoitdes  arbrisseaux,  des  brous- 
sailles et  des  herbes  sauvages  en  pleine  végétation.  Vainement 
chercherait-on  quelque  production  volcanique  dans  la  contrée 
environnante;  mais  suivant  une  très-ancienne  tradilion,il  y  avait 
jadis,  à  une  distance  peu  considérable,  une  autre  ouverture  qui 
produisait  le  même  effet.  Quoiqu'il  en  puisse  être,  celle  qui  ex- 
iste aujourd'hui,  est  connue,  depuis  un  tems  immémorial,  pc  ir 
être  uniquement  un  feu  perpétuel,  sans  qu'aucune  explosion  se 
fusse  jamais  entendre,  ni  qu'aucunes  pierres,  scories  ou  vapeurs 
nuisibles,  rendent  ce  phénomène  un  objet  de  terreur  pour  ceux 
qui  habrtccnt  le  voisinage  du  lieu  où  il  se  manifeste,  ou  que  la 
curiosité  porte  à  le  voir  de  près. — (Merveilles  du  Monde.) 
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Cette  statue  colossale,  que  l'on  découvre  près  d'une  descente 
imperceptible,  à  une  petite  distance  de  la  grande  pyramide  d'E- 
gypte, est  encore  plus  étonnante  par  la  perfection  avec  laquelle 
elle  a  été  exécutée,  que  par  sa  grande  dimension.  On  remarque 
dans  ceux  de  ses  contours  qui  sont  conserves,  une  souplesse  et 
une  pureté  admirables.    L'expression  de  la  tète,  dont  le  carac- 
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tèrc  est  africain,  c^t  douce,  gracieuse  et  tranquille,  et  s'il  lui 
manque  ce  qu'on  est  convenu  d'appelier  du  style,  c'est-à-dire, 
ces  formes  droites  et  hardies,  que  les  Grecs  donnaient  à'  leurs 
divinités,  on  en  est  bien  dédommagé  par  la  simplicité  naturelle 
qui  y  règne.  La  bouche  surtout,  malgré  lépaisscur  des  lèvres, 
a  une  mollesse  dans  le  mouvement,  et  une  finesse  dans  l'exécu- 
tion, qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  nionuniens  qui  ont  été  élevés 
à  une  époque  où  la  perfection  des  arts  était  parvenue  à  son  plus 
haut  doirré.  On  dit  que  cette  statue,  qui  a  été  coupée  dans  le 
roc,  a  été  le  tombeau  (I'Amasis. — Ibid.)  . ,  , 


DINER  A  M.  JOS.  PAPINEAU. 

Le  9  de  ce  mois,  une  soixantaine  de  messieurs  de  Québec  et 
des  environs,  ontdonné  un  diner  splendide  à  Joseph  Papineau, 
Ecuyer,  qui  se  trouvait  dans  cette  capitale  pour  ses  affaires. 

Après  la  santé  :  "  Au  Conseil  Législatif  et  à  la  Chambre  d'As- 
^emblée,"  M.  Yallieres,  (président,)  s'est  levé,  et  s'est  expri- 
me en  ces  termes  : 

Messieurs — Ceux  qui  honorent  la  vertu  et  qui  rendent  le  tribut 
de  la  reconnaissance,  ont  le  double  avantage  d'accomplir  im  de- 
voir et  de  se  faire  une  jouissauce.  Ainsi  nous  sommes  double- 
ment heureux,  lorsque  possédant  nu  milieu  de  nous  l'excellent 
citoyen  assis  à  ma  droite,et  nous  rappelant  ce  que  nous  avons  vu 
nous  mêmes,  et  ce  que  nous  ont  appris  nos  pères,  rous  profitons 
de  l'occasion  que  nous  offre  son  indulgence,  pour  lui  exprimer 
notre  vénération  et  notre  respectueuse  estime. 

Vénérable  patriarche  de  la  constitution  canadienne,  ses  services 
publics,  dans  lesquels  il  fit  preuve  de  talens  distingués,  ont  in- 
scrit son  nom  sur  la  liste  de  nos  grands  hommes.  Nos  neveux 
se  rappelleront  avec  orgueil  qu'il  fut  un  de  nos  premiers  repré- 
sentans.  Il  auront  appris  de  la  renommée,  qu'assis  dans  le  sé- 
nat canadien,  il  y  déploya  la  fermeté  de  Caton,  la  probité  d'A- 
jiiSTiDE,  l'éloquence  de  Demosthenbs.  Oui,  messieurs,  on  le 
citera  dans  l'avenir,  comme  on  le  désigne  aujourd'hui,  pour  le 
modèle  d'un  bon  serviteur  public. 

J'épargne  à  la  modestie  de  ce  vénérable  personage.les  éloges 
justement  dûs  à  ces  qualités  moins  briliiantes,  mais  non  moins 
estimables,  qui  lui  ont  mérité  le  respect  et  l'amour  de  ses  con- 
citoyens, pendant  le  cours  de  sa  longue  et  utile  carrière,  et  qui 
font  qu'aujourdhui,  dans  tout  le  Canada,  son  seul  nom  exprime 
l'idée  d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  aimable. 

Nous  avons  une  nouvelle  preuve  de  son  amabilité,  dans  la 
manière  gracieuse  avec  laquelle  il  veut  bien,  à  son  r!ge,se  trouver 
parmi  nous,  et  accueillir  ce  faible  témoignage  de  nos  sentimens. 
Nous  lui  en  sommes  reconnaissants,  car  nous  sentons  qu'en  l'ho- 
norant nous  nous  honorons  nous-mêmes. 


Diner  à  M,  Joseph  Papineau. 
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Avec  dessentimens  beaucoup  mieux  sentis  qu*expriinés,Toici, 
messieurs,  la  santé  que  je  vous  propose  : 

"  A  notre  rcspectacle  hôte,  Joseph  Papineau,  écuyer.  Ses 
longs  services  rt  ses  vertus  publiques  et  privées  lui  donnent  les 
plus  justes  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.'* 

jM.  Papineau  a  fait  ses  rcmercimens,  en  peu  de  mots,  de  Thon- 
neur  qui  lui  était  fait  par  les  citoyens  de  Québec.  Il  a  dit  que 
s'il  avait  pu  rendre  quelques  services  à  ses  compatriotes,  il  était 
amplement  dcdomma|ré  des  sacrifices  qu'il  pouvait  avoir  faits 
pour  eux,  par  leur  estime,  et  particulièrement  par  le  té.'nuignnge 
qui  lui  en  était  ici  donné,  par  un  si  grand  nombre  de  ses  anciens 
et  respectables  amis,  et  par  ceux  qui  composaient  la  compagnie 
présente. 
La  santé  portée  ensuite  a  été  :  "  A  l'hon.  juge  Bedard." 
Le  président,  en  proposant  cette  santé,  a  dit  que  Mr.  le  juge 
Bedard  s'était  trouvé  à  Québec,  la  semaine  dernière,  et  avait  été 
invité,  mais  qu'il  avait  écrit  à  lui  (M.  Vallièrcs)  un  billet  portant 
que  n'ayant  obtenu  la  permission  de  s'absenter  que  pour  raison 
de  maladie,  et  sa  santé  se  trouvant  maintenant  rétablie,  il  croyait 
que  son  devoir  Tobligeait  d'aller  reprendre  sans  perte  de  temps 
les  fonctions  de  sa  charge.  Le  président  a  ajouté  qu'il  était  per- 
suadé que  la  compagnie  agréerait  cette  excuse,  et  la  regarderai 
comme  émanant  de  l'attachement  à  ses  devoirs,  par  lequel  la  vie 
publique  du  juge  Bedard  avait  été  si  constamment  distinguée. 

M.  Bedard,  avocat,  a  remercié  de  l'honneur  fait  à  sou  père,  et 
de  la  manière  dont  sa  santé  vait  été  accueillie. 
Après  la  santé  :  '*  A  nos  amis  absents  :"  '      '   *  ^  *  , 

M.  Neilson  (qui  remplissait,  avec  M.  Bert h ELOT,les  fonc- 
tions de  vice-présidens)  dit  qu'il  était  entendu  qu'il  ne  serait 
point  porté  d'autres  santés  par  le  président  ;  qu'il  y  en  avait  ce- 
pendant une  qvCil  pensait  qui  ne  devait  pasôtre  omise, quoiqu'elle 
ne  pût  pas  être  annoncée  par  le  président;  c'était  celle  du 
monsieur  qui  s'était  si  bien  acquitté  des  devoirs  de  cette  place  ; 
qu'ils  avaient  tous  éprouvé  la  plus  vive  satisfaction  de  voir  par- 
mi eux  l'homme  vénérable  et  distingué  qui  les  avaient  honorés 
de  sa  compagnie;  qu'il  était  venu  au  secours  de  Québec,au  risque 
imminent  de  sa  vie  et  de  ses  intérêts  privés,  lorsque  cette  ville 
était  asiégée  par  l'ennemi,  il  y  a  cinquante  ans  ;  qu'il  était  un  du 
petit  nombre  des  membres  survivans  du  comité  des  pétitionaires 
pour  l'octroi  de  la  constitution  actuelle  du  pays  ;  qu'il  en  avait 
été  un  des  plus  fermes  et  plus  habiles  défenseurs,  dans  la  Cham- 
bre d'Assemblée  ;  qu'il  réunissait  la  génération  passée  avec  la 
présente  :  qu'il  était  consolant  de  penser  qu'il  y  aurait  toujours 
une  succession  d'hommes  de  talent  dévoués  au  service  de  leurs 
concitoyens,  et  qu'il  n'y  avait  personne  dont  on  pût  concevoir 
des  espérances  plus  favorables  que  de  celui  qui  présidait  coMe 
réunion. — Le  vice-président  a  proposé  de  boire  : 
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**  A.  M.  Vallières  de  Saint  Réal,  avec  dci  remercinicns 
pour  sa  conduite  comme  président." 

M.  Vallières  assura  la  compagnie  qu'il  lornit  <ouJouri  recon- 
naissant de  riionneur  qu'on  lui  avait  (ait  dn  le  choiitr  pour  prc'si- 
sidcnt,  et  du  témoignage  d^upprobntlou  do  m  conduite  qu'un  lui 
donnait  comme  tel. 

Mr.  Papineau  et  plusieurs  outrei  inoiiicuri  le  sont  retirés 
vers  dix  heures,  et  ont  été  suivis,  pou  do  tpmpi  après,  par  le 
reste  de  la  compagnie,  tous  étant  trèi  lutiilUiU  des  jouissances 
de  cette  réunion  amicale  et  sociale^  \ 
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MARIE It 

Le  3,  le  Dr.  Alexis  Deniers,  do  St.  Denolt,  4  Demoiselle  Ma- 
rie Antoinette  Allard,  de  Montréal  ; 

Le  8,  à  Montréal,  Mr.  Francisco  Raico,  &  Dllo.  Angélique 
Zoé  Perrault,  fille  d'Aug.  Perrault.  Ecr. 

Le  même  jour,  aux  Trois-Rivièrei,  Mr.  ^.  Gauvrëau,  Or- 
ganiste, à  Dlle.  Macdeleirie  Duval; 

Le  15,  le  Dr.  C.  A.  Lu8iGNAN,dc  Montréoli  àDlle.  Marie 
Euphémie  Boucher  ,  de  Maskiriorgé  ; 

Le  même  jour,  à  Québec,  le  Dr.  W.  H.  Il  AtL,  à  Dlle.  Marie 
Anne  Anderson; 

Le  même  jour,  à  S(e.  Marie  de  la  Nouvelle  Deauce,  le  Dr.  11. 
A.  FoRTiER,à  Dlle.  Julie  Louise  Tascubheau; 

LeS],àMontréal,  par  le  Kev.  D.  StkvëMI,  Pliilip  IIoof- 
8TETTER,  Ecr.,  à  Dlle.  Rachel  Hays. 

Qu'on  s'éjouisse,  et  que  chacun  s'onipreMO 

De  souhaiter  à  ces  nouveaux  époux 
t^      Bonheur  durable  et  constante  ullégretipet 
1  Le  joug  d'Hymen  peut-il  nôtre  pas  doux, 

,   ;      Quand  la  beauté  s'unit  &  la  sagciio  ? 


If. 
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A  Nicolet,  le  4,  Mr.  Basile  Cloutieh,  ôgé  de  59  nni  ; 
A  New-Yorkj  le  15,  M.  Pierre  Malou,  Pr6tre,ûgé  do  75  ans; 
A  Kamouraska,  Joseph  Déguise  Ecr.,  N.  P. 
A  Montréal,  le  2S,  Christiana,  fille  du  Miijnf'général  G.  Gor- 
,  et  épouse  du  Captaine  Uead,  de  l'éta-tmajor  royal.       ->  ' 

Ils  sont  morts,  nous  mourrons  do  mêmc}  '  '  - 

C'est  l'arrêt  de  l'Etre  suprême  ;  ,    ,        . ,    ■ 

^  '    Mais  ils  ont  espéré  là-haut  de  vivre  encor  : 
.  £spérons-le  comme  eux^  et  mépriioni  hi  mort.  , 
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,        HISTOIRE  DU  CANADA.  ,  .    ^ 

Le  plan  proposé  par  le  chevalier  de  Callières  fut  approuvé  du 
roi  et  du  miriistre  des  colonies  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  marquis  de 
Dénonville  qui  fut  chargé  de  le  mettre  à  exécution.  Par  une 
lettre  datée  du  SI  mai  iC89,le  roi  lui  mandait  que  la  guerre  s'é- 
tant  rallumée  en  Europe,  il  avait  pris  la  résolution  de  le  rappel- 
1er,  pour  lui  donner  de  l'emploi  dans  ses  armées.  Le  véritable 
motif  de  ce  rappel  était  de  mettre  à  la  tête  de  la  colonie  du  Ca* 
nada,  un  homme  d'autorité,  d'un  caractère  ferme,  d'une  grande 
expérience  dans  la  guerre,  qui  connût  déjà  le  pays,  et  qui  sût 
manier  l'esprit  des  sauvages  ;  et  tout  cela  se  rencontrait  dans  le 
comte  de  Frontenac.  On  n'avait  pas  oublié  ses  fautes,  ou  du 
moins  ses  brouilleries  avec  les  autres  autorités  du  pays  ;  mais  ou 
avait  lieu  d'espérer  que  les  chagrins  qu'elles  lui  avaient  causées 
le  mettraient  sur  ses  gardes,  et  le  porteraient  à  se  conduire  avec 
plus  de  modération  et  de  prudence  qu'il  n'avait  fait  pendant  sa 
première  administration;  il  était  d'ailleurs  fortement  recommandé 

{)ar  plusieurs  de  ses  parens  et  de  ses  amis,  et  particulièrement  par 
e  maréchal  de  Bellefont,  pour  qui  Louis  XIV  avait  beau- 
coup d'estime. 

Dans  les  instructions  qui  lui  furent  données,  et  qui  étaient  da- 
tées du  7  Juin,  le  roi,aprè$  lui  avoir  parlé  de  la  Baie  d'Hudson  et 
de  l'Acadie,  en  venait  au  projet  de  conquête,  etdisait  qu'il  s'était 
déterminé  à  agréer  la  proposition  du  gouverneur  de  Montréal, 
sur  ce  qu'il  était  informé  que  les  Anglais  de  la  Nouvelle  York 
ne  discontinuaient  point,  depuis  quelques  années,  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  soulever  les  tribus  iroquoises  contre  les  Fran- 
çais du  Canada;  qu'ils  leur  fournissaient  pour  cet  effet  des  armei 
et  des  munitions  de  guerre  :  et  que  sans  égard  aux  stipulations 
du  traité  et  aux  défenses  du  roi  d'Angleterre,  ils  cherchaient 
à  usurper  le  commerce  que  faisaient  les  Français  dans  les  con- 
trées dont  ils  avaient  été  de  tout  temps  en-  possession  ;  que  polir 
toutes  ces  raisons,  il  avait  ordonné  au  sieur  Beoon,  sou  inten- 
dant dans  la  Saintonge  et  le  pays  d^Aunis,  de  préparer  toutes 
les  munitions  nécessaires,  et  avait  fait  armer,  dans  le  port  de 
Rocheforty  deux  de  ses  vaisseaux,  sous  le  commandement  du. 
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•i«iir  de  la  CAFFiNiERE,qui  devait  suivre  exnctcmpnt  les  ordrei 
du  coinlc  (lo  (*'ruiit<MiHC  ;  que  son  intention  était  que  le  dit  comte 
de  Fronlonnc  8*enibnrqi)At,  nu  pIutAt,  finr  un  de  ces  vaisseaux, 
pour  spiviidrc!  d'abord  à  rentrée  du  golfe  de  St.  Laurent, puis 
a  la  linie  de  Cumcenux,  et  de  là  s'embarquer  pour  Québec,  sur  le 
nivilliMir  don   vaisseaux   marchands  qui  l'auraient  suivi;  mnis 
qu'avant  dose  s^'pnrcr  du  sieur  delà  Caffinière,  il  lui  ordonnât 
(ratteudre  de  hîs  nouvelles,  et  de  s'emparer  dr  tous  1rs  vaisseaux 
enncmlN  ([u'il  rencontrerait  pondant  son  séjour  sur  la  cfile  ;  qi:e 
pour  lui,  dus  que  le  temps  et  Toccasion  le  permettraient,  et  même 
dt^s  IVnIrécilu  polfe,  s'il  était  possible,  il  délacliAt  le  chevalier 
de  Callièrcs,  afin  qti'il  pût  arriver  avant  lui  à  Québec,  et  y  faire 
les  préparnlils  nécessaires  pour  l'ertreprise  contre  la  Nouvelle 
York  ;  qj^aussitût  après  son  arrivée  à  Québec,  M.  de  Frontenac 
en  parlîtj  uvoc  les  bateaux  et  l'équippement  nécessaire,  accom- 
pagné du  chavalier  de  Callières,  qui  commanderait  les  troujifs 
souH  SCH  ordres  ;  qu'il  serait  env«iyé  en  même  temps  des  instnic* 
tions  en  chitlVes  k  M.  de  la  Catfinière,  et  lui  serait  recommandé 
de  faire  voile  potir  Manhatte,  sans  rien  entreprendre  sur  la  roule; 
du  se  rendre  niaitrc  de  tous  les  lâtimens  qu'il  trouverait  dans  la 
baie;  niais  de  ne  s  exposer  à  aucune  avanture  qui  pût  le  mettre 
hors  d'état  «lo  faire  le  service  exigé  de  lui  dans  cette  entreprise  ; 
que  comme  il  n'était  pas  possible  de  marquer  le  temps  précis  au- 
quel M.  de  lu  Cairiniére  et  le  comte  de  Frontenac  arriveraient 
ensemble,  chacun  de  leur  côté,  il  était  ù  propos  que  le   premier 
ce  rendit  eti  droite  ligne  ù  la  baie  de  IVfanhatte,  d'autant  plus 
que  l'attaque  des  premiers  postes  de  la  Nouvelle  York  avertirait 
lu  capilaile,  et  qu'ainsi,  les  vaisseaux  y  arrivant  avant  les  troupes 
do  terre,  il  en  résulterait  une  diversion  utile;  que  comme  le  comte 
de  Frontenac  aurait  avec  lui  à  peu  près  toutes  les  forces  de  la  co» 
lonir,  il  dev:  i',  avant  son  départ  de  Québec,  concerter  avec  le 
marquis  de  Dénonvillc  les  mesures  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour 
la  sûreté  de  lu  colonie  contre  les  courses  des  Iroquois,et  donner  ses 
ordres  au  chevalier  de  Vaudreuil,  qui  devait  commander  dans  lo 
pays,  pendant  l'expédition,  après  le  départ  de  JVl.de  Dénon-> 
ville. 

Lu  Noijvello  York  soumise,  M.  de  Frontenac  y  devait  laisser 
les  Anglais  catholiques  qui  voudraient  y  demeurer;  distribuer 
Rux  Français  qu'il  y  établirait,  les  gens  de  service  dont  ils  au-> 
raient  besoin;  telenir  prisonniers  les  officiers  et  les  principaux 
liabitans,  et  envoyer  tout  le  reste,  hommes  et  femmes,  dans  la 
Nouvelle  Angleterre  ou  dans  la  Pensylvunie:  mais  comme  il  ne 
devait  pus  attendre  l'urrière-saison,  pour  retournera  Québec,  de 
peur  d  être  arrêté  en  chemin  par  les  glaces,  il  avait  ordre  de 
coisfier  l'exécution  de  tont  ce  qui  resterait  à  faire  au  chevalier  de 
Callièrcsi  h  qui  le  roi  destinait  le  gouyernement  de  la  Nouvelle 
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York,  sous  Tatilor lié  et  I»  dcpciidance  du  gouverneur  de  U 
Nouvelle  France.  Enfin  pour  61er  aux  autres  colonies  an- 
glaises la  fiicilité  (l«  fnirc  aucune  enterprJHe  par  terre  contre  le 
Caiiada,  In  comte  de  Frontenac  avait  ordre  de  détruire  toutes 
les  liabitaiions  voisines  de  Manhalte,  et  de  mettre  toutes  les  au* 
très  sous  cojjlribnlion. 

Ce  plan,  qui  serait  reprouvé,  de  nos  jours,  comme  entraî- 
nant, (i;tn.s  sa  réussite,  des  injfistices  criantes,  mais  qui  était 
en  Irirmonic  avec  les  idées  de  l'époque  sur  les  droit-^   de  la 
jçnerre;   ce  plan,  disons-nous,  était   plus  facile  à  concevoir 
qu'à  exécuter  :    "  il  dépendait,  dit  Cliarlevoix,  du  concours 
de  deux  choses  sur   lesquelles  on   ne  peut  jamais  compter 
sûrement,  à  savoir,  les  ven(s  favorables  et  une  diligence  éiçale 
dans  ceux  qui  étaient  charités  de  travailler  aux  préparatifs;"  et 
le  manque  de  ce  concours  le  fiit  échouer  complèlement.     Ceux 
à  qui  on  avait  confié  l'armement  des  vaisseaux  y  mirent  une  né- 
gligence et  une  lenteur  inconcevables  ;  tellement  que  M.  de 
Frontenac  ne  put  être  que  le  12  Septembre  à  Chédabouctou,  qui 
avait  été  assigné  pour  le  rendez-vous  des  vaisseaux,  et  que  les 
autres  bâtimens,  qui  avaient  été  séparés  par  les  brumes,  sur  le 
banc  <le  Terre-Neuve,  ne  purent  le  joindre  que  le  18.    lien 
repartit  le  lendemain,  avec  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  desti- 
nés pour  Québec,  après  avoir  laissé  à  M.  delà  Caffinière  des  in- 
structions qui  prouvaient  que  s'il  ne  renonçait  pas  encore  à  l'ex- 
pédition de  la  Nouvelle  York,  il  ne  comptait  pas  non  plus  beau- 
coup  sur  la  réussite.    Il  aràva  le  1^5,  à  l'Ile  Percée,  où  il  apprit 
des  PP.  récollets,  qui  vinrent  à  son  bord,  que  la  Nouvelle  France 
6tait  dans  une  grande  consternation,  en  conséquence  d'uno  irrup- 
tion des  Iroquois  dans  l'île  de  Montréal. 

Cette  nouvelle  lui  fit  chercher  avec  empressement  u-ie  occa- 
sion pour  envoyer  devant  lui  le  chevalier  de  Calliéres;  mais  n'en 
trouvant  ai-cune,  ils  continuèrent  leur  route  ensemble,  et  arrivè- 
rent à  Québec,  le  12  Octobre.  Ils  en  repartirent  le  20,  et  arri- 
vèrent à  .Montréal  le  27.  Us  y  trouvèrent  le  marquis  de  Dénon- 
ville,  M.  de  Champigny,  et  tous  les  habitans  dans  le  deuil  et 
l'affliction,  qt  à  peine  revenus  un  peu  de  la  terreur  où  ils  avaient 
été  mis  par  l'irruption  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  voici 
les  ])articularités. 

Le  2j  Août,  dans  \m  temps  où  l'on  croyait  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  la  part  des  Iroquois,  q  linze  cents  de  ces  sauvages  des- 
cendirent, de  nuit,  dans  file  de  Montréal,  à  l'endroit  appelle 
La  Chine.  Trouvant  tout  le  monde  endormi,  ils  se  mirent  à  en- 
foncer d'abord  les  portes,  et  ensuite  à  brûler  les  maisons,  et  com- 
mencèrent un  massacre  général  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfans,  faisant  souifrir  à  tous  ceux  qui  tombaient  entre  leurs 
mains  tous  les  tourmens  que  la  fureur  leur  faisait  imagiaer.    Ilf 
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i)oii!(!«ôrent  même,  cette  fois,  1»  barbarie  k  un  excès  dont  on  ne 
es  avait  pas  encore  crus  capables  :  ils  ouvrirent  le  sein  des  fem- 
mes  enceintes,  pour  en  arraclu)r  le  Iruit  qu'elles  portaient  ;  mi- 
rent des  enfans  tout  vivants  à  la  broche,  et  forcèrent  les  mères 
de  les  tourner  pour  les  faire  r6tir.  Enfin,  ils  tirent  périr,  en 
moins  d'une  heure,  dans  les  plus  affreux  supplices,  plus  de  deux 
cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Après  cette  terrible 
boucherie,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville,  faisant 
partout  les  mêmes  ravages  et  exerçant  les  mêmes  cruautés. 

Au  premier  bruit  de  ce  tragique  événement,  M.  de  Dénonvillc, 
qui  se  trouvait  à  Montréal,  donna  ordre  à  un  lieutenant  de  trou- 
pes nommé  La  Robbyrc,  de  se  jetter  dans  un  fort  dont  il  crai' 
Çnait  que  l'ennemi  ne  se  rendit  maître.  A  peine  cet  officier  y  était- 
il  entré,  qu'il  he  vit  investi  par  un  gros  dlroquois,  contre  lesquels 
"il  se  défendit  longtemps,  avec  beaucoup  de  courage  :  mais  ses 

Î;ens  ayant  tous  été  tués,  et  lui-même  étant  blessé  grièvement, 
es  assaillans  entrèrent  dans  le  fort,  et  le  firent  prisonnier.   Alors 
toute  l'ile  demeura  en  proie  aux  vainqueurs,qui  en  parcoururent 
la  plus  grande  partie,  laissant  partout  des  traces  sanglantes  de 
leur  fureur  ;  et  quand  ils  furent  las  de  ces  horreurs,  ils  firent 
deux  cents  prisonniers,  qu'ils  emmenèrent  dan?  leurs  villages,  où 
ils  les  brûlèrent.    L'ile  de  Montréal  ne  fut  délivrée  delà  pré- 
sence de  ces  féroces  ennemis  que  vers  la  mi-octobre.    Alors, 
comme  on  n'entendait  plus  parler  de  rien,  M.  de  Dénonville  en- 
voya les  sieurs  Duluth  et  DB  Mantet  dans  le  lac  des  deux 
Montagnes,  pour  s'assurer  si  la  retraite  des  ennemis  était  vérita- 
ble ou  seulement  simulée.    Ces  officiers  rencontrèrent  dans  deux 
canots  vingt-deux  Iroquois,  qui  les  vinrent  attaquer  avec  beau- 
coup de  fierté.    Ils  essuyèrent  leur  première  décharge  sans  ti- 
rer ;  après  quoi,  ils  les  abordèrent,  et  en  tuèrent  dix-huit.    Des 
quatre  qui  restaient,  un  se  sauva  à  la  nage,  et  les  trois  autres  fu- 
rent livrés  au  feu  des  sauvages  alliés. 

Un  de  ces  sauvages,  qui  avait  été  fait  prisonnier  dans  la  dé- 
route de  La  Chine,  mais  qui  s'était  échappé,  après  avoir  eu  les 
ongles  arrachés,  et  les  doigts  brûlés  ou  mangés,  vint  trouver  les 
deux  gouverneurs,  à  Montréal,  et  leur  dit,  que  le  premier  dessein 
des  Iroquois  avait  été  de  descendre  par  la  rivière  des    Prai- 
ries, de  commencer  leur  attaque  par  l'extrémité  orientale,  ou 
septentrionale  de  Tile  ;  de  la  ravage*   toute  entière,  en  remon- 
tant au  sud-ouest;  et  de  n'y  pas  laisser  un  seul  Français;  qu'il 
ne  savait  pas  ce  qui  les  avait  empêché  de  suivre  ce  plan  ;  mais 
qu'ils  devaient  revenir  bientôt,  pour  achever  ce  qu'ils  avaient 
commencé  ;  qu'ensuite  ils  prétendaient  se  rendre  maîtres  de  la 
ville,  où  ils  s'attendaient  à  être  joints  par  un  grand  nombre 
d'Anglais  et  de  Mahingans  ;  qu'ils  se  proposaient  de  passer  de 
là  aux  Trois-Rivières,  puis  descendre  à  Québec,  où  ik  comptaient 
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rie  trouver  une  flotte  anglaise,  et  qu*ilsse  flattaient  quVi  la  fiti  do 
ccfic  campagne,  il  ne  resterait  plus  do  Français  en  Canada. 

M.  de  Frontenac  comprit  alors  de  quelle  importance  ileAt  été 
qu'il  fut  arrivé  trois  mois  plutAt,  parce  que  quanti  même  il  n'eût 
pas  pu  faire  la  conquête  de  la  Nouvelle  York,  il  aurait  du  moins 
empêché  ce  qui  venait  de  se  passer,  en  mettant  les  Anglais  et 
leurs  alliés  sur  la  défensive.  Pour  surcroit  de  chagrin,  il  ap- 
prit qu3  le  fort  de  Catarocouy,  qui  était  son  ouvrage,  et  qui  por-  > 
tiit  son  nom,  était,  en  toute  probabilité,  évacué  et  ruiné.  En 
eflTet,  le  marquis  de  Dénonville  avait  envoyé  ordre  à  M.  dr 
Valrenbs,  qui  y  commandait,  d'abandonner  ce  poste,  après 
en  avoir  fait  sauter  les  fortifications,  supposé  qu'il  ne  lui  arrivât 
point  de  convoi  avant  le  mois  de  Novembre.  Le  nouveau  gou- 
verneur se  récria  beaucoup  sur  cette  démarche,  et  s'en  montra 
d'autant  plus  surpris,  que  M.  de  Dénonville  s'y  était  déterminé 
sans  attendre  les  ordres  du  roi,  qu'il  avait  demandés  lui-même  4 
ce  sujet,et  après  que  les  Iroquois  lui  eurent  fait  dire  insolemment 
auUls  voulaient  que  cette  place  fût  démolie.  Il  n'eut  aucun 
égard  aux  excuses  ou  aux  représentations  que  lui  firent  son  pré- 
décesseur et  l'intendant,  et  comme  il  pensait  que  M.  de  Valrèues 
pourrait  attendre  tout  le  mois  de  Novembre,  avant  d'exécuter 
l'ordre  du  Marquis  de  Dénonville,  il  crut  avoir  le  temps  de  lut 
envoyer  un  contre-ordre  et  un  convoi  capable  de  le  mettre  en 
état  de  se  soutenir  dans  cette  place.  Il  fit  équipper  en  diligence 
vingt-cinq  canots  ;  y  joignit  le  détachement  que  son  prédéces- 
seur avait  préparé  pour  faciliter  la  retraite  de  la  garrison  de  Ca- 
taroquoy,  et  leur  donna  une  escorte  de  trois  cents  hommes,  tant 
Français,  que  sauvages  de  la  Montagne  et  du  Sault  St.  Louis, 
qui  ne  se  voyant  pas  en  sûreté  dans  leurs  villages,  s'étaient  réfu- 
giés à  Montréal.  Mais  de  quelque  diligence  qu'il  eût  usé,  son 
convoi  ne  put  être  prêt  que  le  6  Novembre,  et  l'ayant  conduit 
lui-même  jusqu'à  La  Ghine,il  n'y  avait  pas  deux  heures  qu'il  était 
de  retour  à  Montréal,  qu'il  y  vit  arriver  M.  de  Valrènes,  avec 
sa  garnison,  réduite  à  quarante-cinq  hommes.  Ce  commandant 
avait  brûlé,  ou  jette  dans  l'eau  toutes  les  provisions  et  les  muni- 
tions qui  auraient  pu  l'embarrasser  dans  sa  marche;  enfoncé  dans 
le  havre  trois  barques,  qui  lui  restaient,avec  leurs  ancres  et  les  ca- 
nons de  fer  ;  transporte  les  canons  de  fonte  jusqu'au  lac  St. 
François,  où  il  les  avait  cachés;  miné  les  bastions,  les  tours  et  les 
murailles  du  fort;  mis  des  mèches  allumées  par  un  bout  en 
plusieurs  endroits  ;  et  comme  après  deux  ou  trois  heures  de 
marchct  il  avait  entendu  un  grand  fracas,  il  ne  doutait  pas  que 
tout  n'eût  sauté  en  l'air. 

Ce  contretemps,  quelque  fâcheux  qu'il  pût  paraître  au  gou- 
verneur général,  ne  lui  fit  pas  perdre  de  vue  le  projet  conçu  par 
le  gouverneur  de  Montréal,  et  recommandé  parla  cour  de  France; 
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Biais  tandis  qu'on  s^occnpait  en  Canada  A  cliercitcr  les  moyens  da 
faire  des  conquêtes  sur  les  Anglais,  on  y  eut  avis  qtrils  prenaient 
eux-mêmes  de»  mesures  pour  sVmparcr  do  cette  colonio, 

("ependanf.  tandis  que  les  Iroquois  porliiient  le  ravage  dnn»  le 
centre  de  la  Nouvelle  Franco,  d'ihcrville  et  se»  1V«'mth  hoiitcnaient 
dans  le  nord,  riinnneur  des  armes  (Vaiiçaiscs  et  C!inadienn(.'s,  si 
Ton  nous  permet  de  parler  ainsi,  et  U'h  ÂhiMiaquis  rendaient  aux 
i\m;lais  tout  le  mal  que  leurs  allies  avait  tait  aux  Krançiiis. 

Ijùs  le  commencement  de  Mai,  on  avait  aprÏH  A  QiiéUee,  que 
M.  d'iberville  était  arrivé,  au  mois  d'Octobre  précédent,  au  tort 
ib7' ZoM.v,  dans  le  fond  de  la  Baie  d'il udM)n  ;  que  La  FrnTE\ 
son  lieutenant,  ayant  rencontré,  ù  trente  liieues  {\\\  poit  Nelson, 
le  gouverneur  de  iVirty  ^'flrfln?/«//,  place  Hittiéc  sur  lu  cAto  occi- 
dentale de  la  baie,  il  Tavait  fuit  prisonnier,  et  lui  avait  enlevé 
ses  papiers,  où  il  avait  trouvé  des  lettres  des  directeurs  de  la 
Compagnie  de  Londres,  contenant  Tordre  de  pnclamer  le  prince 
et  la  princesse  d'Orange  roi  et  reine  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
la  Baie  d'il udson,  que  cette  compagnie  prétendait  appartenir 
toute  entière  à  la  couronne  d'Angleterre.  Celte  prétention,  si 
conl mire,  dit  Cliarlevoix,à  ce  qui  avait  été arrét6 eut re Louis  XI V 
et  Jacques  II,  fut  bientôt  soutenue  par  deux  navircs,qui  parurent 
à  la  vue  du  fort  Ste.  Anne.  Un  de  ces  vaisseaux  portait  dix-huit 
pièces  de  canon,  et  l'autre  dix  :  ils  étaiimt  tous  deux  cliargés 
d'une  grande  quantité  d'armes,de  nmnitions  et  k\c  vivies,  et  leurs 
équipages  réunis  se  montaient  à  quatre-vingt-^trois  liommes, — 
D'Iberville  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  au'ant  de  monde.  Le» 
Anglais  n'osèrent  pourtant  pas  l'attaquer  ix  l'urco  ouverte  ;  on  se 
liarccîa  de  part  et  d'autre  ;  on  se  dressa  des  nmbuscades,  et 
d'Iberville  parvint,  par  ces  moyens,  ix  leur  cnlitver  vingt- 
un  de  leurs  meilleurs  hommes,  y  compris  leur  chirurgien  et 
un  de  leurs  premiers  oificiers  ;  après  quoi,  il  le»  somma  de  se 
rendre.  Il  répondirent  qu'ils  ne  le  pouvaient  faire  avec 
honneur,  étant  encore  au  nombre  de  quarante  en  état^de  se  bien 
défendre,  sans  comp  er  les  malades.  Il  continua  t\  les  harce- 
ler, avec  son  frère  Maricourt.  tantôt  dans  une  petite  ile,  où  ils 
étaient  campés,  tantôt  sur  leurs  navires,  qui  étaient  pris  dans 
les  glaces;  et  les  ayant  sommés  une  seconde  fois,  ils  se  rendi- 
rent, à  la  condition  que  les  gages  des  olIici^Ms  leur  seraient 
payés,  et  qu'il  leur  serait  donné  un  bAtiment  avec  tous  ses  agrès, 
pour  se  transporter  où  bon  leur  semblerait.  Tous  les  autres  de- 
meurèrent prisonniers.  Au  mois  de  Juin,  Ste.  Hélène  vint  join- 
dre ses  deux  frères,  et  remit  à  d'Iberville  un  ordre  du  gouver- 
rcur-général  de  conduire  à  Québec  la  plus  considérable  de  se» 
deux  prises.  11  partit  de  Ste.  Anne,  le  IS  Septembre,  avec  Ste. 
Hélène  et  iespriacipaux  d'entre  les  prisonniers,  luiksuut  à  Mari- 
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court  (rentc-six  ]iomm«s,  pour  gariler  tous  les  postes  du  fond  do 
la  baie,  et  arriva  iieurcuscnient  ù  Québec,  le  25  Octobre^ 


(A  Continuer.) 
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TROISIEME    EXTRAIT. 

Corbière,  (le  Comte  ilf.)  Ce  personnacfc  est  ministre  do 
droit;  mais  de  /7/j7,ce  n'est  qu'un  chef  de  division  de  M.  de  Villèle, 
Ce  que  M.  de  Corbière  estime  le  plus  de  la  place  qu'il  occupe, 
c'est  le  titre  d'excellence  et  les  appointemens.  C'est  uu  |frand 
amateur  do  vieux  livres:  il  passa  sa  vie  au  milieu  d'un  morceau 
de  bouquins,  qu'il  ne  Ut  pas,  mais  dont  il  mesure  les  marges.  11 
prétend  qu'il  y  a  trop  d'arlistes  en  France,  et  il  émettait  un  jour 
le  vœu  que  quelques  uns  d'entr'eux  se  fissent  tailleurs  ou  cor* 
donniers.  Nous  connaisscuis  bon  nombre  d'honnêtes  gens  qui  y 
gagneraient. 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

Couder  E.  Il  siège  à  gauche,  et  fait  partie  de  cette  opposl" 
tion  courageuse  qui  avait  pour  chef  le  prince  des  orateurs  fraa* 
çais.  -  il  ««« 

CoupiGNY  (le  Baron  de.)  La  queue  du  grand  Frédéric, qui 
était  pourtant  d'une  assez  belle  taille,  n'approchait  pas  encore  do 
celle  de  ce  député.  Cet  ornement  et  l'énorme  quantité  de  poU" 
dre  qui  l  accompagne,  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  la  carrière  législative  de  M.  le  baron. 

CouppiER.  Il  promettait  beaucoup,  et  ne  tient  rien.  Le 
ministère  n'a  pas  de  plus  terrible  adversaire  que  ce  député.  •  •  • 
quand  il  n'y  a  pas  de  séance. 

Groizët.  Il  dit  nnïvementà  qui  veut  l'entendre,  qu'il  no 
comprend  rien  aux  questions  législatives  ;  ce  qui  ne  l'empôcho 
pas  d'être  toujours  élu,  depuis  I8IÔ.  il  dort  à  la  chambre:  que 
voudrait-on  qu'il  y  fît  ? 

Cro'i-Sobke  (le  Prince  de.)    Il  a  rendu  beaucoup  de  servicei 

à  la  famille  royale,  peu  à  la  chambre,  et  point  à  ses  mandataires. 

CuNY.     Nous  dirions  bien  ce  qu'il  a  été,  nous  aimons  mieux 

dire  ce  qu'il  est/  petit,  maigre,  laid,  ministériel,  lorrain  et  pro* 

cureur  du  roi.  *  i^^:rn  i  ;  :vf>^  jm-     :  ihi!?f  v  «  oi 

Delagb.  Il  s'absente  souvent  de  lia  chambre.  On  ne  s'en  ap^ 
perçoit  que  piir  l'appel  nominal. 

Devaux.  Homme  de  bien:  avocat  célèbre:  c'est  un  franc 
libéral,  qui  a  souvent  l'honneur  d'être  injurié  par  les  journaux 
vendus  au  pouvoir. 
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DuBOTUEnu  ()c  CoiiiUMlt;.)  Ijcs  facuKés  physiques  de  re 
député  sont  très  fortes:  c'est  l*ilercule  de  lu  cbHinbre  ;  nuiiii  il 
ircii  est  pas  le  Démostliène. 

DuBounCf  (le  Chevalier  Armand.)  CVst  nii  compatriote 
de  M.  de  Villèle;  ce  qui  no  rcmpCche  pas  d'âtrc  iudépundaiit.  11 
iiian^c  avec  le  ministre,  et  vote  contre  lui. 

DucHESNAY.  11  vote  tantôt  pour  et  tantôt  contre  les  minis» 
tros,  selon  les  circonstances  et  la  digestion. 

DuiiYON  (le  Marquis.)  Ses  harangues  sont  très  courtes  et  ses 
diiiers  très  longs.  Un  ne  le  voit  jamais  à  lu  chambre  passé  cinq 
heures. 

, ,  Dupont.  C'est  un  des  plus  beaux  caractères  de  notre 
époque.  Président  de  la  cour  royale  de  Rouen,  et  député,  il 
iiinia  mieux  perdre  sa  place  que  de  transiger  avec  sa  conscience, 
alors  que  cette  place  était  presque  toute  sa  fortune.  Député  de- 
puis  ]815,c'eist  uu  des  plus  célèbres  membres  de  l'opposition, 
ses  citoyens  ayant  appris  que  M.  Dupont,  par  suite  de  la  perte 
de  sa  place,  cessait  d  être  éligible,  firent  une  souscription  avec  le 
produit  de  laquelle  ils  achetèrent  un  domaine,  qu'ils  offrirent  & 
ce  grand  citoyen,  comme  un  témoignage  de  reconnaissance. — 
Ré-élu  en  1224  par  le  1er  arrondissement  de  Paris,  il  n'a  pas 
cessé  de  défendre  les  intérêts  de  son  pays  contre  les  empiètemens 
ministériels* 

DuTH  El  L.  Il  siège  au  centre  et  fait  chorus  avec  les  clôturiers. 
M.  Dutheil  est  administrateur  des  forêts  :  des  plaisans  ont  dit 
qn'il  n'avait  quitté  ses  bois  que  pour  venir  hurler  arec  les  loups. 

EcERYiLLR  (le  Comte  Kolland  d'.)  C'est  un  e^-grand-pré- 
vôt,  partisan  de  l'ordre  dn  jour.  En  sa  qualité  de  ministériel,  il 
a  le  bras  long  et  est  obligeant. 

Flamarens-Grossoles  (le  Marquis  de.)  Ce  député  pense 
qu'il  y  a  trop  d'orateurs  à  la  chambre,  et  il  se  garde  bien  d'en 
«ugmenter  le  nombre.  Quelques  amis  lui  reprochent  son  silence 
*'  Que  devien(irait  la  France,  répondit-il,  si  tous  les  députés 
étaient  orateurs." 

FovQUERAND.  On  l'a  Yu,  dans  un  seul  jour,  parler  contre  M. 
de  Corbière,  diner  chez  M.  de  Villèle,  et  voter  avec  tous  les 
denx. 

FouRNAs.  Ce  député  est  monté  à  la  tribune  pour  dire  des 
Yérités  que  bien  certainenient  personne  ne  contestera  ;  par  ex- 
.eniple,  il  a  cherché  à  prouver  qu'en  abrégeant  les  séances,  on  al* 
longerait  la  session  :  Un  parent  de  M.  Lapàlisse,  qui  était  pré- 
sent, est  resté  muet  d'admiration. 

FoY.  La  France  en  deuil  pleure  encore  la  perte  de  ce  grand 
citoyen  :  cent  mille  Français  suivirent  ses  dépouilles  mortelles 
jusqu'à  leur  dernière  demeure,  et  une  souscription  ouverte  pour 
doter  sa  famille,  s'éleva  promptement  à  un  million.   Le  cadre  de 
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cet  ouvrat^c  ne  nous  permet  pas  (rentrer  dans  de  lon<;s  di^tails  ; 
inuis  quels  sont  les  Fraiiçuis  qui  ne  connaissent  pas  les  belles  ac- 
tions de  ce  t^rand  liommcqui  fut  l'un  des  premiers  capituiucs  de 
Tarmée,  Tuppui  de  la  liberté,  et  le  prince  des  orateurs. 

Genvs  DR  Beau  PU  Y  (de).  Assez  riche  pour  se  passer  de  la 
laveur  miniâtériellc,  il  vote  avec  rexticnie  droite. 

(ji  RA  RDiN  (le  Comte  de.)  Comte,  jçénéral,  commandant  du 
la  léi^ion  d'honneur,  filleul  d'un  roi,  et  élève  de  J.  J.  Rousseau, 
ce  (lernier  titre  est  celui  que  \f.  Girardin  prise  le  plus.  Il 
n'avait  que  S2  ans,  lorsque  la  révolution  éclata,  et  il  embrassa 
les  nouvelles  doctrines  avec  Tardeur  d'un  cœur  généreux.  On 
ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  pris  part  à  aucun  des  faits  dont 
riiistoirc  de  cette  époque  est  souillée.  Ami  do  Joseph  Na- 
poléon, il  parcourut  avec  éclat  la  double  carrière  administra- 
tive et  militaire.  Devenu  préfet,  il  montra  beaucoup  de  ta- 
lent ;  mais  son  zèle  l'emporta  souvent  trop  loin  ;  et  la  per< 
sévérance  avec  laquelle  il  défend,  depuis  dix  ans,  les  intérêts  du 
peuple,  ne  peut  faire  oublier  aux  conscrits  de  i  S 1^,  14,  et  15,  la 
rigueur  qu'il  déploya  à  cette  époque.  Ce  députe  est  maintenant 
Tune  des  plus  fermes  colonnes  du  parti  constitutionnel, et  l'un  des 
meilleurs  orateurs  de  la  ciiambrc. 

GoNTAUD-BiRON  (le  Comtc  de.)  C'est  un  honorable  dépu- 
té, qui  porte  un  honorable  nom;  du  restct  •  «  .N'en  demandez 
pas  d'avantage. 

Gou  n  G  B  (le  Vicomte  de.)  La  députation  de  ce  département 
ressemble  aux  moutons  de  Panurge  ;  depuis  que  le  premier  de 
ses  membres  s'est  avisé  de  devenir  ministre  (M.  Peyronnet,)  les 
autres  veulent  des  porte-feuilles.  En  attendant,ils  aident  le  minis- 
tère à  tondre  les  contribuables,  qui  pourraient  bien,  quelque 
jour,  les  envoyer  paître. 

Haas.  Lorsqu'il  siégeait  i\  gauche,  il  donnait  des  leçons  aux 
ministres:  c'était  un /Tao*  de  cœur',  mais  ensuite  il  siégea  à 
leur  table,  et  devint  un  Haas  de  Irejjîe  :  il  obtint  bientôt  un  ru- 
ban rouge,  qui  ligure  sur  sa  poitrine  comme  un  as  de  carreau. 
Maintenaftt  il  siège  au  centre,  parle  rarement,  et  n'a  plus  que  la 
peine  de  se  tenir  debout  pour  voter:  dans  cette  attitude,  il  est  là 
comme  uu  as  dépique. 

Harcourt  (le  Vicomte  d'.)  Il  a  publié  des  brochures  qui 
ne  sont  pas  plus  connues  que  sa  personne. 

HARMAND-D'ABANCouRT(le  Vicomtc  de.)  Ce  député  a  dit, 
à  la  tribune  :  "  Les  flots  de  l'opposition  viendront  se  briser  con- 
tre le  rocher  ministériel.  Parce  qu'il  n'a  pu  éviter  cet  écueil, 
M.  le  vicomte  se  croit  un  excellent  fanal.  Malgré  cet  éclat  de 
génie,  ses  lumières  n'en  brillent  pas  plus. 
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f'   Traduite  duTruth-ldlcr.— (Suite  et  fn.)  •   . 

Lf.  long  et  4(>dienx  hiver  du  Caiinfla  «'-(nit  pnss»^  ;  VOulnouais 
gonflé  avait  rejette  son  mnntcaii  de  glncc,  et  proclanjé  sa  liberté, 
du  ton  de  lu  joie  ;  l'été  était   revenu  dans  toute  sa  vigueur,  et 
couvrait  d'une  fraicliu  verdure  les  bois  et  les  val!t»ns  de  St.  Loris. 
Le  P.  Me^nani,  suivant  sa  coutume  journalière,  avait  à  visiiet 
les  cabannes  de  son  petit  troupeau  :   il  s'arrf'lu  devant  la  t  roix 
qu'il  avait  tait  érijfer  au  centre  du  village  :  il  jelîa  ses  rj'^ards 
sur  les  champs  préparés  pour  la  moisbon  de  Télé  ;  sur  1  s  urbies 
fruitiers  enrichis  de  leurs  bourgeons  naissants  ;  il  vit  les  i'eninu's 
et  lesenfans  travailler  avec  activité  dans  leurs  petits  jardins,  et 
il  éleva  son  cœur  vers  Dieu,  pour  le  remercier  de  s'être  servi  de 
lui  pour  retirer  ces  pauvres  t>auva^es  d'une  vie  de  misère.    H 
jetta  les  yeux  sur  le  symbole  sacré,  devant  lequel  il  s'agenouil- 
la, et  vit  une  ombre  passer  dessus.    Il  crut  d'abord  que  c'était 
celle  d'un  nuage  qui  passait  ;  mais  quand,  ayant  ])arcouru  des 
yeux  la  voûte  du  ciel,  il  la  vit  sans  nuaget-,  i!  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  le  présage  de  quelque   maliieur.     Pourtant,  lorsqu'il 
rentra  dans  sa  cabannc,  hi  vue  de  Françoise  dissipa  ses  sinistres 

Jiressentimens.  "  Sa  face,"  dit-il,  "  était  rayonnante  comme  le  laç, 
orsquf ,  par  un  temps  calmc,lc  soleil  brille  dessus."  Elle  avait  été 
occupée  à  orner  avec  sa  dextérité  naturelle,   une  éclmrpe  pour 
Eugène  :  elle  la  présenta  au   P.   Mcsnard,  lorsqu'il  entra. — 
"  Voyez,"  «lit-elle,  **  mon  père  ;  je  l'ai  achevée,  et  j'espère   qu* 
Eugène  ne  recevra  jamais  une  blessure  pour  la  souiller.  .Ah! 
ajouta-t-elle,  il  va  être  ici  tout-à-l'heure  :  j'entends  retentir  dans 
Pair  le  chant  des  bateliers  français."    Le  bon  i  '>re  aurait  été 
tenté  de   lui   dire  qu'elle    s'occupait  trop     d- jj;,"  ;"!\e  :    mais 
il  ne  put  se  résoudre  à  imprimer  les  Ilot:,  à'pn  >  vie   bien 
pardonnable  au  jeune  âge,  et  il  se  contenlii  ue  lui  dire,  en 
souriant,  qu'il  espérait  qu  après  son  premier  mois  de  mariage^ 
elle  retournerait  à  ses  prières  et  à  ses  pratiques  de  dévotion. — 
.File  ne  lui  répondit  pas  ;  carence  moment,  elle  apperçut  soi^ 
épf>ux,  et  courut  à  sa  rencontre  avec  la  vitesse  du  chevreuil.  Le 
P.  %  vsnard  les  vit,  comme  ils  s'approchaient  de  la  cabanne  ;  le 
fron^    1  E'j/^ne  pcuiit  les  marques  de  la  tristesse,  et  quoiqu'il 
s'v^ay  Si  un  peu  au-  caresses  enfantines  de  Françoise,ses  pas  pré- 
cii'ité^  f;T  sa  contenance  troublée  faisaient  voir  clairement  qu'il 
af.prébendait  quelque  malheur.     Il  laissa  Françoise  le  devancer, 
et  sans  qu'elle  s'en  jpperçut,il  fit  signe  de  la  main  au  P.Mesnard^ 
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H  lui  (lit  î  "  ^To^  Pi^re.  le  «langer  est  pnM;lio  ;  on  n  rotnliiK  hier  ;i 
Moiitréul  iitie  |)ri80iitii«'>re  iroquoisc,  ont  a  avoué  (|iriM)  p:«rli  de 
Ml  lril)ii  était  v.w  cauipagiir  pnur  uni*  «rxpéditiuii  secrète.  ,1  jii  V(i 
<les  eanols  étrangers  inonilU's  dans  une  anse  de  IMu  aux  Cètires. 
Il  t'uut  que  vou»  vous  rendiez  de  suite  à  Moatréul,aver  Fran<,oise, 
d;ins  mou  bateau." 

•'    ^"oi  !"  s'écria  le  père,  pensez  vous  que  j'abotulounerai  m^% 

pHiiv  cBounilIcs.an  itiometit  où  les  loups  viennent  tondre  sur  ri Ir^?" 

"  \  ous  ne  pouvez  les  détendre,  mon  père,"  répliqua  Ku^ène. 

*'  l'ili  !   bien  !  je  mourrai  avec  elles,"  ré|)artit.  le  |)ère. 

"  Nou,  mon  père,"  s'écria  Eugène,  "  vous  ne  >crez  pas  si  (é- 

iticrairc  :  panez,  sinon  pour  vous  même,  du  ipoins  |:o>ir  ma  pau« 

vre  Françoise  :  que  deviendra-t-elle,  si  nous  sommes   tué?<  .•  f,oi» 

Iroquots  ont  juré  de  se  venger  d'elle,  et  ils  sont  aussi  féro«es  et 

aussi  cruels  que  des  tigres.  Partez,  je  vous  en  c<»njure  ;  k  cl  iqud 

instant,   la  mort  s'appioclie  do  nous.     Les  biitelicrs  ont  .«rdre 

de  vous  attendre  à  la  poiute  aux  Herbes  ;  prenez  voire  rouU-  par 

les  érables  :  je  dirai  à  Frariçui!>e  que  Rosalie  la  t'ait  demaudei ,  et 

que  j'irai  la  joindre  demain.    Partez,  mon  père,  partez,  sans  (Jif« 

férer." 

"Oh!  mon  fils,  je  ne  puis  partir  ;  le  vrai  berger  ne  peut  pas 
abandonner  son  troupeau." 

Le  bon  père  demeura  inflexible  ;  et  Punique  alternative  fut 
d'avertir  Françoise  du  danger,  et  de  l'engager  ù  partir  seule. — 
Elle  refusa  positivement  de  partir  sans  son  mari.  Eugène  lui 
représenta  qu'il  serait  déshonoré  pour  la  vie,  s'il  abandonnait,  au 
moment  du  danger,  un  établissement  que  son  gouvernement 
avait  confié  à  sa  garde.  "Je  donnerais  volontiers  ma  vie  pour 
vous,  Françoise,  lui  dit-il  ;  mais  mon  honneur  est  im  dépôt  sa- 
cré, pour  vous,  pour  mon  pays;  je  ne  puis  m'en  désaisir."  Ses 
prières  se  changèrent  en  commandemens. 

"Oh  !  ne  vous  fâchez  pas  contre  moi,"  lui  dit  Françoise  ;  je 
partirai;  mais  je  ne  crains  pas  de  mourir  ici  avec  vous.'*  A 
peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles,  que  des  sons  eff'rojants  re- 
tentirent dan»  l'air.  "  C'est  le  cri  guerre  de  mon  père,"  s'écria-t 
-elle  ;  "  8t.  Joseph,  secourez-nous,  nous  sommes  perdus.'* 

La  pauvre  Françoise  se  jctta  au  coude  son  époux,  le  tint 
longtems  serré  dans  ses  bras,avec  une  tendresse  mêlée  d'engoisse, 
et  courut  vers  le  b(>is.  Le  terrible  cri  de  guerre  suivit,  et  elle  en- 
tendit en  même  temps  ces  mots,  comme  si  on  les  lui  eût  dits, 
d'une  voix  aigre,  à  l'oreille,  "vengeance,  le  jour  de  la  vengeance 
de  ton  père  viendra."  Elle  atteignit  le  bois,  et  monta  sur  une 
hauteur  d'oiî,  sans  être  vue,  elle  pouvait  jetter  ses  regards  sur  la 
plaine  verdoyante.  Elle  s'arrêta  un  instant  :  les  canots  iroquois 
avaient  doublé  la  pointe  de  rile,et  arrivaient  coinme  des  vautours 
qui  fondent  sur  leur  proie.    Les  Outaouais  soiUreut  précipitam- 
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ment  de  leurs  cabannes,  armés  les  uns  de  fusils,  les  antres  d'»irf,i 
et  do  flèches,  Le  *  P.  Mesuard  gagna  le  pied  de  la  croix,  d'un 
pas  lent,  mais  assuré,  et  s'agenouilla,  en  apparence  aussi  peu  in- 
quiet à  l'approche  de  la  tempête,  et  aussi  calme  qu'il  avait  cou- 
tume de  l'être  à  sa  prière  de  vêpres.  "Ah!  disait  Françoise 
en  elle-même,  la  première  Hêche  qui  Tatteindra  boira  son  sang 
dévie."  Eugène  se  trouvait  partout  en  même  temps,  poussant 
les  uns  en  avant,  et  arrêtant  les  autres  ;  et  en  quelques  instans, 
tous  furent  rangés  en  bataillé  autour  du  crucifix. 

Les  Iroquois  étaient  débarques.    Françoise  oublia  alors  la 

Î)romesse  qu'elle  avait  faite  à  son  époux  ;  elle  oublia  tout,  dans 
'intérêt  intense  qu'elle  prenait  à  l'issue  du  combat  qui  allait  se 
livrer.    Elle  vit  le  P.  Mesnard  s'avancer  à  la  ièXe  de  sa  petite 
troupe,  et  faire  un  signal  à  Talasco.    "  Ah  !  saint  père,"  s'écria 
-t  elle,  ''  tu  ne  connais  pas  l'aigle  de  sa  tribu  ;  tu  adresses  des 
paroles  de  paix  à  un  tourbillon  de  vent."    Talasco  banda  son 
arc  :  Françoise  tomba  sur  ses  genoux.    "  Dieu  de  miséricorde, 
protégez-le,"  s'écria-t-elle.  Le  P.  Mesnard  tomba  parce  par  une 
fièche  :  les  Outaouais  furent  frappés  d'une  terreur  panique.-— 
En  vain  Eugène  les  pressa-t-il  de  tirer  ;  tous,  à  l'exception  de 
cinq,  tournèrent  le  dos  à  l'ennemi,  et  prirent  la  fuite.     Eugène 
paraissait  déterminé  à  vendre  sa  vie  aussi  cher  que  possible.— 
Les  sauvages  se  jettèrent  sur  lui  et  ses  braves  compagnons  avec 
leurs  couteaux  et  leurs  casse-têtes.    "  Il  faut  qu'il  meure,"  cria 
Françoise,et  elle  sortit  précipitamment,  et  comme  par  instinct,de 
sa  retraite.     Un  cri  de  triomphe  lui  apprit  que  la  bande  de  son 
père  l'avait  apperçue  :  elle  vit  son  époux  pressé  de  tous  cotés. 
"Ah!  épargnez-le,  épargnez-le,"  s'écria-t-elle,  avec  angoisse, 
"  il  n'est  pas  votre  ennemi."    Son  père  jetla  sur  elle  un  regard 
de  colère,  et  s'écria  :  ''Quoi!  un  Français,  un  chrétien,  ne  se- 
rait pas  mon  ennemi  !"  et  il  se  remit  à  l'œuvre  de  la  mort. — 
Françoise  se  précipita  au  plus  fort  de  la  mêlée  :  Eugène  poussa 
im  cri  de  douleur,  en  l'appercevant  :  il  avait  combattu  comme 
un  lion,  lorsqu'il  avait  cru  qu'il  lui  gagnait  du  temps  pour  la 
fuite  ;  mais  lorsqu'il  eut  perdu  l'espoir  de  la  sauver,  ses  bras 

Ï)erdirent  leur  force,  et  il  tomba  épuisé.  Françoise  tomba  près  de 
ui  ;  elle  l'embrassa  et  colla  sa  joue  contre  la  sienne;  pour  un  mo- 
inent,  ses  sauvages  ennemis  reculèrent,et  la  regardèrent  en  sileiice; 
mais  leurs  féroces  passions  ne  furent  suspendues  qu'un  instant. 
Talasco  leva  son  casse-tête  :  "JSc  le  frappe  pas,  mon  père,"  dit 
Françoise,  d'une  voix  faible,  "il  est  mort."  Eh  !  bien  !  qu'il  porte 
la  cicatrice  de  la  mort,reprit  l'inexhorable  barbare,  et  d'un  coup, 
il  sépara  la  tête  d'Eugène  de  ses  épaules.  Un  cri  prolongé  s'éle- 
va dans  l'air,  et  Françoise  devint  aussi  insensible  que  le  tronc 
qu'elle  tienait  embrassé.  L'œuvre  de  la  destruction  se  poursui- 
vit ;  les  huttes  des  Qutaouais  furent  brûlées  ;  les  femmes  et  le« 
cnfans  périrent  dans  un  massacre  général. 
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Le  père  rapporte  que  dans  le  furie  de  l'assaut,  on  passa  pr< 
de  lui,  étendu  et  blessé  comme  il  était,  sans  le  remarquer;  qu'il 
demeura  sans  connaissance  jusqu'à  minuit  :  qu'alors  il  se  trouva 
près  de  la  croix,  ayant  à  côté  de  lui  un  vase  plein  d'eau  et  ua 
gâteau  sauvage.  Il  fut  d'abord  étonné  ;  mais  il  crut  devoir 
ce  secours  opportun  à  quelque  Iroquois  compatissant.  Il  languit 
'ongtemps  dans  un  état  d'extrême  débilité,  et  lorsqu'il  se  fut  ré- 
rétabli, trouvant  toutes  les  traces  de  culture  eftacées  à  St.  Louis, 
et  les  Outaouais  disposés  à  attribuer  leur  défaite  à  l'effet  énervà- 
teur  de  ses  doctrines  de  paix,  il  prit  la  résolution  de  péiiéttcr 
plus  avant  dans  le  désert,  pour  y  jetter  la  bonne  semence,  et  a- 
bandonner  le  moisson  au  maître  du  champ.  Dans  son  pèleri- 
nage, il  rencontra  une  fille  outaouaise,  qui  avait  été  emmenée  de 
St.  Louis,  avec  Françoise,  et  qui  lui  raconta  tout  ce  qui  était  ar- 
rivé à  son  élève  chérie,  depuis  son  départ  jusqu'à  son  arrivée 
au  principal  village  des  Onnontagués. 

rendant  quelques  jours,  elle  demeura  dans  un  état  de  stupeur, 
et  fut  portée  sur  les  épaules  des  sauvages.    Son  père  ne  lui  par- 
la point,  ne  s'approcha  point  d'elle;  mais  il  permit  à  Allcwemi, 
de  lui  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices.      Il  était    évi- 
dent qu'il  se  proposait  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  ce 
jeune  chef.     Lorsqu'ils    arrivaient  à  Onnontagué,  les  guer- 
riers de  la  tribu  vinrent  au-devant  d'eux,  parés  des  habits  «le 
la  victoire,  consistant  en  peaux  précieuses  et  en  bonnets  de 
plumes  des  plus  brillantes  couleurs.    Ils  saluèrent  tous  Fran- 
çoise, mais  elle  était  comme  une  personne  sourde,  muette  et  aveu- 
gle. Ils  chantèrent  leurs  chansons  de  félicitation  et  de  triomphe, 
et  la  voix  forte  du  vieux  chef  Talasco  grossit  le  chorus.  Fran- 
çoise marchait  d'un  pas  ferme  ;  elle  ne  pâlissait  point;  mais  elle 
avait  les  yeux  abattus,  et  ses  traits  étaient  fixes  comme  ceux  d'une 
personne  morte.    Une  fois,  pourtant,  comme  elle  passait  devant 
la  cabanne  de  sa  mère,  son  âme  sembla  être  émue  par  quelque 
souvenir  de  son  enfance  ;  car  on  lui  vit  les  yeux  mouillés  de 
larmes.    La  procession  gagna  le  gazon,  lieu  qui,  dans  chaque 
village,  est  destiné  à  la  tenue  des  conseils  et  aux  amusemens. — 
Les  sauvages  formèrent  un  cercle  autour  d'un  vieux  chêne  ;  les 
vieillards  s'assirent  ;  les  jeunes  gens  se  tinrent  respectueusement 
hors  du  cercle.    Talasco  se  leva,  tira  de  son  sein  un  rouleau,  et 
coupant  la  corde  qui  l'attachaitjil  le  laissa  tomber  à  terre.  '^Frères 
et  fils,  dit-il,  voyez  les  chevelures  des  Outaouais  chrétiens  ;  leurs- 
corps  pourrissent  sur  les  sables  de  St.  Louis.    Qu'ainsi  périssent 
tous  les  ennemie  des  Iroquois  !  Mes  frères,  voyez  mon  enfant,  le 
dernier  rejetton  de  la  maison  de  Talasco:  je  l'ai  arrachée  du  soi 
étranger  où  nos  ennemis  l'avaient  plantée:  elle  sera  replacée  dans 
la  plus  chaude  vallée  de  notre  pays,  si  elle  consent  à  épouser  le 
jeune  chef  AUewemi,  et  abjure  ce  signe;"  et  il  toucha  en  même 
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temps,  de  la  pointe  (le  son  couteau,  le  mmUix  qui  pemlait  nu 
cou  de  Françoise.  Il  s'arrôta  un  nuunent  !  I<'ranr;<ii8(<  ne  leva  pjis 
les  yeux,  et  il  ajouta,  d'une  voix  de  tonnerre  :  '•  Ecoute  enfant  : 
si  tu  ne  te  rallies  point  à  ta  nation  ;  si  tu  n'abjures  pas  ce  Mgne 
qui  te  fait  connaitre  pour  Tesclave  deNclirif^ticnniJe  te  sacrifierai, 
comme  je  l'ai  juré  avant  d'aller  au  conil)n<,jo  te  sacrifierai  au 
dieu  Areonski.    La  vie  et  la  mort  sent  devant  toi  :  parle." 

"  Non,"  dit  l'un  des  sauvages  ;  ♦'  lu  terulru  bourgeon  ne  doit 
pas  être  si  précipitamment  condamné  au  feu.  Alfends  jusqu'au 
soleil  du  matin  :  soutire  que  ta  fille  soit  conduite  à  In  tente  de 
Genanhatenna;  la  voix  de  la  mère  rtunéneru  au  nid  le  petit 
qui  s'égare." 

Françoise  se  tourna  avec  vitesse  vers  ion  père,  et  se  frappant 
les  deux  mains,  elle  s'écria  :  ''Ali!  no  le  fuitei  pns  ;  ne  m'en- 
voyez pas  vers  ma  mère  ;  c'est  la  seule  faveur  que  je  vous  de- 
mande :  je  puis  endurer  tous  les  autres  tourniens  :  percez-moi 
de  ces  couteaux  sur  lesquels  le  sang  de  mon  è|)0ux  est  à  peine 
séché  ;  consumez-moi  (lans  vos  feux  ;  je  ne  tuiiai  aucune  tor- 
ture ;  une  martyre  chrétienne  peut  loufi'rir  avec  autant  de  cou- 
rage que  le  plus  fier  captif  de  votre  tribu," 

"  Ha  !"  s'écria  le  père,  avec  transport,  ♦*  le  pur  sang  des  Iro- 
quois  coule  dans  ses  veines  :  préparez  le  bûcher  :  lei  ombres  de 
cette  nuit  couvriront  ses  cendres." 

Pendant  que  les  jeunes  gens  exécutaient  cet  ordre  ;  Françoise 
fit  signe  à  Allewemi  d'approcher  }  "Tu  es  un  chef,"  lui  dit- 
elle,"tu  as  de  l'autorité:  délivre  cette  pauvre  fjlleoutaouaise  de  sa 
captivité  ;  envoie-la  à  ma  sœur,  Hosolie,  et  qu'elle  lui  dise  que 
si  un  amour  terrestre  s'est  interposé,  une  foiH,entre  le  ciel  et  moi, 
la  faute  est  expiée  :  j'ai  plus  soufl'ert  dunni  IVitpuce  do  quelques 
lieures,de  quelques  instans,que  toute  sa  confrérie  ne  peut  souffrir 
par  une  longue  vie  de  pénitence.  Qu'elle  dise  qu'à  mon  extré- 
mité, je  n'ai  pas  abjuré  la  croix,  mais  que  je  suis  morte  coura- 
geusement/' Allewemi  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'elle  de- 
mandait, et  accomplit  fidèlement  sa  proniehse. 

Un  enfant  de  la  foi,  un  martyr  ne  meurt  |)08  sans  rnssistance 
des  esprits  célestes:  l'expression  du  désespoir  disparut,  dès  cet 
instant,  du  visage  de  Françoise  :  une  joie  lurnalurelle  rayonna 
de  ses  yeux,  qu'elle  leva  vers  le  ciel;  «on  flmo  parut  impatiente 
de  sortir  de  sa  prison  :  elle  monta  sur  le  bticlier  avec  prestesse 
et  alacrité  ;  et  s'y  tenant  debout,  elle  dit  »  "  Que  je  me  trouve 
heureuse,  qu'il  me  soit  donné  de  mourrir  dans  mon  pays,  de  lu 
main  de  mes  parens,  à  l'exemple  de  mon  sauveur,  qui  a  été  at- 
attachè  à  la  croix  par  ceux  de  sa  nation  "  Elle  pressa  ulorc^le 
crucifix  contre  ses  lèvres,  et  fit  signe  aux  bourreaux  de  mettre 
le  feu  au  bûcher.  Ils  demeurèrent  immobiles,  leurs  tisons  ar- 
dents à  la  main  :  Françoise  semblait  £tro  un  uoiocauite  volon- 
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taire,  non  une  victime.  Sa  const«ince  victorieuse  mit  son  père 
en  fureur  :  il  sauta  sur  le  bûcher,  et  lui  arrachant  des  mains  le 
crucifix,  il  tira  son  couteau  de  son  ceinturon,  et  lui  fit  sur  lesein 
une  incision  en  forme  de  croix.  "  Voila,"  dit-il,  le  signe  que  tu 
aimes  j  le  signe  de  ta  ligue  avec  les  ennemis  de  ton  père  ;  le 
signe  qui  t'a  rendue  sourde  à  la  voix  de  tes  parens." 

"Je  te  remercie,  mon  père;"  répliqua  Françoise,  en  sourian 
d'un  air  de  triomphe  ;  j'ai  perdu  la  croix  que  tu  m'as  otée  ;  mais 
celle  que  tu  m'as  doimée,  je  la  porterai,  même  après  ma  mort." 

Le  feu  fut  mis  au  bûcher  ;  les  flammes  s'élevèrent^  et  lu  Mar- 
TViiE  Iroquoise  y  périt. 


GEOLOGIE. 

Monsieur  Bibaud. — Etant,  le  20  du  mois  passé,  chez  l'au- 
teur de  quelques  réflexions  sur  la  Géologie,  publiées  dans  votre 
numéro  du  mois  de  Février  dernier,  et  signées  de  ses  initiales  J. 
M.  B.,  il  aeu  la  politesse  de  me  les  communiquer,ctdeme  prier 
de  vouloir  bien  lui  en  faire  connaître  mon  opinion.  C'est  pour- 
quoi, m'ayant  prêté  le  numéro  qui  les  contient,  j'ai  cru  devoir 
lui  écrire  la  lettre  suivante,  que  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de 
faire  insérer  dans  le  prochain  numéro  de  votre  intéressante  Bi- 
hliothèque.  Ces  circonstances  font  la  meilleure  excuse  que  je 
puisse  vous  donner  pour  parler,  à  un  temps  si  éloigné,  de  la 
communication  de  Mons.  J.  M.  B. 

Très  respeclnhle  Aîonsieur — Puisque  vous  avez  eu  la  condes- 
cendance de  me  soumettre  vos  réflexions,  sur  quelques  faits 
géologiques,  pour  en  savoir  mon  opinion;  je  me  rends  très  vo- 
lontiers à  votre  désir,  et  prends  sur  moi  de  vous  la  donner  d'une 
manière  libre  et  indépendante  ;  et  j'espère  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  ^e  fasse  publiquement,  mon  motif  étant  de 
rendre,  quoiqu'un  peu  tard,au  moins  quelques  faibles  hommages 
ù  votre  communication  intéressante. 

Vos  idées  nouvelles,  sur  quelques  faits  géologiques,  pour  être 
plus  chrétiennes,  ne  sont  pas  moins  libérales  et  ingéuieusos,et  ne 
méritent  pas  moins  la  considération  particulière  de  l'homme  let- 
tré, vu  surtout  qu'elles  ne  s'clùignent  pas  des  principes  fondés 
de  la  saine  philosophie 

Accoutumé  à  respecter  peu  les  différentes  hypothèses  des 
géologues,  sur  lesquelles  ils  prétendent  établir  leurs  systèmes 
chimériques,  pour  expliquer  les  diverses  opérations  qui,  selon 
eux,  ont  dû  avoir  lieu,  pour  avoir  pu  produire  l'arrangement 
géologique  des  matières  inorganiques  qui  composent  le  globe  que 
MOUS  habitons,  si  pour  satisfaire  un  peu  la  raison,  je  dois  adopter 
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un  syslrtmo  ou  un  nutrc,  nprès  tout  bien  considéré,  j'aime  autant, 
]»our  ne  pus  dire  mieux,  ndopter  celui  des  jours  solaires,  ou  de 
V08  vingt  quatre  heures,  que  celui  des  périodes  de  Delucj,  ou 
dt'K  époque»  de  Buffon,  ou  de  l'exposition  imaginaire  de 
uclqueb  antres  philosophes  modernes.  La  géologie  étant, 
de  touteti  sciences,  la  plus  spéculative,  le  philosophe  en  fai- 
Riint  l'application  de  ses  principes,  devrait  toujours  s'efforcer 
do  fiiiic  servir  et  de  soumettre  la  philosophie  à  la  révélation,  et 
non  la  révélation  à  la  philosophie;  car  bien  que  cclle-ci,siirtout  à 
l'aide  puissante  de  la  chimie,  nous  mette  généralement  en 
état  de  nous  rendre  raison  du  plus  grand  nombre  des  faits  et 
des  ouérations  qui  résultent  naturellement  des  diverses  proprié- 
tés pliysitiucs,  telles  que  la  cohésion,  l'alBriité,  les  différentes  at- 
tractions, In  gravité  spécifique,  &c.,  des  corps  physiques  ;  cepen- 
dant, il  est  bien  connu  qu'elle  ne  saurait  le  faire  dans  tous  les  cas. 
Par  exempte,  pour  ne  pus  nous  écarter  de  notre  sujet,  la  philoso- 
phie ne  saurait  nous  faire  connaître  la  raison  physique  pour  la- 
quelle les  piirticules  intégrantes  de  certains  minéraux,  tels  que  le 
quart/,,lu  teldspath,le  mica,  &c.  qui  composent  la  plupart  des  stru' 
ta  (ou  couches)  géologiques  de  la  première  classe,  sont  naturelle- 
ment portées,  les  unes  à  se  cristalliser  et  à  prendre  la  forme  de 
certains  angles,  et  les  autres  à  s'agréger  et  cohérer  ensemble,  sans 
l'intervention  d'aucun  ciment  quelconque.  La  philosophie  nous 
dit  bien,  il  est  vrai,  que  ces  différents  états,  soit  cristallisés,  soit 
aforniCH,  ou  sans  régularité  géométrique,  que  prennent  ces  miné- 
raux, leur  sont  naturels,  et  qu'ils  dépendent  de  leurs  propriétés 
physiques,  ou  de  l'arrangement  chimique  de  leurs  particules  in- 
tégrantes; mais  elle  ne  saurait  nous  faire  connaître,  d'une  manière 
j)récise,  la  raison  naturelle  pour  laquelle  ces  mêmes  particules, 

})ar  leur  disposition  chimique,  donnent  Texistence  à  tels  ou  tels 
aits,  qui  font  autant  de  caractères  physiques  par  lesquels  on  les 
distingue  les  uns  des  autre8,non  plus  qu'elle  ne  pourrait  nous  dire 
pourquoi  des  plantes,  croissant  sous  l'influence  du  même  climat 
ut  des  mômes  circonstances,  ont,  les  unes,  certaines  propriétés 
médicinales,  et  les  autres,  d'autres,  qui  sont  aussi  différentes  dans 
les  effets  qu'elles  produisent  sur  les  divers  organes  de  la  consti- 
tution lMunaine,que  l'est  leur  apparence  extérieure,  à  la  seule  vue 
tic  leur  feuillai:^e,  &c.  Dans  les  recherches,  souvent  plus  cu- 
rieuses (ni'utiles,  que  le  philosophe  fait  des  causes  pri- 
mitives, la  philosophie  lui  permet,  quelquefois,  d'avancer  de 
quelques  pas  le.its  vers  leur  découverte  désirée;  mais  ce 
n'est  que  i)(Mir  ensuite  le  laisser  encore  dans  la  même  incerti- 
tude, ou  dans  la  nécessité  humiliante  de  rétrogarder  dans  les 
mêmes  ténèbres  et  la  même  obscurité  qu'il  se  flattait  de  pouvoir 
dissiper;  ou  plutôt,  elle  le  laisse,  après  tout,  dans  l'obligation 
fmulo  de  rcconuuilro  le  créateur  de  toutes  choses  connue  le  seul 


aul< 
qui 
lier 
siqi 
néi^ 
daii 


ou 
ans 


Géologie, 


21T 


vue 


aulciir  des  muscs  primitives  de  tous  les  faits,  apparents  ou  réels 
qui,  journellement,  attirent  plus  on  moins,  s)n  attention  particu- 
lière. Cependant;  je  suis  bien  éloigné  de  prétendre  qu'en  phy- 
sique, non  pins  qu'en  médecine,  l'on  pourrait  être  justifiable  en 
néiçlii^eaut  la  recherche  et  l'étude  des  causes  primitives  et  secon- 
daires, et  même  accidentelles,  dCs  faits  ou  eflets  qui,  tous  les 
jours,  deuiandent  de  nous  un  examen  particulier  ;  bien  au  con- 
traire, je  crois  que  quand  l'occasion  s'en  présente,  cîiacun  doit 
M?  faire  un  devoir  scrupuleux  de  pousser  coiira^jjeusefnent  l'une 
cl  l'autre  aussi  loin  que  possible.  IVJifiis  venons  a  notre  sujet 
principal. 

Les  ditTicullés  apparentes  qu'offre  le  système  des  jours  solaire» 
ou  naturels,  ou  de  vos  viu^t-quatre  heures,  ne  sont  pas  fout-à-fait 
aussi  multipliées,  qu'on  est  porté  i\  le  penser,  au  premier  apper- 
çu.  Déjà,  quoique  d'après  un  système  diflTérent,  fa  collection 
des  coquillages  et  des  pierres  calcaires,  ou  à  chaux,  (shell/inie' 
slone)  portant,  pour  ta  plupart,  l'empreinte  de  certains  animaux 
de  mer,  et  même  d'eau  douce  et  de  la  terre,  est  considérée  par 
plusieurs  philo>'Ophes  modernes,  (tels  que  l'illustre  Cuvier,  en 
France,mon  savant  professeur  Eaton,  A.  M.  aux  Etats  Unis,  et 
le  fameux  nouveau  professeur  de  géologie,  &c.,  à  l'université 
d'Oxford,)  comme  ayant  dû  avoir  eu  lieu  précisément  de  la 
mémo  manière  que  vous  le  suggérez,  c'est-à-dire  qu'ils  croient, 
et  môme  enseignent,  que  ces  diverses  substances,  depuis  la  i  réa- 
tion  du  monde  jusqu'à  la  fin  du  déluge,  ont  pu,par  le  mouvement, 
l'.igitation  et  le  retîrement  des  eaux,  s'accumider  au  nombre  que 
nous  les  voyons.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  situation  relative 
des  minéraux  dont  consistent  les  différents  ttrala  qui  composent, 
en  partie,  notre  globe,il  n.est  pas  aussi  aisé  d'en  donner  une  ex- 
plication philosophique  qui  s'accorde  parfaitement  avec  lesren- 
beignemens  que  nous  donne  l'écriture  sainte.  Cependant,  per- 
suadé, comme  on  a  droit  do  l'être,  avec  l'aide  des  faits  et  le  sup- 
port de  la  raison,  que  Dieu,  en  créant  les  diverses  substances 
matérielles,  les  a  douées  chacune  de  certaines  propriétés  qui  lui 
sont  propres,  et  les  a  soumises,  chacune  à  ses  lois  respect  iv  es  et 
collectives,  qu'on  appelle  plysiques,  on  peut  raisonnablement 
S'ipposer  que,  lorsqu'au  troisième  jour,  le  créateur  sépara  les 
eaux  d'avec  la  terre,  le  pouvoir  solvant  (sohing  poncer)  de  ccî 
mômes  eaux  ayant  agi  antérieurement  sur  la  solubilité  de  la  terre, 
les^parties  terrestres  de  celle-ci  pouvaient  être  dans  un  état  demi- 
liquide,  qui  permettait  aux  difiérents  minéraux,  déjà  créé",  de 
cater  chacun  plus  ou  moins,  selon  le  degré  prépondérant  de  sa 
gravité  spécifique;  et  la  vélocité  d'un  corps  physique,soit  qu'elle 
soit  spontanée,  ou  qu'elle  dépende  d'une  force  projectile,  étant 
toujours  proportionnée  à  sa  gravité  spécifique,  et  ce  même  corps 
dans  sa  chute,  tendant  toujours  à  prendre  et  ù  suivre  un  cours 
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])erpentlini]airc  ver»  le  centre  de  la  (erre,  cù  le  pouvoir  allrnc- 
tif  est,  pour  ainsi  dire,  concentré  comme  dniissa  demeure,  il  doit 
naturellement  s'en  suivre,  lo.  que  les  pierres  les  plus  pesantes, 
et  qui  forment  les  neuf  .v/r«/fl  géologiques  dont  se  rompose  l;i 
première  classe,  tels  que  le  granit,  le  giieis,  le  mica,  le  talc,  le 
quartz  granulé,  &c.  &c.,  nageant  dans  l'eau  et  dans  la  terre  en 
un  état  sémi-liquide,  se  placèrent  les  premières  ;  9o.  que  les 
seize  slrata  des  trois  autres  classes,  à  cause,  parlant  comparative* 
ment,  de  leur  légèreté  spécifique,  se  placèrent  ensuite  en  hucces- 
sion,  d'une  manière  assez  régulière.  Mais  je  dois  avouer  avec 
vous,  Monsiet  j  qu'a  l'époque  où  Dieu  sépara  les  eaux  d'avec 
la  terre,  et  à  laquelle  les  dlilérents  minéraux,  déjà  créés,  prirent 
leur  situation  respective,  le  globe  que  ious  habitons  dut,  en  ef- 
fet, éprouver  une  secousse  assez  considérable  ;  et  c'est  ce  qui  va 
me  servir,  en  essayant  de  donner  une  raison  physique  pour  les 
égaremens  de  quelques  minéraux,  qu'en  étudiant  la  géologie, 
on  apperçoit  hors  de  leur  place  destinée  ;  et  aussi  pour  la  For- 
mation spontanée  ou  accidentelle  des  houilles,  ou  mines 
de  [charbon  de  terre,  (plt-coal)  que  vous  suggérez  pou- 
voir être  une  substance  primitive.  Mais  avant  d'y  procéder,  il 
ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  ici  quelques  re- 
marques succintes  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  lumière  et 
le  calorique,  différence  que  pour  quelque  raison,  ou  autre,  les 
philosophes  paraissent  n'avoir  pas  toujours  assez  bien  sentie. 

Que  l'on  se  refuse  à  l'interprétation  des  S.  Pères  sur  lu  lumière 
du  premier  jour,  qu'ils  regardent  comme  la  création  des  anges, 
et  que  l'on  considère  le  langage  de  l'écriture  la-<lessus,  comme 
figuratif,  on  non,  toujours,puisque  les  astres  ne  furent  créés  qu'au 
quatrième  jour,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  croire  que  la  lumière 
an  premier  jour,  dont  parle  l'écriture,  était  bien  différente  de 
celle  qui  procède  des  corps  lumineux,la  seule  connue  qui  puisse 
se  manifester  à  nos  sens  optiques  ;  et  quoiqu'ils  possèdent  l'une 
et  l'autre,  certaines  propriétés  physiques  qui  leur  sont  communes 
tel  que  de  pouvoir  être  radiés  et  réverbérés,  &c.,  cependant  il 
est  très  certain  que  sous  d'autres  rapports,  ils  sont  d'une  nature 
très  différente:  et  pour  s'en  convaincre,il  suffit  de  se  rappeller  que 
très  souvent  la  lumière  se  manifeste  sans  lecalorique,et  le  calorique 
encore  plus  souvent  sans  le  moindre  rayon  de  lumière.  De  plus, 
la  lumière  est  une  substance  composée,  et  le  calorique  est  nne 
substance  simple  qui,  dans  un  état  libre  ou  d^évolution,  produit 
en  hôus  la  sensation  qu^on  appelle  chaleur,  le  calorique  et  la 
chaleur,  quoique  dérivés  du  même  mot  latin  (cn/or)  devant, pour 
cette  raison,  être  considérés,  relativement,  comme  cause  et  effet. 
Outre  cela,  le  calorique  est  une  substance  d'une  telle  nature, 
qu'il  semble  qu'il  a  dû  nécessairement  exister  du  moment  et  par 
la-même  que  les  autres  substances  furent  créées  ;  car  il  pénètre 
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tous  les  corps  physiques,  et  forme,  pour  ainsi  dire,  une  partie 
cunstituantc,  plus  ou  moins  considérable,  de  certaines  matières, 
telles  que  t'cnu  et  jçrénèralemenl  tous  les  liquides,  qui  ne  sau- 
raient se  maintenir  dans  cet  état  de  liquidité,  sans  sa  présence 
(continuelle.  Ainsi,  quoique  l'écriture,  dans  l'énumération  dos 
choses  que  Dieu  a  créées,ne  fasse  aucune  mention  particulière  du 
calorique,  toujours,  il  n'est  pas  moins  naturel  et  raisonnable  de 
croire  que,  comme  toutes  aulres  substances  élémentaires,  dont  il 
n'est  fait  non  plus  aucune  mention,  il  a  dû  coexister  avec  tous  les 
corps  physiques,  au  manient  mC'ine  <le  leur  création.  Mais  ce 
n'est  que  dans  un  état  de  couciMitrulio:!  et  d'évolution  considéra- 
ble, occasionée  >soit  par  la  coutracliou,  la  compression,  la  friction 
et  même  la  combustion  ou  iadôconiposilion  des  corps  physiques, 
que  le  calorique  accumulé  est  dég-a^é,  si*  rend  sensible,  et  exci- 
te la  combustion  des  substan(;cs  coinl)usti!)lcs,  qui  au  moment 
de  son  extrication,  se  trouvent  en  proxiiuUè  ou  contiguïté  avec 
les  corps  dont  il  est  forcé  de  s  échapper.  Ainsi,  ce  n'est  qu'au 
moyen  de  ces  causes  que  je  viens  de  citer,  et  dont  plusieurs  de- 
vinrent, sans  doute,  actives,  à  l'époque  où  Dieu  sépara  les  eaux 
d'avec  la  terre,  que  le  calorique  a  pu  avoir  excité  la  co:nbusîiou 
que  les  philosophes  lui  attribuent  avec  juste  raiion  ;  et  il  n'est 
j)as  déraisonnable  de  croire  que  ces  moines  causes  ont  dû  avoir 
produit  alors  différents  effets  qui,  ensuite,  opérant  eux-m^mes 
comme  causes  cflicienfes,  ont  pu  avoir  produit,  à  leur  tour,  les  ef- 
fets que  nous  remarquons  dans  les  éijaremens  des  minéraux  que 
nous  voyons  épars,  ça  et  la,  hors  de  leur  place  destinée;  car  le  re- 
tircment  soudain  des  eaux  a  dû  avoir  occasionné  une  telle  con- 
deusation  des  parties  terrestres  qui  composent  notre ^lobe,  et  ses 
])arties  minérales,  en  se  rangeant,  chacune  à  sa  place,  eut  dû 
avoir  produit  un  tel  bouleversement,  et  celui-ci,  par  la  friction 
l'un  contre  l'autre  des  minéraux  prenant  chacun  sa  situation 
respective,  (eu  égard,  com|)arative!neat,  à  sa  gravité  et  à  sa  lé- 
gèreté spécifique,)  a  du  avoir  causé  un  tel  dégagement  du  ca- 
lorique, qui  jusqu'alors  avait  été  latent  et  insensible,  que  les 
constituans  de  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  eniin  pris  son  à- 
plombjdevaient  nécessairement  tous  être  dans  un  état  de  commo- 
tion et  de  concussion  produisant  un  fracas  approcîiant  de  l'espèce 
volcanique.  Puis  considérant  la  contraciion  soudaine  et  le  pr)ids 
énorme  de  la  terre,  son  pouvoir  <l'ultraction  concentré  au  milieu, 
et  la  gravité  spécifique  tles  minéraux  ;  ajoutez  à  cela  le  dégage- 
ment (résultant  de  la  décomposlùou  de  quelques  substances,  à 
l'aitle  du  calorique  en  action,  et,  en  certains  ciidroits,  l'accumu- 
lation et  ensuite  l'évolution  explosive  des  divers  gaz,  tels  que 
l'oxygène,  l'hydrogèncde  nitrogène,  l'hydrogène  sulphuré,  l'hy- 
drogène carburé,  «Se,  que  l'on  doit  admeUre  comme  étant  dé- 
jà créés,  puisque  l'eau  et  l'air,  qui  eu  sont  composcj»,  l'étaieut 
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alors,  et  vous  trouverez  des  muses  suflihanlCH  pour  nous  reuiîrc 
ruison  de  la  fracture  et  du  dépluccnicul  de  quclquuu  niinéiaiix 
iiiênie  les  plus  pesants. 

Cependant,  la  création  de  la   plupart  den  couihuHtiblcs,  le!» 
que  les  arbres  et  les  plantes,  avinent  lieu,  ce  jour  U»  uifnie  ;  cl  il 
est  assez  naturel  de  croire  ciii'tjn  grand  nombre  a  pu   ^ire  en- 
glouti pôle-môle  parmi  les  Iraguieiis  de  la  terre,  et  y  (}(re  consu- 
mé, au  moyen  de  l'oxygène  et  du  calorique,  qui  continuaient  de 
s'en dégofjer  ;  car,  dans  cet  étal  de  conlusion.  otiire  la  combus- 
tion, ou  la  décomposition  plus  ou  noinsconsidérabledc  quelque»» 
arbres,  &c.,  une  grande  quantité  d'eau  encore  présente  dans  les 
insterstices  des  pierres  et  de  la  terre,  a  pu  par  l'exiricalion  con- 
tinuelle du  calorique,  £lre  décomposée  eu  ses   partie»  éléuteiiT 
taires,  l'hydrogène  et  l'oxygène,  le  supp(»rt  et  le  soutien  exclu- 
sif de  la  combustion.    En  sorte  que,  certaines  substances  (Tompo" 
sées,  telles  que  l'eau,  l'air,  les  arbres,  les  plantes,  &c.,   fureîit 
(toujours  à  l'aide  du  calorique  en  action,)  en  jiurtie  (léeomposécs 
et  réduites  à  leurs  principes  simples,  tels  que,  pour  l'eau  et  l'air, 
l'hydrogène,  l'oxygène,  le  nitrogène,  le  ["otassnnuet  le  carbone, 
ou  charbon  (dans  lequel  (il  abonde,)  presque  le  ^eul  résiilu  visi- 
ble et  palpable,  qui  se  manifeste  i\  nos  sens.  Et  let  urbone  oflVant 
à  l'oxygène  avenescent  une  buse  ncidiHable,  c'est  alors,  sans 
doute,  que,  te  combinant  chimiquement  ensemble,  commença  i\  se 
former  le  gaz  acide  carbonique,  qui,  te  combimint  lui-m0.i,e  en- 
suite avec  les  divers  oxydes  métalliques  et  alkalinH  (qui  résultent 
à  leur  tour,  d'une  combinaison  chimique  de  l'oxygène  avec  les 
bases  oxydables  qu'ofl'rent  tous  les  métaux  et  Ubulkalis,)  donna 
naissance  aux  difiérents  carbonates  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb, 
de  chaux,  &c.,  &c.,  que  l'on  tiouve  épars  ])arnii  le»  minéraux. 
Ainsi,  Monsieur,  sans  avoir  eu  rectmrs  ù  des  milliouK  d'années, 
mais  bien  en  adoptant  votre  système  des  jours  naturelj),  dont 
Pieu  a  voulu  se  servir  dans  la  création,  je  crois  f|ue  d'après  d'au- 
tres hypothèses,  il  est  vrai,  (car  on  ne  saurait  raisonner  ici  saits 
en  admettre,)  mais  qui  ne  répugnent  pas  au  récit  de  l'écriture 
sainte,  je  vous  ai  donné  quelques  raisons  plaubibles  pour  prouver 
comment  ont  pu  avoir  lieu  les  égarcmens  de  quelques  minéraux 
et  l'origine  secondaire  des  mines  de  charbon  de  tyrre;  q«ie,  pour 
plusieures  raisons  physiques  et  spéculativcH,   (nuiis  que  vous 
voudrez  bien  me  dispenser  de  nommer  ici,)  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  considérer  avec  vous  comme  une  substance  ])rintilive  ; 
et  le  fait  bien  connu  que  le  charbon  de  terre  ne  se  trouve  situé 
que  dam  Us  strata  superficiels  de  la  troisième  classe,  ou  classe  st- 
condaire,  ne  contribue  pas  peu  à  supporter  mon  opinion. 

Quant  aux  cadavres  de  rhinocéros,  d'élé])hans,  &c.,  que' Ton 
trouve  épars  sur  les  montagnes  du  nord,  je  n'ai  pas  de  peine  «i  me 
rendre  à  l'opinion  que  vous  avez  qu'ils  ont  pu  y  avoir  été  uépo- 
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SCS  par  lespauxdu  (Icluîjc,  et  je  croîs  que  le  professeur  Duc» 
cil  AN  d'Oxford,  oiitretipiit  cette  même  idée.     Mais  pour  ce  qui 
esi  du  prétendu  besoin  de  la  force  centripète  et  centrifuge  qu'il 
j)u  avoir  la  terre,  pour  se  maintenir   dans  l'espace,  je  n'entre- 
])rendrai  pas  de  le  croire,  et  encore  bien  moins  de   le  prouver, 
et  quoi  que  je  sois  bien  persuadé  que  Djeu  n''avait  qu'à  vouloir 
que  la  terre  restât  dans  l'espace,  et  qiï'elle  pouvait  y  demeurer 
comme    suspendue,    sans    l'intervcnlion    d'aucune    puissanco 
étran<rére,cependiuiî,  je  ne  saurais  lui  refuser  la  force  centrijjéte, 
qui  résulte  naturellement  de  lajçravité  spécifique  des  minéraux, 
et  de  l'attraction  mutuelle  qu'ont  entr'elles  ses  autres  parties  con* 
stituantes,  et  je  crois  qu'avant  le  quatrième  jour  de  la  création, 
temps  où  Dieu  créa  les  diftërents  astres,  cette  force  centripète 
dépendant  de  l'attraction  innée  des  constituans  de  la  terre,  de- 
vait être  d'autant  plus  considérable,  qu'il  n'y  avait  encore  alors 
aucun  objet  créé,  qui,  par  sa  propre  attraction,  pût  affaiblir 
celle  des  diverses  parties  de  la  terre,  l'attirant  vers  sa  surface,  et 
lu  détournant  de  son  cours  naturel  vers  son  centre,  ce  qui  semble 
donner  une  preuve  négative  de  sa  force  centrifuge  avant  la  cré- 
ation des  astres.    Ainsi  quoi  que  cette  loi  de  la  force  centripèto 
ne  fût  pas,comme  je  le  crois  avec  vous,  nécessaire  à  la  complétion 
des  œuvres  de  Dieu,  cependant,  en  étant  l'auteur  et  n'ayant  rien 
créé  sans  dessein,  il  est  très  possible,  pour  ne  pas  dire   plus  que 
probable,  qu'il  a  bien  voulu  se  la  rendre  ulile^  pour  empêcher, 
j)ar  un  procédé  naturel,  les  constituans  de  la  terre  de  se  diviser, 
(le  perdre  leur  état  de  continuité,  et  de  se  disperser  dans  l'es- 
pace.   On  voit  une  bonne  illustration  du  principe  que  j'avance 
dans  une  goûte  d'un  liquide  quelconque,  et  surtout  du  vif-argent, 
laquelle,  par  ratlraction  mutuelle  entre  ses  parties  intégrantes, 
est  portée  à  toujours  se  maintenir  dans  un  état  indivis,  et  même 
à  conserver  une  forme  spliôriquc. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  lettre,  sans  vous  prier  de  vouloir 
bien  me  permettre  de  relever  deux  de  vos  avancés,  que  je  crois 
n'être  pas  fondés. 

J°.  Vous  dites  que  lesconstituans  de  la  terre  sont  "dans  un 
état  d'amorcellement  et  dans  un  désordre  extrême,  d'où  vient  lu 
îcience  de  la  géologie."  Or,  une  science  iiaturelle  ne  naît  pas 
de  la  confusion  et  du  désordre,  mais  bien  de  l'ordre  et  de  la  ré- 
gularité, plus  ou  moins  considérable,  que  présentent  les  diffé- 
rents objets  de  la  création,  soit  dans  leur  apparence,  soit  dans 
leur  caractère,  soit  enfin  dan;  leurs  propriétés  physiques  ou  au- 
tres, dont  elle  fait  l'étude  particulière  ;  et  à  l'exception  de  l'é- 
garement de  quelques  fragmens,  la  stratification  des  minéraux 
est  en  effet  si  régulière,  que  lorsqu'une  classe,  ou  un  stratum 
manque,  on  est  certain  de  trouver  ensuite  la  classe,  ou  le  stratum 
qui  devait  venir  en  succession.    La  géologie  donc,  qui  traite  do 
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1;i  siliiulion  rchitivc  des  minéraux  (observant  seulciiiciil  la  mani- 
ère (lunt  ils  ont  élé  placés  par  les  muins  de  la  nature),  pc  saurait 
naître  de  leur  état  d'amorcellement  et  de  désordre  extrt^uje. 

2  o  .  Vous  dites  que  "  demander  pourquoi  et  comment,  quand 
11  s'agit  des  œuvres  de  Dieu,  c'est  une  impiété."  Or,  tous  les  ob- 
jets créés,  qui  ont  quelque  relation  avec  noux,  et  qui  |]euvcnt 
avoir  (pielque  efl'et  sur  nos  sens,  avec  leurs  diverses  propriétés 
pl)ysi()ues,  intrinsèques  et  extrinsèques,  et  dont  résnlten<  leurs 
HKHlifications  nombreuses,  relatives  et  collectives,  sont  indubi- 
tablcmerit  tous,  sans  exception.  les  œuvres  de  Dieu  ;  mnib  je  ne 
saurais  être  persuadé  que  la  religion  restreint  les  fidèles  au  sim- 
ple privilège  seulement  d'observer  de  loin,  d'un  œil  timide  et 
craintif,  les  faits  naturels  ou  accidentels,  qui  procèdent  de  l'opé- 
ration spécifique  des  lois  physiques,  sous  l'influeuce  co  uinucHc 
desquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  soumettre  les  œuvres  de  la  cr<'ation, 
sans  leui  permettre  de  demander  quand,  pourquoi,  comment  et 
de  quelle  manière  ces  mêmes  faits  ont  pu  avoir  eu  lieu.  A  !a  vé- 
rité, je  ne  suis  ni  théologien,  ni  casuiste  ;  mais  jo  crois  bien  sin» 
cèrement  que  la  religioujoin  d'accuser  d'impiété  les  fidèles  qui  se 
livrent  à  l'investigation  des  objets  variés  que  la  belle  nature  ofl'ic 
journellement  à  leurs  regards  curieux,  les  laisse  dans  la  liberté 
flanche  de  pousser  aussi  loin  que  possible  !a  recherche  et  l'étude 
des  causes  primitives,  secondaires,  ou  acçiJ.ntelles,  qui  ont  pu 
avoir  produit  les  faits,ou  efl'ets  naturels  qui  attireut,  tous  les  jours, 
leur  considération  particulière,  et  ce,  d'autant  plus,  que  celte  re- 
cherche et  cette  étude  des  causes  naturelles  ou  autres,  au  lien 
«l'aliéner,  excite  plus  le  chrétien  à  admirer  les  œuvres  du  Seig- 
neur, et  à  s'en  rapprocher,  par  In  pensée  et  par  les  réflexions  que 
demande  de  lui  un  si  noble  exercice.  £n  effet,  sans  parler  do 
beaucoup  d'autres,  quelle  science  connue  tend  plus  à  toucher  le 
cœur  de  l'homme,  et  ù  le  rapprocher  de  son  créateur,  que  celle 
(l'anatomie)  qui  nous  enseigne  la  structure  des  divers  organes  de 
cette  fabrique  admirable,  le  corps  humain?  Si  Newton,  La- 
voisiEii,  BiciiAT,  Cuvier,  Fuankhn,  &c",  parmi  les  laïcs,  et 
Bacon,  IBossuET,  l'abbé  Hauy,  &c..  du  clergé,  n'eussent  pas 
entretenu  l'idée  que  je  défends  ici,  on  ne  verrait  peut-être  pas, 
dans  un  état  presque  partait,  les  sciences  utiles  dont  ces  hommes 
illustres  sont,  j)our  ainsi  dire,  les  pères.  Mais  c'est  la  chose 
que  l'on  confond  avec  l'abus  que  l'on  en  peut  faire  ;  et  si  vous 
me  dites  que  l'étude  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  naturelle, 
qui  admettent  toutes  les  questions  que  vous  condamnez,  est 
peu  rccommaudablc,  parce  qu'elle  met  ses  amateurs  dans 
le  danger  d'en  abuser,  je  vous  répondrai  qu'il  serait  aussi 
convenable  pour  vous  de  prétendre  qu'on  ne  devrait  pas  ad- 
ministrer aux  fidèles  les  sacremens  dont  ils  paraissent  désirer 
recevoir  la  grâce,  parce  qu'il  pourrait  y  en  avoir  (piehiues  uns 
qui,  par  un  abus  criminel,  oseraient  eu  profaner  la  sainteté. 
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.T'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais  gro 
de  cette  |)ctite  cri(i(jue  discursive,  que  j'ai  pensé  devoir  faire 
sur  vos  avancés,  parce  que  je  les  ai  crus  de  nature  à  pouvoir  in- 
timider et  découra<rer  ceux  des  jeunes  ^cns  qui  pourraient  Otre 
naturellement  portés  à  se  livrer  ù  l'élude  de  lu  pbih)sopliip,ct  sur- 
tout de  l'histoire  naturelle,  d'où  résulte  un  si  grand  .avantage 
pour  la  société,  et  h  dégrader  trop,  en  représentant  dans  un  dés- 
«•rdre  extrême  les  parties  constituantes  tie  notre  globe,  une  sci- 
ence dont  l'étude  est  aussi  d'une  granile  utilité,  ta  géologie,  qui 
nous  enseigne  encore  de  plus  que  dans  tel  ou  tel  straluni  se 
trouve  généralen\ent  déposé  tel  ou  tel  métal,  kc.  &c; 

Pour  moi,  dans  l'humble  espérance  de  pouvoir  être  un  peu 
utile,  si  une  petite  indépendance,  du  côté  de  la  fortune,  et  un 
peu  plus  de  santé  me  le  permettaient,  je  n'aurais  aucun  scrupule 
d'exercer  un  peu  mes  faibles  talens  dans  la  poursuite  de  cette 
étude,  qui  malheureusement,  ne  compte  encore  que  bien  peu 
d^amateurs  dans  notre  pays. 

Vous  voyez  que  j'ai  été  très  prolixe,  et  qu'après  tout,  je  n'ai 
encore  fait  qu*effleuref  votre  communicatiG.  intéressante,  qui, 
pour  en  faire  une  critique  convenable,  demanderait  la  matière 
d'un  volume  entier.  En  effet,  les  questions  importantes  que 
vous  y  ag;itez.sont  d^une  nature  si  abstruse,  que  plusje  les  exami- 
ne, plus  je  vois  se  grossir  le  travail  pénible  auquel  il  faudrait  se 
soumettre,  afin  d'exposer  clairement  les  différents  principes 
physiques  et  chimiques  auxquels  il  faut  nécessairement  avoir 
recours,  pour  pouvoir  établir  la  géologie  sur  une  base  philoso- 
phique, raisonnable  et  chrétienne.  Mais  en  admettant  votre  sys» 
téme  des  jours  naturels,  ou  solaires,et  les  opinions  que  je  viens  do 
me  permettre  d'avancer,  et  en  reconnaissant,  comme  on  le  doit 
toujours,  la  toute-puissance  de  Dieu,  qui  n'avait  qu'à  vouloir 
pour  que  tout  fût  parfaitement  exécuté,  on  se  range  en  sûreté 
sous  Tétandard  saint  de  la  révélation,  et  l'on  fait  disparaître  un 
grand  nombre  de  difficultés  qu'exposent  les  questions  que  vous 
avez  agitées  ;  et  quoique  le  créateur  n'ait  pas  été  dans  la  néces- 
sité d'attendre  qu'une  substance  fût  faite,  et  que  tel  ou  tel 
événement  fût  complété,  pour  procéder  à  la  création  des 
autres  substances  qu'il  avait  encore  intention  de  produire, 
cependant,  on  est  forcé  de  remarquer  que,  dès  le  commence- 
ment, il  a  bien  voulu,  en  observant  certiiines  périodes,  tels 
que  les  jours  naturels  dont  vous  parlez,  donner  aux  diverses 
substances  le  temps  de  se  combiner  ensemble,  et  de  subir  entr'- 
elles  les  changemens  et  les  opérations,  qui  par  l'ordre  établi  et 
co-créé  avec  elles,  leur  étaient  naturels,  d'après  l'impulsion  des 
lois  physiques,  sous  l'influence  continuelle  desquelles  jil  lui  a  plu 
de  les  placer,  dès  le  moment  de  leur  création,  pour  y  demeurer 
jusqujà  ce  qu'il  lui  plaise  d'en  changer  ou  d'eu  arrêter  le  cours; 
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In  ronnaissancc  ou  la  concoplion  des  causes  jjrohiihlos  ou  <](>s  prin- 
cipes (Je  ces  mOrncs  opérations,  clian^emcns  c(  conil)iiiai>oiis.  qui 
résultent  nnttirclleinent  do  rordrc  de  choses  rpic  Dieu  lui-mênie 
n  é<ablî,scrt  i\  dissiper  les  antre»  diflicultés  apparentes  :  et  c'est 
dans  celte  cspdrance,que  j'aime  ù  me  souscrire  très  rcspeclucusc- 
iiient,  Monsieur, 


Votre  Serviteur  très  luimblej 
L'Assomption,  2  Novembre,  1827. 


J.  R.  1\1. 
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fersonnc  n'ignore  que  les  Pytliagoriciens  appliquèrent  les 
propriété^^  arithmétiques  des  nombres  au\.  sciences  les  plus  ab- 
straites et  les  plus  sérieuses,  On  va  voir,  en  peu  de  mots,  si 
leur  système  méritait  l'éclat  qu'il  a  eu  dans  le  monde,  et  si  le  ti- 
tre pompeux  de  thc'ologie  arithmétique,  que  lui  donnait  Nico- 
M  A  QUE,  lut  convient. 

L'unité,  n'ayant  point  de  parties,  doit  moins  passer  poirr  un 
nombre,  que  pour  le  principe  génératif  des  nombres.  Par  hH, 
disaient  les  Pythagoriciens,  elle  est  devenue  comme  l'attribut  es- 
sentiel, le  caractère  sublime,  le  sceau  même  de  Dieu.  On  le 
nomme  avec  admiration  celui  qui  est  Un  ;  c'est  le  seul  titre  qui 
lui  convient,  et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  ètres,qui  chan- 
gent sans  cesse  et  sans  retour.  Lorsqu'on  veut  représenter  un 
empire  florissant  et  bien  policé,  on  dit  qu'un  même  esprit  y 
règne,  qu'une  même  âme  le  vivifie,  qu'un  même  ressort  le 
remue. 

Le  nombre  2  désignait,  suivant  Pytiiagobe,  le  mauvais  prin- 
cipe et  par  conséquent  le  desordre,  la  confusion  et  le  change 
ment.    Ln  haine  qu'on  portait  au   nombre  2  s'étendait  à   tous 
ceux  qui  commençaient  par  ce  même  chifl're,  comme  i?0,  200, 
2000,  &c. 

Suivant  cette  ancienne  prévention,les  Romains  dédièrent  à  Plu- 
ton  le  2e  mois  de  l'année  ;  et  le  2e  jour  du  même  mois,  ils  ex- 
piaient les  mânes  des  morts.  Des  gens  superstitieux,  pour  ap- 
puyer cette  doctrine,  ont  remarqué  que  ce  2e.  jour  du  mois  avait 
été  fatal  à  beaucoup  de  lieux  et  de  grands  hommes;  comme  si 
ces  mêmes  fatalité»  n'étaient  pas  également  arrivées  dans  d'au- 
tres jours.  Mais  le  nombre  3  plaisait  extrêmement  aux  Pytha- 
goriciens, qui  y  trouvaient  de  sublimes  mystères,  dont  ils  se  ven- 
taient d'avoir  la  clef;  ils  appellaient  ce  nombre  l'harmonie  par- 
faite. Un  Italien,  chanoine  de  Bergame,  s'est  avisé  de  recueillir 
les  singularités  qui  appartiennent  à  ce  nombre;  il  y  en  a  de  phi» 


Nonihidi. 


995 


lo^opliiniios,  lie  ]i<)t''(i<(ii('s,  (lu  t'iil>iil«Mi.s(!!i,  de  galanfrs,  mî^iiic  île 
dévoies;  f\'Mt  i  .k;  coiunilatioii  aussi  bisarreque  niiil  assortie. 

L(!  iioiul)i(>  i  ôlait  ca  i;raiido  vciiératioii  cluv.  les  disciples  de 
I*>(lia^(»re;  ils  disaieiil  (lu'il  rappcllail  Tidéc  de  Dieu  ut  de  sa 
piiissaïuu;  inli:iie  dans  raiiaiiircineutde  runivers. 

«ImitMi,  (jiii  [)résideaiiK  mariages,  protéiifeail,  suivant  Pytliîi- 
puiî,  le  nombre  .5,  |)arce(|iril  est  composé  de  'J,  premier  iiuad)ru 
pair,  et  de  .''j,  preiiiier  iioiiihn;  impair.  Or,  ces  deux  iiouiliri-s 
réunis  ensemble,  p  lir  et  impair,  tout  .5,  ce  ipii  est  un  emblèmo 
ou  nue  imnife  du  mariai^e.  D'ailleurs,  le  nomijre.')  est  ronianpia- 
ble,  ajoulaientiis.  par  un  autre  emiroil;  c'est  (pi'élant  totijours 
multiplié  |)ar  lui  même,  c.à.-d.,  J  par  5,  il  vient  toujours  un 
nombre  .')  à  la  droite  du  produit. 

liC  nombre  (),  au  rap|),>rl  de  Vituuvk,  devait  tout  son  mérite 
à  l'usage  où  élaieul  les  ^é  nuèlres  de'diviser  toutes  leurs  fi- 
gures, soit  qu'elles  lussent  leriuiiiées  par  des  lignes  droites, 
ou  pur  des  lignes  c(>urbes,  en  six  |)arties  égales  et,  comme  l'ex- 
actitude du  jugement  et  la  rigidité  de  la  inétiiodc  sont  essen- 
tielles à  la  géométrie, les  Pythagoriciens,  qui  eux-mêmes  faisaient 
beaucoup  de  cas  de  cette  science,  employèrent  le  nombre  5  pour 
caractériser  la  justice,  elle  qui,  niarcliunt  toujours  d'un  pas  égal, 
ne  se  laisse  séduire  ni  pur  le  rang  (Tes  personnes,  ni  par  tï'clat 
des  dignités  ni  par  l'ultrait  ordinuirement  vainquinir  des  ri« 
c  h  esses. 

Aucun  n'a  été  si  bien  accueilli  que  le  nombre?:  les  méde- 
cins y  croyaient  découvrir  les  vicissitudes  continuelles  de  la  vie 
liumainc.  C'est  de  là  qu'ils  formèrent  leur  aimée  climactérique. 
Fra-Paoi^o,  dans  j>oa  Histoire  du  Cojjcile  de  Trente,  a  tourS 
né  |)laisumment  en  ridicule  tous  les  avantages  prétendus  du  nom- 
bre 7. 

Le  nombre  8  était  en  vénération  chez  les  Pythagoriciens,  par- 
ce qu'il  désignait,  selon  eux,  la  loi  naturelle,  cette  loi  primitive 
et  sacrée  qui  sup|)ose  tous  les  hommes  égaux. 

Ils  considéraient  avec  crainte  le  nombre  9,  comme  désignant 
la  fragilité  des  fortunes  humaines,  presque  aussitôt  renversées 
qu'établies.  C'est  pour  cela  qu'ils  conseillaient  d'éviter  tous  les 
nombres  où  le  9  domine,  et  principalement,  81,  qui  est  le  pro- 
duit de  9  multiplié  par  lui-même. 

Knfiii  les  disciples  de  Pythagore  regardaient  le  nombre  10 
comme  le  tableau  des  merveilles  del'uuivcrs,  contenant  éminem- 
ment les  prérogatives  des  nombres  qui  le  précèdent.  Pour  mar- 
quer qu'une  chose  surpassait  de  beaucoup  une  autre,  les  Pytha- 
goriciens disaient  qu'elle  était  10  fois  plus  grande,  \Q  fois  plus 
admirable.  Pour  marquer  simplement  une  seule  chose,  ils  di- 
saient qu'elle  avait  10  degrés  de  beauté.  D'ailleurs  ce  nombre 
passait  pour  un  signe  d'amitié,  de  paix,  de  bicuvicliançe,  et  la 
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raison  qu'en  dunnaioiit  It-s  disciples  de  Pythngore,  c'est  que 
quand  deux  personnes  veiileiil  se  lier  élroitenient.elies  se  premictit 
les  mains  l'une  dans  l'antre,  et  se  les  serrent  en  ténu)ignai;e  d'une 
union  réc' iroquc.  Or,  disaient-ils,  2  mains  jointes  ensemble 
forment,  par  le  moyen  des  doigts,  le  nombre  10. — Dictionnaire 
(Il  ta  Jablc.  , 


MOIS  DE  NOVEMBRE. 

Diane  était  la  déilé  protectrice  de  ce  mois.  Aupone  l'a  ca- 
iactérisé  par  dessyn)boIes  qni  conviennent  à  un  prêtre  d'Isis, 
parce  qu'aux  calendes  de  Novemb.e  on  célébrait  les  fêtes  do 
cette  déesse.  II  est  habillé  de  toile  de  lin,  a  lu  tête  chauve  ou 
rasée,  s'appuie  contre  un  autel  sur  lequel  est  une  tête  de  che- 
vreuil, aniiual  qu'on  sacrifiait  à  Isis,  et  tient  un  sistre  à  la  main. 
Chez  les  modernes,  il  est  vêtu  de  couleur  de  feuille  morte,  et 
couronné  d'une  branche  d'olivier  ;  d'une  main  il  s'appuie  sur 
le  signe  du  Sagittaire,  soit  à  raison  de  la  disposition  des  étoiles, 
soit  à  cause  des  pluies  et  des  grêles  que  le  ciel  darde,  pour  ainsi 
dire  sur  lu  lerre;  soit  plutôt  à  raison  de  lâchasse,  dernier  amuse- 
ment de  lu  saison,  comme  l'enfant  qui  bat  du  chanvre  en  marque 
les  dernières  occupations  ;  de  l'autre  main,  il  tient  une  corne 
d'abondance,  d'où  sortent  diverses  racines,  dernier  présent  que 
nous  fait  la  terre. 

Dans  un  dessin  de  Cl.  A  un  ha  k,  la  déesse  de  la  chasse  et 
de  la  pêche,  vêtue  à  la  lég(^re,  ornée  de  son  croissant,  tenant 
d'une  main  un  javelot,  de  l'autre  menant  un  lévrier,  paraît  en 
action  de  marcher.  Lu  biche  et  le  chien  qui  lui  étaient  consa- 
crés, les  ceintures  qu'on  lui  ofl'rait,  les  oiseaux,  les  arcs,  les 
flèches,  les  carquois,  les  filets  ])ropres  à  la  chasse  et  à  la  pêche, 
attributs  ordinaires  de  lu  déesse,  servent  d'ornement  à  ce  dessin. 


LE  HEROS  ECONOME. 


CONTE. 


Pourquoi  faut-il  que  l'humaine  faiblesse, 
Chez  les  mortels  que  nous  nommons  héros. 
Souvent  se  montre,  et  par  de  tels  défauls, 
Que  les  voyant,  on  se  dit  "  Pauvre  espèce  l 
Livrons  le  monde  et  la  ijazette  aux  sols." 
Pourquoi  de  l'or  l'avidité  cupide 


Ia  IL'ros  icnnome. 


/. -1-clin,  lu'las  !  souillé  plus  iVwu  gnmd  iiora  ; 

lii'lii,  perdu  Démostliènc,  Hacoii, 

Va  qui  pis  est,  de  sa  rouille  sordide. 

Atteint  Bruliis  et  le  prcnncr  Caton  ? 

liC  vauitt';  vne  gâte  Cicérou. 

Anuibal  tourbe,  Agésilas  perfide, 

Tjuxem'nourg  fat,  et  Villars  fanfaron, 

C'est  graud'  pitié  !  Câlinât. . .  .je  ménage 

Kt  ma  pudeur,  elles  mânes  d'un  sage. 

Sur  Malborougii  je  serai  moins  discret  ; 

Car  son  péché  n'était  pas  un  secret. 

Oans  l'Angleterre  éprise  <le  sa  gloire, 

Sur  sa  lésine  on  faisait  mainte  Iiistoire, 

Eu  afFublant  d'épigramme  ou  chanson 

Ce  grand  rival  de  Mars  et  d'Harpagon. 

Chez  les  guerriers,  ce  mélange  est  très-rare  ! 

Et  tout  liéros  est  plus  voleur  qu'avare. 

Mais  je  finis,  mon  prologue  est  trop  long. 

Pour  regagner  sur  la  narration 

Jje  temps  perdu,  courons  de  compagnie 

Vite  en  Hollande,  aux  Eta<s-Généraux, 

(^u  Ton  reçoit  en  grand'  cérémonie 

Des  alliés  le  support,  le  héros, 

Ce  Malborough  qui,  repassimt  les  flots, 

S'en  va  revoir  sa  brillante  patrie. 

Le  général  à  Windsor  est  mandé  ; 

De  ses  emplois  il  est  dépossédé, 

Vu  que  soudain  Milédison  épouse, 

Brusque  et  hautaine,  imprudente  et  jalotise, 

Près  la  reine  Anne  a  perdu  sa  faveur; 

Sur  une  robe  une  aiguière  versée, 

Même  la  jatte  avec  dépit  cassée. 

Au  cœur  royal  ont  donné  de  l'humeur. 

Tout  va  change.,  la  Hollande,  l'Empire, 

Baissent  le  ton,  et  la  France  respire. 

La  paix  naitra  de  ce  grave  incident. 

Qui  dans  l'Europe  est  encore  un  mystère; 

Mais  Malborough,  qui  le  sait  cependant, 

Fait  son  paquet,  et  maudit  en  partant 

Anne  et  sa  femme,  et  la  jatte,  et  l'aiguière. 

Ce  grand  méchef,  ces  débats  féminins 

Ferment  pour  lui  le  champ  de  la  victoire; 

Il  se  console  à  l'aspect  de  sa  gloire. 

Surtout  de  l'or  quelle  verse  en  ses  mains. 

Le  Hollandais,  moins  par  reconnaissance. 

Que  pour  mattcr  le  vieux  roi  dit  le  Grand, 
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Va  celte  fois  «'corner  sa  finiuiri . 
Faire  dépit  à  cette  cour  de  Franche, 
Est,  comme  on  sait,  pour  mesKieiirNd*Ant»lerdnint 
Le  seul  plaisir  qui  vaille  leur  arpMit. 
La  fête  s'ouvre,  et  le  vainqueur  k  nviince  ; 
Dieux  !  quel  accueil,  quelles  munificence  ! 
On  lui  prodigue,  on  étate  h  hVH  .veux 
'  Cent  raretés  de  l'un  et  l'autre  monde  ! 

Mais  tout  s'efface  à  l'éclat  railiiMix 
D'un  diamant  le  plus  beau  que  (i(»l('<Mide, 
Depuis  long-temps  ait  vu  Norlii'du  K'iu 
De  son  argile  opulente  et  féconde. 
Il  est  trop  cher  pour  plus  d'un  houveniiii  ; 
Il  est  sans  prix,  nuljuit  ne  l'éMiliie. 
Déjà  placé  par  une  ad  roi  le  nui  In 
Sur  un  chapeau  qu'au  n'wn  roii  Mihhlitue, 
Sous  un  panache,  il  brille  au  front  du  lord. 
On  applaudit  sa  noble  conieiiiiiice, 
Son  air,  son  geste,  et  l'on  pouvait  eiicor, 
'  Comme  on  va  voir,  louer  sa  prévoyance. 

Vers  un  des  siens,  qui,  du  riche  jo^'au, 
Grands  yeux  ouverts,  contemplait  la  merveille, 
Milord  s'approche  ;  et  tout  baw  h  l'oreille , 
Songe  H  ravoir,  dit-il,  mon  vieux  chapeau. 

Cil  A  M  FOR  T. 


ANECDOTES  IIISTOIUQUES. 

L*empereur  Honorius  avait  une  poule  à  qui  il  avait  donné 
le  nom  de  Rome.  Qua^id  cette  ville  fut  prise  par  Alaric,  roi 
des  Goths,  le  courier  qui  en  auporta  lu  nouvelle,  s'écria  en  en- 
trant, '^  Rome  est  perdue  !  Cela  no  se  peut  pav,  répondit  l'em- 
pereur, ''car  je  viens  de  jouer  avec  elle*  •  *  •  Et  comme  on  lui 
eut  fait  entendre  que  ce  n'était  pas  do  va  t/oide,  mais  de  la  ville 
de  Rome,  qu'oji  lui  parlait  ;  que  cotto  ville  était  prise,  et  que 
sa  sœur  Placidie  était  prisonniéro«  il  répliqua.  '*Ahl  u'est 
autre  chose,  je  tremblais  qu'on  no  m'eût  volé  ma  poule." 

Alhamin,  roi  de  Perse,  grand  amateur  de  la  pêche,  s'occu- 

Î>ant  un  jour  decet  amusement,avec  len  favori  CuTtr^'s,  on  vint 
ui  apporter  la  nouvelle  de  la  défaite  do  ion  armée  et  de  la  mort 
desoneénéral.— "A  quoi  bon  me  venir  rompre  latÊte  de  ces 
ba^telles  !"  répondit  il,  ''  Cuterui  a  déjà  prit  deux  poissons,  et 
moi  pas  un  sem."  |^ 
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Un  vire-roi  tle  Naplcs,  se  promenant  dans  les  tucs  de  c.^\\< 
X'ille,  rencontra  une  infinité  de  rnendians,  qni  prétendaient  avoir 
t'(é  estropiés  mi  service  du  roi,  et  qni  l'importunaient  par  l<Mirs 
demandes.  De  retour  dans  son  palais,il  s'en  plaignit  à  quelqui-s 
uns  de  ses  officiers,  qui  ne  lui  Ciichèrent  point  que  le  nombre  <;u 
était  encore  plus  considérable  quMl ne  pensait.  Le  vice-roi,  per- 
suadé que  la  plupart  de  ces  rnendians  étaient  des  fourbes,  que  la 
fainéantise enjijageait  i\  faire  ce  métier,  résolut  de  les  punir  d'une 
façon  exemplaire  ;  mais  craignant  de  confondre  le  coupable  avec 
l'innocent,  il  eut  recours  à  un  expédient  assez  singulier. 

Il  fit  publier  un  édit  par  lequel  il  annonça  qu'ayant  reçu  du 
roi  son  maîti^  l'ordre  de  récompenser  les  soldats  estropiés  au  s<>f- 
vice,  tous  ceux  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas  étaient  invilés  à 
se  rendre  dans  la  grande  place  de  Naples,  \M\xt  y  recevoir  la  ré- 
compense qui  leur  était  destinée. 
La  foule  des  estropiés  fut  prodigieuse,ainsi  qu\)n  le  |Teut  croire» 
ha  vice-roi  ne  les  fit  point  attendre,  et  s'étant  placé  dans  un  en- 
droit d'où  il  pouvait  facilement  élrc  entendu  de  tous,  il  leur  a- 
dressa  le  discours  suivant  : 

"  Les  fonds  que  j'ai  reçus  ne  sont  pas  -suffisants  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  tant  de  monde.  Il  y  a  peu  d'apparence  qu'une 
seule  ville  renferme  tant  de  gens  estropiés  au  service  du  roi,  dont 
l'intention  n'est  pas  d'ailleurs  d'étendre  ses  libéralités  «ur  ceux 
•que  la  maladie  ou  quelque  autre  accident  ont  privés  de  leurs 
membres.  Gomme  on  doit  croire  que  ceux  qui  ont  été  maltraités 
dans  des  occasions  honorables,  quoiqu'ils  manquent  de  force, 
ne  manqueront  point  de  courage,  voici  le  moyen  dont  je  vais 
me  servir  pour  les  distinguer." 

£n  même  temps,  il  fit  tendre  au  milieu  de  la  place  une  eorde 
assez  élevée,  et  proposa  de  la  franchir  à  ceux  qui  prétendaient 
avoir  mérité  les  récompenses  du  prince. 

''  Je  tiendrai,  dit-il^  pour  lâches  et  pour  indignes  des  bienfaits 
du  roi  mon  maître,  tous  ceux  qui  refuseront  ce  parti.'' 

De  tous  ces  estropiés^  il  n'y  en  avait  pas  le  tiers  qui  ie  fussent 
véritablement  ;  l'espoir  du  gain  avait  engagé  à  cette  feinte  un 
grand  nombre  de  fainéans,  qui  n'ayant  aucune  incommodité, 
sautèrent  lestement  par-dessus  la  corde.  Le  vice  roi  les  com- 
blait de  louanges,  faisait  écrire  leurs  noms,  et  ensuite  on  les  met- 
tait à  part,  lous  ceux  qui  malgré  leurs  efforts,  ne  pouvaient 
sauter,  passaient  d'un  autre  côté,  accablés  de  mépris  et  de  raille- 
ries. 

Mais,  à  la  fin  des  épreuves,  on  vit  un  changement  de  scène 

fort  inattendu  ;  les  sauteurs  furent  condamnés  aux  galères,  et 

ceux  qui  n'avaieut  pu  franchir  la  corde  reçurent  chacun  deux 

pistoles. 

A  la  bataille  de  Brenneville,contre  les  Ang1ais,où  les  Français 
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furent  <l<<fail«,  un  Anglais  ayant  saisi  la  bride  du  clicval  do  Lon- 
iR'LE'Gitos,  (ic  mit  iV  crier  :  -'Le  roi  ost  pris. —Ne  sais-lu  pas, 
dit  co  ])rincc,  qu'an  jeu  des  échecs  on  ne  prend  jamais  le  roi," 
En  ni{^nio  temps,  il  le  renversa  mort  à  ses  pieds. 

Louis  d'Outhe-mer  s'étant  moqué  te  que  Foulquetf.. 
Bon,  comte  d'Anjou  s'appliquait  à  l'étude,  et  allait  souvent 
chanter  nu  ciiœur.  Foulque  lui  écrivit  ces  mots:  "Sachez^  Sire, 
qu'un  prince  non  Ictlré  est  une  âne  couronné." 

Louis  XI,  roi  de  France,  voulait,  un  jour,  obliger  le  posses- 
seur d'une  riche  abbaye  à  en  donner  sa  démission.  "Sire,  répon  • 
dit  l'abbé,  j'ai  employé  quarante  ans  à  apprendre  les  deux  pre- 
miiVcs  lettres  de  l'alphabet,  A,  13;  j'ose  supplier  votre  majesté 
de  ui'cii  iiccordcr  encore  quarante  pour  apprendre  les  deux  sui- 
vantrs,(\D."(Vjou  de  mots  lui  valut  la  conservation  deson  bénéfice 
Lorsqu'on  disait  à  Louis  XII  que  sa  femme  prenait  trop 
d'empire  bur  lui  :  "  Il  faut,  disait-il,  sonll'rir  quelque  chose  d'une 
femme,  quand  elle  aime  son  mari  et  son  honneur." 

Henri  lU,  roi  de  France,  paraissait  fort  scandalisé  de  ce 
u'un  honmie  de  sa  cour  se  fut  fait  peindre  ayant  une  main  sur 
es  urr.ics  rt  l'autre  sur  des  livres,  et  disait  que  c'était  une  grande 
ciTronlcriu  à  un  homme  qui  n'était  ni  savant  ni  vaillant.  Jaques 
DE  IIarlay  lui  répondit  :  "  Sire,  il  n'est  pas  si  mal  avisé  que 
votre  majesté  pourrait  bien  dire  :  ne  voyez  vous  pas  qu'il  jure 
qu'il  u'cntcnu  rien  en  l'un  et  encore  moins  eu  l'autre." 
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îles  nouvellement  DECOUVERTES. 

Le  Capitaine  J.  J.  Coffin,  de  cette  ville,  dit  VÈnquirer  de 
Nantucket,  et  ci-devanl  du  navire  anglais  Tramtlj  nous  a 
obligeamment  communiqué  son  journal  privé,  où  nous  avons 
trouvé  JOB  faits  suivants  : — 

Le  12  Septembre  1824,  le  capitaine  Coffin  découvrit  un 
gro'îpo  d'îles  qtti  ne  se  trouvaient  pas  sur  sa  carte.  Ce  groupe 
consiste  en  six  îles,  outre  un  nombre  de  rochers  nus  et  de  récifs. 
Le  capitaine  Coflin  qui  naviguait  alors  pour  M.  M.  Fisuer  et 
1*1DD,  de  Dristol,  donna  à  la  plus  grande  de  ces  îles,  qui  a  six 
lieues  de  longueur.le  nom  d'i/c  de  Itsher,ei  à  la  seconde  en  gran- 
deur, celui  aile  de  Kidd»  Il  nomma  la  troisième,  Jle  du  Sud, 
et  la  quatrième  Jle  aux  Tourlres.  Il  ne  donna  point  de  noms 
aux  deux  autreB,qui  sont  des  îles  rondes  et  élevées,à  quatre  milles 
environ  <\  l'E.  N.  E.  de  l'île  du  Sud.  Entre  l'île  de  Fishcr  et 
celle  de  Kidd  se  trouve  une  baie  de  cinq  milles  de  long  sur 
deux  de  large.  Le  CapitaineKJoffin  y  jetia  l'antre  en  un  endroit 
qu'il  nomma  'J;,  son  nom  Fort  Coffin.  Ce  port  est  à  l'abri  de  tous 
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les  vents,  à  l'exception  de  celui  d'  O.  S.  O.  La  baie  abonde  en 
poissoris  de  toute  espèce  ;  et  toutes  ces  îles  sont  couvertes  de  bois  ; 
Tuau  douce  y  est  abondante  et  d'une  qualité  excellente,  et  lestour- 
tres,  ou  pigeons  sauvages  y  sont  à  foison;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier,c'est  que  le  capitiiine  CofBn  n'y  vitaucun  quadrupède,  rep- 
tile, ou  insecte,pas  même  une  fourmi  ;  et  il  n'y  remarqua  rien  qui 
indiquât  que  ces  îles  fussent,  ou  eussent  jamais  été  habitées.  \jJl 
baie  où  le  capitaine  Coffin  jetta  l'ancre  est  par  les  20*^.  30'  de  lati- 
tude septentrionale,  et  par  les  141**  de  longitude  oricntale,du  mé- 
ridien de  Grcenwich.  Ces  îles  oflVent  une  excellente  relâche  aux 
vaisseaux  qui  funt  la  pêche  de  la  belaine,ou  qui  vont  de  Canton  à 
Port' Jackson,  ou  à  la  côLe  du  Nord-ouest  de  TAïuérique. 


!1 


MERVEILLES  DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART. 


LES    MINES    DE    SEL   DE   WICLITSKA. 

Ces  mines,  situées  à  huit  lieues  de  Cracovie,  en  Palogne,  «e 
trouvent  dans  une  chaîne  de  collines  qui  se  joint  au  nord  avec 
le  mont  Krapach.  Le  sel  qu'on  en  tire  est  appelle  sel  vert,  quoi- 
que sa  couleur  soit  gris  de  fer.  Sa  dureté  égale  celle  de  la 
pierre.  Les  mineurs,  pour  l'extraire,  sont  obligés  de  le  coupera 
coups  de  pioches  et  de  haches,  en  grandes  pièces,  dont  plusieurs 
pèsent  jusqu'à,  sept  cents  livres.  L'étendue  et  la  profondeur  de 
cette  mine  font  présumer  qu'elle  est  inépuisable.  Il  y  a  plus 
de  six  cents  ans  qu'on  l'exploite.  Une  des  curiosités  les  plus 
remarquables  qu'on  y  observe,  ce  sont  de  petites  chapelles  creu- 
sées dans  le  sel,  où  l'on  dit  la  messe,  certains  jours  de  l'année. 
Il  y  en  a  une  de  trente  pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de  large. 
L'autel,  le  crucifix,  les  ornemens,  les  statues  de  plua.^urs  saints, 
tout  y  est  de  sel.  La  célébrité  de  ces  mines  est  connue  de  tous 
les  naturalistes,  qui  les  regardent  comme  un  des  phénomènes  les 
plus  admirables  dans  l'histoire  du  globe. 

FORTS    VITRIFIES   EN    ECOSSE. 

Les  forts  vitrifiés  que  l'on  voit  dans  les  Highlands^  et  qui  y 
couronnent  plusieurs  montagnes,  sont  une  singularité  toute  par- 
ticulière à  cette  partie  du  globe.  C'est  près  d'Inverness  qu'é- 
tait le  plus  considérable.  Son  enceinte  intérieure  étrat  d'environ 
trois  cents  pieds  de  long  sur  cent  de  large,  et  sa  défense  se  com- 
posait de  deux  murs  de  pierres  de  difterente  nature.agglomérées 
par  la  fusion  :  il  en  reste  encore  d'assez  grandes  masses.  Les  sa- 
vans  d'Ecosse  ie  sont  donne  beaucoup  de  peines  pour  découvrir 
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le  procédé  par  lequel  ou  avait  pu  mettre  ces  pi<îrrcs  en  fii.sion, 
Miiioiit  dans  un  pa^s  où  le  Imms  luanquc  tout-ù-fail.  Toutes  Icuiii 
conjecture»  iiunt  jamais  pu  he  convertir  eu  certitude. 

LES  AIGUILLES    DG    CLe'oPATRE. 

C'est  le  nom  que  l'on  donne,  à  Alexandrie,  à  des  obéli^quos 
placés  sur  l'extrémité  orientale  du  port  du  levant,  et  tout  près 
d'une  «> rosse  tour,  qu'on  nomme  la  Tottr-ronUc.  Il  y  en  a  deux, 
l'un  debout,  et  l'autre  renversé  ;  tous  les  deux  sont  d'in  granit 
ïouge  de  tuile,  et  couverts  d'hiéroglyphes  bien  conser\és  sur 
quelques  taees,  et  pronque  entièrement  etl'acés  sur  d'autres.  Il 
rst  vraisemblable  qu'ils  décoraient  l'entrée  du  palais  des  Pto- 
LE'-ME'rs,  dont  on  voit  les  ruines  à  quelques  pas  de  là.  Mais 
riiispection  de  l'état  actuel  de  ces  obélisques,  et  les  cassures  qui 
existaient,  lors  menu;  qu'ils  ont  été  dressés  dans  cet  cndioit, 
prouvent  qu'ils  étaient  déjà  t'raa;mens  à  cette  époque,  et  appor- 
tes de  Memphiset  de  la  haute  Egypte.  Ils  sont  à, eux  seuls  un 
monument. 

LES    MARBRES    DE    PAROS, 

C'est  dans  la  ville  d'Oxford, en  Angleterre,  que  l'on  trqnve  le 
nionumont  chronologique  le  plus  curieux  qui  soit  au  monde.  Il 
consiste  dans  une  collection  de  marbres  qui  contient  les  plus  cé- 
lèbres époques  de  l'ancienne  Grèce,  d'une  manière  bien  plus 
authentique  que  l'histoire  écrite.  Cette  collection  embrasse  une 
série  de  \3\9  ans.  Elle  commence  à  Cecrops,  premier  roi 
♦''Athènes,  qui  y  régna  1582  ans  avant  l'ère  chrétieimc,  et  finit 
iH}3  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Ces  marbres,dont 
une  partie  est  à  Oxlbrd,  et  l'autre  à  Londres,  chez  le  comte 
d'A  RU  M)  El.,  sont  au  nond)rede  79.  C'est  à  Thomas  Howa  kd 
comte  d'Arundel,  que  l'on  doit  ce  précieux  moimuieut  dMiistuire, 
qui  lut  découvert  dans  l'ile  de  Paros. 

LA  montagne  de  WINDSO  £N  LAPONIE. 

Cette  montagne  est  célèbre  par  un  monument  fameux,  que  tous 
le&  voyageurs  se  font  un  devoir  d'a'lor  visiter.  Ce  monument 
n'est  autre  chose  qu'une  pierre  de  forme  irré/i^dière,  de  la  liati- 
tcuF  d'un  pied  et  demi  sur  trois  pieds  de  largeur.  Deux  lignes 
tort  droites,  composées  de  caractères  inconnus  et  longs  d'un 
pouce,  sont  écrites  sur  une  de  ses  faces.  Ces  caractères,  gravés 
avec  assez  de  profondeur,  ))araissent  l'avoir  été  avec  du  1er.  La 
tradition  des  habitans  du  pays  est  que  c'esf  ui.e  inscription  an- 
cicunCy  qui  coutiuut  de  grands  secrets.  Mais  quelle  foi  pourrait- 
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tiri  àjdutcr  au  témoignage  (Vun  peuple  ignorant  et  sauvage,  qui 
n'a  ni  annales  ni  histoire,  et  dans  la  position  où  se  trouve  la  La- 
ponie,  on  ne  pourrait  supposer  qu'elle  ait  été  habitée  par  une 
nation  plus  civilisée.  Que  conclure  donc  ?  Que  cette  inscrip- 
tion  date  d'une  époque  où  cette  triste  contrée  était  sous  l'influ- 
ence d'un  autre  climat,  et  qu'elle  y  a  été  gravée  avant  qu'une  de 
ces  grandes  révolutions  que  la  terre  a  essuyées,  ne  s'y  soit  fuit 
sentir. 

tE   CHATEAU    OE    BERTEAUME. 

Ce  château,  que  le  nature  ou  l'art  ont  rendu  imprenable,  es 
situé  sur  un  rocher,  ou  plutôt  sur  deux  pointes  dont  l'élévation 
au-<lessus  du  niveau  de  la  mer  est  très  consdérable.  Ces  pointes 
que  l'eau  baigne  des  deux  côtés  forment  deux  îles.  L'une  d'elles 
est  jointe  par  un  pontù  la  terre  ferme,  mais  on  ne  peut  y  parve- 
nir que  par  des  escaliers  et  des  échelles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire.c'est  lu  manière  dont  lu  communication  est  établie 
entre  les  deux  rochers.  Elle  se  fait  au  moyen  d'ur  bateau  vo- 
lant,  qui  glisse  sur  deux  cordes,  ou  trailles  coiume  les  bacs  qui 
Vont  sur  l'eau.  Le  voyage  aérien,  pendant  lequel  on  reste  ainsi 
suspendu  sur  lamer,à  une  hauteur  de  quelques  centaines  de  toises, 
est  plus  effrayant  que  dangereux. 

{Mervtilles  du  Monde,) 
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ou    CHANT    DE    VICTOIRE   DES    OTTOMAïfSi 

Sur  l'air  :  A  soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettret 

Nous  triomphons!  Allaîi  1  gloire  au  prophète! 

Sur  ce  rocher  plantons  nos  étarsdards: 

Ses  défenseurs  illustrant  leur  défaite. 

En  vain  sur  eux  font  crouler  ses  r  unparts.  {his.) 

Nous  triomphons,  et  le  sabre  terrible 

Va  de  la  croix  punir  les  attentais,    {bis  ) 

Exterminons  une  race  invincible: 

Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas.  (bis.) 

K*as-tu,  Chio,  pu  sauver  un  seul  être    - 
Qui  vint  ici  raconter  tous  tes  maux  ? 
Psara  tremblante  eût  fléchi  sous  son  maître* 
Où  sont  tes  fils,  tes  palais,  tes  hameaux  ? 
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Lorsque  la  peste,  en  ton  tic  rebelle, 

Sur  taut  de  morts  menaçait  nos  soUiatu, 

Tes  fils  mourants  disaient  :  N'implorons  qu'elle  ; 

Les  rois  chrétiens  ne  nous  vengeront  pas. 

Mais  de  Chio  recommencent  les  fôtes: 

Psara  succombe,  et  voila  ses  soutiens. 

Dans  le  sérail,  comptez  combien  de  télcn 

Vont  saluer  les  envoyés  chrétiens. 

Pillons  ces  murs  !  de  Tor  !  du  vin  !  des  femmes  ! 

Vierges,  l'outrage  ajoute  à  vos  appas: 

Le  gnive,  après,  puritiera  vos  âmes; 

Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeront  pas. 

L'Europe  esclave  a  dit  dans  sa  pensée  : 
Qu'un  peuple  libre  apparaisse,  et  soudain*  *  t  • 
Paix  !  ont  crié,  d'une  voix  courroucée, 
Les  chefs  que  Dieu  lui  donne  en  son  dédain. 
Byron  offrait  un  dangereux  exemple  ; 
On  les  a  vu  sourire  ù  son  trépas. 
Du  Christ  lui-même  allons  souiller  le  temple  : 
Les  rois  chrétiens  ne  le  vengeront  pas. 

A  notre  rage  ainsi  rien  ne  s'oppose  ; 
Psara  n'est  plus;  Dieu  vient  de  l'effacer: 
Sur  ses  débris  le  vainqueur  qui  repose 
Rêve  le  sang  qu'il  lui  reste  à  verser. 
Qu'un  jour  Stamboul*  contemple  avec  ivresse 
Les  derniers  Grecs  suspendus  a  nos  mtlts! 
Dans  son  tombeau  faisons  rentrer  la  Ciréce  ; 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

Ainsi  chantait  cette  horde  sauvage. 
Les  Grecs  !  s'écrie  un  barbare  effrayé. 
La  flotte  hellène  a  surpris  le  rivage, 
Et  de  Psara  tout  le  sang  est  pavé. 
Soyez  unis,  ô  Grecs,  ou  plus  d  un  traître 
Dans  le  triomphe  égarera  vas  pas. 
Les  nations  vous  pleureraient  peut*êtrc  : 
Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeraient  pas. 


De  Bi:nANGER. 


*  Nom  turc  de  Constantinople. 
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.    ,     ,    •  LA  PEINTURE. 

On  ne  peut  rien  dire  sur  l'origine  de  la  peinture  :  c'est  un  de 
ces  arts  nés  de  la  civilisation,  et  il  est  à  croire  qu'on  l'a  cultivé 
avec  plus  ou  moins  de  soin  chez  tous  les  peuples  policés.  Lo 
dessin,  qui  en  fait  la  base,  Ta  précédé  ;  et  on  serait  tenté  du 
croire  que  la  sculpture  a  précédé  le  dessin:  on  trouve  des  sauvagcH 
et  des  hommes  grossiers  qui  taillent  dans  le  bois  ou  sur  la  pierru 
des  figures  ou  des  ornemeus,  sans  avoir  la  moindre  idée  du  dis- 
tin  ni  de  la  peinture. 

Les  Grecs  n'ont  point  inventé  les  arts  ;  ils  les  ont  reçu»  des 
Ë<>:yp<iens  et  des  Phéniciens;  mais  ils  les  ont  portés  à  un  tel 
dcAjré  de  perfecUon,  que  c'est  ordinairement  chez  eux  que  «loiis 
en  allons  chercher  l'origine:  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  au<delii. 
Selon  Pline,  la  peinture  n'existait  pas  du  temps  d'HoMKiiB  ; 
il  tire  son  opinion  de  ce  que  ce  poêle  ne  dit  rien  de  ce  qui 
a  rapport  à  cet  art,  tandis  qu'il  indique  la  sculpture  |  #( 
généralcmentlasculptnre  fut  toujours  plus  cultivée 'que  la  pein- 
ture chez  les  Grecs.  Pausaniasuc  cite  que  88  peintures 
et  43  portraits,  et  il  décrit  2827  statues.  Sicyoue  et  Co- 
rinthe  se  disf)utaicnt  la  gloire  d'avoir  inventé  la  peinture.  Dans 
les  commencemens,  elle  ne  consistait  que  dans  le  dessiL\  des  con- 
tours; c'est  ce  qu'on  appelle  la  printure  linéaire;  Cleantiip.u 
de  Corinthc  passe  pour  en  être  l'inventeur:  selon  d'autres,  Pm- 
LocLE«  l'Egyptien  a  l'honneur  de  cette  inventio».  Dans  la 
suite,  on  pertet^tionna  ces  contours,  en  y  introduissunt  d'autres 
lignes  ou  des  hachures.  Les  uns  attribuent  ce  perfectionnement 
à  TuEiiEPHANES  de  Sicyone;  les  autres  à  Cordicrs  de  Co. 
rinthe.  On  fit  encore  un  pas,  et  l'on  remplit  l'intérieur  de  cei 
contours  d'une  seule  couleur  ;|c'est  ce  qu'on  app-dWaitmonochrome, 
on  attribut  :  cette  découverte  à  CiiEOi'H  an  es  de  Corinthe.  El'- 
MA nus  fut  le  premier  qui  fit  distinguer  le  sexe.  CiMo^r  de 
Cléone  indiqua  les  muscles  et  les  vaisseaux  sanguins;  il  per- 
fectionna aussi  le  dessin  des  membres  et  de  la  draperie  ;  il  fit 
obliquer  les  figures,  que  l'on  faisait  toujours  droites  auparavant, 
et  varia  les  attitudes,  en  les  faisant  regarder  de  profil  ou  derrière* 
Avant  Cimon,  tout  était  informe  dans  la  peinture  ;  les  figuret, 
vues  de  profil,  ne  se  présentaient  que  sous  un  seul  aspect  ;  les 
habillemens  étaient  exprimés  tout  aussi  simplement  ;  une 
draperie  n'était  qu'un  morceau  d'étoile  qui  n'offrait  qu'uno 
surface  unie:  entre  les  mains  de  Cimon,  cette  draperie 
prit  un  caractère:  il  s'y  forma  des  plis,  et  l'on  apperçut 
dessous  le  relief  du  corps.  Le  premier  tableau  dont  il  soit  ques* 
tion  dansles  auteurs  anciens  est  celui  de  la  batcùllc  des  Magnésietif 
en  Lydie  :  il  fut  exécuté  par  Bul a rchus.  Ce  tableau  fut  a? 
chcté  au  poids  de  i'er  par  Candavle,  roi  de  Lydie.    Il  a  été 
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fuit  nvant  la  dix-builième  olympiade.  Depuis  Bularclius,  il  t 
n  une  lacune  très  considérable  dans  ^histoire  de  lu  peinture  :  elfe 
est  d'environ  deux  siècles  et  demi.  Pline  cite  Phidias,  ce  cé- 
lèbre statuaire,  parmi  les  peintres,  pour  quelqiies  tableaux  qu'il 
exécuta:  il  vivait  445  an»  avant  notre  ère.  Son  frère,  Pan^e- 
Niis,  était  regardé  comme  le  meilleur  peintre  de  son  temps;  ce 
fut  lui  qui  peignit  la  batnif/ede  Marathon,  qui  ornait  le  Pœcile 
d'Athènes.  L'art  avait  fait  de  grands  progrès,  à  cette  époque  ; 
PoMGNOTEct  Mycon,  Contemporains  do  Panœniis,  contribue- 
rent  lieaucoup  à  ses  progrès;  mais  il  parait  que  l'époque  de  la 
plus  grande  splendeur  de  la  peinture  ne  commença  que  vers  la 
îHe  olympiade,  et  l'on  trouve,  à  la  tête  des  peintres  célèbres,  qui 

Ï réparèrent  cette  perfection,  i^POLLODonE  d'Athènes.  Selon 
'lut ARQUE,  il  fut  la  premier  qui  sut  donner  à  ses  tableaux  le 
mérite  du  clair  obscur.  Zeuxis  d'Héraclée,  qui  vivait  environ 
400  ans  avant  J.-C,  continua  ce  qu'Apollodore  avait  si  bien 
conunencé.  Enfin  Apelles  parut,  et  il  surpassa  tous  les  pcin- 
ins qui  l'avaient  précédé.  Il  réunit  dans  ses  ouvrages  ce  qui 
constitue  le  beau  par  excellence,  la  simplicité  et  la  grâce— 
Alexandre  le  crut  seul  digne  de  faire  s  n  portrait. 

La  fjeinture  passa  de  la  Grèce  h  Rome,  mais  ne  s'y  fil  rcmar-» 
quer  par  aucun  progrès  ;  elle  dégénéra  sous  les  empereurs,  et  il 
n'ei  resta,  pour  ainsi  parler,  qu'un  souvenir  dans  la  Grèce,  qui 
faisait  panie  du  vaste  empire  romain.  Ce  fut  en  Italie,  (Ituis  le 
cours  du  XIII  siècle,  qji'elle  commença  à  reparaître:  le  sénat 
de  riorence  fit  venir  de  Constantinople  plusieurs  artistes,  qui  s'é- 
tablirent dans  cette  ville,  et  qui  y  formèrent  des  élèves,  par  les- 
quels le  goût  des  arts  du  dessin  s'est  développé,s'est  ])ropagé  et\ 
Italie,  et  de  là  dans  toute  l'Europe.  A  partir  de  Cimabue,  un 
des  premiers  élèves  des  Grecs,  la  peinture  a  toujours  été  en  sp 
perfectionnant,  jusqu'à  Michel-Ance  et  Raphaël. 

La  peinture  à  l'huile  était  inconnue  aux  anciens  ;  ils  ne  se 
servaient  que  de  couleurs  détrem|)ées  avec  de  l'eau,  et  plus  ou 
moins  gommées;  ou  d'un  enduit  decire,  que  l'on  appellait  ;?«>;- 
tare  à  l'encaustique.  On  atrribue  communément  l'invention  de 
la  peinture  à  l'huile  à  Jean  Van-EyKjpIus  connu  sons  le  nom 
de  Jean  de  Bruges,  qui  a  \écu  au  commencement  du  XVe.  siè- 
cle. L'huile  dont  on  se  sert  est  celle  que  l'on  exprime  des  noix. 
On  dit  que  Van-Eyk  confia  son  secret  à  un  certain  Antonello, 
ou  Antoine  de  Messine,  qui  passa  de  Flandres  à  Venise,  où  il  fai- 
sait valoir  cette  découverte,  qu'il  tenait  cependant  toujours  très 
cachée.  On  ajoute  que  Jean  Bellin,  peintre  en  réputation  et 
son  contemporain,  brûlant  du  désir  de  savoir  comment  Antoine 
donnait  tant  de  force,  d'union  et  de  douceur  à  sa  peinture,  s'ha- 
billa en  noble  Vénitien,  et  alla  trouverAntoine  pour  faire  peindre 
son  portrait.  Le  peintre  déguisé  sous  les  dehors  d'un  homme 
opulent,  trompa  son  confrère,  qui  agit  devant  lui  avec  trop  de 
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confiance  et  sans  précanlioii.  Jean  Bellin,  instruit  du  nouveau 
procède,  en  profita,  et  c'est  ainsi  que  celte  invention  fut  connue 
de  tous  les  peintres. 

Comme  nous,  les  anciens  avaient  fait  du  pavage  un  ^cnre  de 
peinture  ù  part:  dans  les  temps  modernes,  ce  furent  les  Flamands 
qui  rétablirent  Tordre  dans  cotte  partie  de  Tart,  confondue  avec 
toutes  les  utitres,en  faisant  des  tableaux  où  les  paysages  furent  le 
sujet  principal,  et  les  figures  les  accessoires.  En  Italie,  le  Ti- 
TIEN  et  les  Carracue  ont  excellé  dans  le  paysage;  et  c'est  par 
eux  que  s'ouvre  la  liste  des  paysagistes  célèbres. 

On  doit  1  invention  du  pa/torerma  à  M.  Robert  BARKER,pein« 
tre  d'Edinbourg.  Elle  a  été  introduite  en  France  par  M.  Ful- 
TON,  Américain,  et  perfectionnée  par  son  compatriote,  M. 
«Tames,  à  laide  des  artistes  français  F'ontaine,  Prevot  et 
Bourgeois. — Petit  Dictiuniiaii c  d(s  Inventionsy  jfc. 
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ECHECS. 

Le  jeu  des  échecs  fut  inventé  dans  l'Inde:  voici  de  quelle  raa« 
nière. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
uiv  monarque  ij^dien  opprimait  ses  sujets,  et  méprisaient  les  re- 
montrances qui  lui  faisaient  à  cet  égard  les  prêtres  et  les  grands. 
Un  braniinc  nommé  Sissa,  fils  de  Daiier,  touché  des  malheurs 
de  sa  patrie,  voulut  essayer  si,  à  la  faveur  d'une  espèce  d'apolo- 
gue, il  ne  parviendrait  pas  à  faire  rougir  le  prince  de  l'oubli  de 
ses  devoirs  ;  et  dans  cette  vue  il  imagina  le  jeu  des  échecs,  où  le 
roi,  quoique  la  plus  importante  de  toutes  les  pièces,  est  impuis- 
Bant  pour  attaquer,  et  même  pour  se  défendre  contre  l'ennemi, 
sans  le  secours  de  ses  soldats  et  de  ses  sujets.  Le  pieux  artifice 
réussii  complètement,  et  le  prince  fut  si  content  de  la  manière 
déiicatt  avec  laquelle  le  bramine  lui  avait   fait  sentir  ses   torts, 

3u'il  lui  laissa  le  choix  d'une  récompense.  Le  philosophe  indien 
emanda  qu'on  lui  donnât  le  nombre  de  grains  de  bled  que  pro- 
duirait le  nombre  des  cases  de  l'échiquier  :  un  seul  pour  la  j)re- 
mière,deux  pour  la  seconde,  quatre  pour  la  troisièmejCt  ainsi  de 
suite,en  doublant  toujours,  jusqu'à  la  soixante-quatrième.  Le  roi 
le  trouva  moJeste,  et  accorda  sans  réflexion  ;  mais  ses  trésoriers 
lui  apprirent  bientôt  que  la  somme  de  ces  grains  de  bled  devait 
s'évaluer  à  1()S84  villes,  dont  chacune  contiendrait  1024  greniers 
dans  chacun  desquels  il  y  aurait  J  74762  mesure5,et  dans  chaque 
mesure  32768  grains.  Le  bramine  qui  n'avait  voulu  qui  lui  don- 
ner une  seconde  leçon,  saisit  cette  occasion  de  lui  faire  sentir 
combien  il  importe  aux  souverains  de  se  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  les  entourrent.-^/6{</. 
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MONUMENT  DE  WOLl-li  ET  MONTCALM. 

(ImcrtpUon.)         '  _ 

HUNC    LAPIOEM 

MOMUMENTI    IN    MEMORIAM 

VIRORUM   ILLU8TKIUM 

WOLFE  ET  MONTCALM, 

•'     .         FUNDAMENTUM 

P.  c. 
GEORGIUS  COMES  DE  DALIIOUSIE, 

IN    8EPTENTRIONALI8    AMEniC\£    PARTIBUS 

AO    BRITANNOS    FERT1NËNTIHU8 

SUMMAM    RERUM    ADMINI8TRAN8  ; 

OPU8    PER    MULTOS    ANM08    FR JilTERMISSUM, 

(QUID  OUCI  EGREGIO  C0NVEMENT1U8  !) 

AUCTORITATE    PROMOVEN8,   EXEMPLO  8T1MULAN8, 

MUNIFICENTIA  FOVENS, 

Die  Novembris  XVâ. 
A.  S.  MDCCCXXVII. 

GEORCIO    IV.    BRITANNIARUM    UEGE. 


ANTIQUITES. 

Le  professeur  Seyffarth, de  Leipsic,  qui  est  inntiitcnanl  ii 
Naples,  a  déchiffré,  durant  un  séjour  de  trois  mois  à  Home,  un 
grand  nombre  d'antiquités  égyptienncs,trouvées  dans  le  Vatican, 
le  Capitole,Ia  Propagande,  et  la  Villa  Albani.  Outre  les  treize 
obélisques  romains,  il  a  examiné  les  statues  et  les  manuscrits  sur 
papyrus  qui  se  trouvent  à  Rome.  Ces  derniers  sont  principale^ 
ment  historiques,  et  ont  rapport  à  Thistoire  d'Egypte,  depuis 
Meno  jusqu'aux  Romains.  Le  professeur  Seyft'arth  a  trouvé 
TAncicn  et  le  Nouveau  Testament  dans  le  dialecte  sésitiquc;  le 
Pentatcuque  dans  le  dialecte  memphitique;  et  les  actes  du  concile 
de  Nicéc  dans  la  langue  copte,  avec  le  zodiaque  mexicain;  ce 
qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  les  relations  du  Mexique  avec 
l'Egypte,  dans  les  temps  anciens,  et  confirme  Tharraonie  de  leur 
système  mythologique. — (Forein  Quarterty  Rexkw. 

Un  très  beau  bâtiment,  que  Ton  croit  avoir  été  construit  par 


Vert, 
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TiBRRE,  a  été  submergé  à  une  époque  très  reculée,  dans  le  lao 
N6mi,  situé  i\  cinq  Itcucs  de  Rome.  D'après  les  traditions  du 
imjs,  ce  bâtiment  renferme,  avec  des  objets  précieux,  un  grand 
nombre  d'antiquités  curieuses.  Déjà  deux  tentatives  ont  été 
fuites  pour  retirer  du  fond  de  Teau  le  bâtiment,  ou  du  moins  les 
choses  rares  qu'il  peut  contenir.  Le  premier  essai  eut  lieu  dans  le 
XVe.  siècle,  pur  tes  ordres  du  cardinal  Prosper  Colonne,  et  le 
résultat  fut  l'erUraction  de  plusieurs  morceaux  de  plomb  et  de 
bronze,  sur  l'un  desquels  on  lisait,  très  bien  gravé,  le  nom  de 
Tiberius  Cœsar.  En  1535,  le  célèbre  architecte  Marchi  ût 
une  seconde  tentative,  qui,  sans  être  entièrement  inutile,  ne  fut 
pas  néanmoins  plus  décisive  que  la  précédente.  Ce  travail  vient 
d'être  repris  par  M.  Annesio  Tusconi,  Romain,  qui  a  perfec- 
tionné  lu  machine  propre  à  manœuvrer  sous  l'eau.  Celte 
machine  est  en  état  d'agir  ;  elle  est  partie  de  Home  et  arrivée  à 
Némi.  Les  expériences  ne  tarderont  pas  à  commencer. — (No- 
tizie  del  Giorno.) 


VERS. 

EpiQRkMviEfaiie  par  Coi.i.%Ty  auteur  du  seizième  siècle,  A 
Voccasion  d'un  tableau  de  VEnfer^  peint  dans  U  cloUre  des  Corde- 
tiers  de  Trot/es. 

Aux  Curdeliers  un  Painctre  d'excellence 

Puiffnoit  enfer,  à  le  veoir  bien  horrible, 

Dedans  lequel  ii  meist  en  évidence 

Papes,  Rov*,  Ducz,  souffrant  peine  terriUe  ; 

De  tous  états  il  y  mcist  le  possible.  ' 

Quelqu'un  voyant  cela  lui  feist  demande 

Pourquoi  c'estait  qu'en  cette  peine  grande,  ' 

En  ce  palud  et  horrible  manoir. 

Un  Cordclier,  un  moine  blanc  ou  noir,  ' 

N'y  çstoit  painct.    Lors  le  painctre  rép'>'»d  : 

Il  y  en  a;  mais  on  ne  les  peult  veoir. 

Pour  ce  qu'ils  soat  cachez  au  plus  profond. 


Henri  IV  envoya  d'Aubionk'  en  plusieurs  provinces,  et  ne 
ni  donna  pour  toute  récompense  que  son  portrait.     D'Aubigué 


1 

mit  au  bas  ce  quatrain  : 

Ce  prince  est  d'étrange  nature; 
Je  ne  sais  qui  diable  l'a  fait  : 
Car  il  récompense  en  peinture 
Ceux  qui  le  servent  en  efl'et. 


!?40 


■"H  f*^ 


^^-î-r-^*; 


5?»   ,* 


Mariages  et  Décès. 

LA  REPONSE   TROP    VRAIE. 


■nt  r 


Je  suis  pauvre,  et  pour  moi  l'on  a  que  du  mépris  !    '  '^' , ,;  ' 

S'écriait,  l'autre  jo  ur,  le  malheureux  Fabrice      V.  !  ',     •  *  | 

Quelqu'un  lui  dit  :  Mon  cher,  pauvreté  n'est  pas  riceV  '  > 

Ah  !  répondit-il;  c'est  bien  pb. 
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MARIAGES  ET  DECES. 


!    -  /■ 


Ht*. 


x: 


/f 


MARIE  s: 


Le  5,  à  Montréal,  Mr.  Benj.  RoY,àDIIe.  Eugénie  Gosselin; 
Le  18,  Mr, ï.  D.  HARRis,IVfarchand,  à  DUe.  Lucy  Charles; 
Le  26,  J.  B.  Chevalier  de  Lorimier,  Ecuyer,  de  St.  Régis, 
Dlle  Marguerite  Rousseau^  de  Montréal. 


de'ce'de's  : 


A  St.  Valentin,  près  de  l'Isle  aux  Noix,  le  27  d'Octobre  der- 
nier, Joseph  DuQUi,  mendiant,  âgé  de  99  ans  et  7  mois  ; 

A  Montréal,  le  5  du  présent  mois,  subitement,  à  Tâge  de  70 
ans  environ,  Clément  Sabrevois  DE  Bleury,  Éciiyer,  ci-de- 
vant Major  au  3e  bataillon  de  la  milice  incorporée,  et  Capitaine 
au  corps  des  Voltigeurs  Canadiens  ; 

Le  6,  Mcssire  Simon  Boussin,  Prêtre  du  Séminaire  de  Mon- 
tréal, âgé  d'environ  âO  ans,  de  la  fièvre  (It/phus)  contractée  en 
administrant  les  consolations  de  la  religion  à  une  famille  émigrée 
d'il  ande  ; 

Le  même  jour,  Dame  Radegonde  Henriette  Delisle,  épouse 
de  Lawrence  Cast LE,  Ecuyer; 

Le  même  jour,  Dame  Julie  Smith,  épouse  de  Mr.  J.  C. 

GUNDLACK. 

Le  7.  Mr.  J.  H.  Sauve,  Etudiant  en  droit; 

Le  même  jour,  à  L'Assomption,  Mr.  George  Woolrich,  âgé 
de  ^l  ans  ; 

A  la  Nouvelle-Orléans,  le  ll,Mr.  C.  B.  Pasteur,  ci-devant 
Avocat  de  Montréal; 

Le  16,  à  Chambly,  (noyé)  Charles  Fremont,  Ecuyer,  Lieut.- 
Colonel  de  milice,  et  Traducteur  Français  de  la  Chambre  d'As- 

Le  25,  à  la  Côte  St.  Antoine,  Mr.  Philippe  Leduc,  âgé,  de  87 
ans.  Ce  respectable  vieillard  était  père  et  grand -père  de  9 1  en- 
^ns  et  petitS'enfans. 
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